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MEMOIRE 

Sur  la  Cause  des  principaux  Phéno- 
mènes de  la  JMétèréologie. 

Par  M.  M  o  N  G  E. 

J_jES  physiciens  ont  refusé  long-tems  de  re- 
conimltrc  les  molécules  des  corps  comme 
c;t|MiMe&  d'exercer  quelqu'actlon  les  un^s  sur 
les  autres.  Bornés  dans  leurs  recherches  à  l'ob- 
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servalion  des  corps  considérés  en  grandes  mas- 
ses, ilsn*admirent  d'abord  d  autres  explications 
que  celles  qui  leur  parurent  confonmes  auxloix 
générales  de  la  mécanique  ;  et  ce  ne  fut  que 
quand  Ils  se  familiarisèrent  ensuite  avec  la 
marche  que  suit  constamment  la  nature  dans 
les  compo5Îtîoi1sct  d'ans  les  décomposîlionschl- 
mlques  ,  qu  ils  reconnurent  enfin  que  les  mo- 
lécules des  corps  ont  toutes  une  tendance  le» 
unes  vers  les  autres ,  et  que  c'est  à  cette  ten- 
dance ,  variable  pour  les  différens  corps ,  qu'il 
faut  attribuer  tous  les  phénomènes  que  présente 
la  chimie. 

Pour  rendre  raison  de  lascension  de  Teau 
dans  ralmosphèresansemploj-er  d'autres  causes 
que  les  loix  de  Thjdrostatlque ,  ils  étolent 
obligés  de  former  des  hypothèses  ingénieuses , . 
à  la  vérité  ,  mais  dont  aucune  ne  pouvolt  sa- 
tisfaire à  toutes  les  circonstances  des  phéno'- 
mènes  ;  on  supposoit  par  exemple  ,  qu'à  la 
surface  des  corps  humides  l'eau  se  formolt  en 
petits  globules  vésiculaires  dont  la  capacité 
étoit  remplie  ou  par  de  Talr  que  la  chaleur 
avoit  raréfiée,  ou  par  tout  autrefluldeélastlque; 
et  que  ces  globules  ,  devenus  par-là  d'une  pe- 
santeur spécifique  moindre  que  celle  de  l'air 
atmosphérique  ,    s'élevolent  jusqu'à  ce  qu'IU 
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fassent  parvenus  dans  une  couche  dont  la  pe- 
saiileui'spécîiitjiie  (ùi  égale  àlaleur.  Mala  outre 
(]ue  cflle  fuirnatiou  éloil  purement  liypotliê- 
lique ,  elle  ne  pouvnit  servir  qu'à  l'explicaliou 
du  pliénomène  seul  de  l'ascension;  et  on  ne 
■  pouvoit  rendre  raison  ni  de  la  correspondance 
observée  enlre  les  dîfférens  ëlals  de  l'almos- 
phère  et  les  variations  de  la  colonne  de  mer- 
cure dans  le  baromètre,  ni  de  l'évaporalion 
(jueprouvent  la  glace  et  beaucoup  d'aulj-es 
corps  solides  dans  l'air  même  le  plus  tran- 
quille. 

M.  le  Roy  de  Montpellier  nous  fil  faire  le 
premier  pas  dans  cette  carrière  ,  en  prouvant 
doue  manière  incontestable  que  l'air  a  la  fa- 
eutlé  de  dissoudre  l'eau  ,  et  de  la  converliren 
fluide  élastique,  commeleau  dissout  elle-même 
les  sets  el  les  l'ait  passer  de  l'état  solide  à  l'état 
liquide. 

Tout  le  monde  connoît  les  expériences  dé- 
cisives par  lesquelles  ce  physicien  lit  voir  , 

i",  Quelair,  en  absorbant  de  l'eau  ,  con- 
serve sa  transparence,  ce  qui  n'auroll  pas  lieu 
si  ï'eauéloit  simplement  suspendue  par  quelque 
moyen  mécanique. 

3".  Que  la  faculté  dù-solvanle  de  l'air  dimi- 
DtiaDl  à  mesure  que  la  quantité  d'eau  absorbée 
A  ij 
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augmente ,  ce  fluide  peut  arriver  a  une  vérita- 
ble saturation. 

3^.  Que  le  point  de  maturation  est  variablç 
suivant  les  températures  ;  en  sorte  que  Taîr  sa- 
turé d'eau  parunetempérature haute,  contient 
plus  d*eau  que  quand  il  est  saturé  par  une 
température  plus  basse. 

.  4^.  Que  si  Taîr  saturé  d  eau  éprouve  un  re- 
froidissement ,  il  devient  supersaturé ,  et  il  aban- 
donne toute  Teau  dont  il  ne  s  étolt  chargé  qu*à 
la  faveur  de  l'excès  dt^  la  température  qu'il  a 
perdue  ;  et  parce  que  ces  quatre  circonstances 
accompagnent  ordinairement  toutes  les  disso- 
lutions ,  etensont  regardées  en  général  comme 
les  caractères ,  il  prononça  quefabsorption  de 
leau  par  fair  est  le  résultat  d'une  véritable 
dissolution. 

Au  mojren  de  celte  découverte  seule  ,  il 
n'étoit  pas  encore  possible  de  rendre  raison 
desgrandsphénomènesdelamétéréologie.mais 
il  étoit  déjà  facile  d'expliquer  des  faits  nom- 
breuxqui  sepassenttouslesjours  sousnosjeux, 
et  dont  on  ne  pouvoit  appercevoir  auparavant 
ni  la  cause  ,  ni  les  rapports.  Nous  allons  en- 
trer à  cet  égard  dans  quelques  détails. 

Lorsque  l'air  de  latmosphère ,  saturé  d'eau 
ou  voisin  de  létal  de  saturation ,  est  en  contact 
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des  corps  dont  la  température  est  sensî- 
■meiil  plus  basse  que  la  sienne,  la  couche 
Huide  r|ii!  enveloppe  les  corps  doit  se 
refroidir  et  abandonner  toute  l'eau  quelle  ue 
teiioil  en  dissolution  qti'âla  faveur  de  son  excès 
de  lempéralure  ,  et  l'eau  qui. résulte  de  celle 
précipitation  et  qui  est  dans  l'état  liquide,  doit 
s'attacher  à  la  surface  des  corps  ,  si  ceux-ci 
sont  susceptibles  d'en  être  mouillés,  ou  se  dis- 
siper d'ime  manière  insensible  dans  l'atmos- 
phère, si  elle  na  pas  la  faculté  de  s'attacher 
i  leurs  surfaces  ;  cl  dans  l'un  et  l'autre  de  ces 
IX  cas  ,  la  transparence  de  l'air  ne  ctoil  pas 
troublée,  parce  que  ce  Quide  étant  peu 
(lucleur  de  la  chaleur,  il  n'éprouve  de  re- 
rroidissement  sensible  qvie  dans  le  voisinage  des 
corps,  et  que  la  précipitation  ne  peut  pnsaroîr 
tieu  tl»n»  le  reste  de  l'étendue  de  la  masse. 

C'est  pour  cette  raison  que  pendant  l'été  les 
bouteilles  que  l'on  sort  de  la  cave  ,  et  dont  la 
température  est  plus  basse  que  celle  de  l'al- 
mosphére,  se  mouillent  par  leur  contact  avec 
l'air,  el  continuent  de  le  falrejusqu'à  cequ'elles 
aient  acquis  à  peu  près  la  température  du  mî- 
lieti  dans  lequel  elles  sont  plongées  ,  el  que 
dans  lesquels  on  prend  des  glaces  , 
loailtetitàlexlénem',  et  même  se  couvrent 
A  iij 
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d*une  espèce  de  frîmat  lorsque  leur  lempëra- 
ture  est  plus  basse  que  celle  de  la  congella** 
tion. 

C'est  aussi  pour  cela  qne  pendant  Thiver, 
quand  laîr  extérieur  est  plus  froid  que  celui 
desappartemens,  les  vitres  qui  se  refroidissent 
promptement  à  cause  de  leur  peu  d^épaû^seur 
se  mouillent  en  dedans,  tandis  qu'au  contraire 
lorsquaprès  de  longues  gelées  Tair  et  les  pa« 
rois  des  appnrlemens  ont  été  considérablement 
refroidis,  et  que  le  dégel  survient  tout-à-coup, 
les  vitres  refroidies  par  leur  contact  avec  lair 
intérieur  dont  la  température  est  alors  plus 
basse  que  celle  de  Tair  extérieur,  se  mouillent 
en-dehors;  on  voit  enfin  pourquoi  dans  cette 
dernière  circonstance  les  métaux,  les  pierres  , 
les  bois  se  couvrent  d'humidité  ,  et  pourquoi 
ce  phénomène  dure  plus  long-tems  pour  les 
corps  qui  ajrant  plus  de  masse  ,  emploient, 
toutes  choses  égales  d  ailleurs  ,  plus  de  tems 
à  reprendre  la  température  de  latmosphère. 

Lorsque  lair  atmosphériquesaturé d'eau  ou 
voisin  de  l'état  de  saturation  éprouve  un  re- 
froidissement sensible  dans  toute  l'étendue  de 
sa  masse,  il  doit  abandonner  par-tout  Teau 
qu  il  ne  tenoit  en  dissolution  qu'à  la  faveur  de 
l'excès  desa  température  précédente  :  l'eau  qui 


D  E      C  H   l   M    I    F,  7 

lulle  de  celle  précipitation  doit  se  trouver 
sséminée  dniia  |r>LiIe  I  étendue  de  la  niasse  en 
^^obuIcA  sphériques  extrême  ment  pelils  ,  et 
qui,  quoique  tran.sparens  eux-mêmes,  doivent 
nèannioin.slrouL)le  r  la  transparence  de  In  masse 
d'air  qui  les  retiPenne  ,    parce  que  la  lumière 
en  passant  de  l'air  dans  les  globules  et  de  ces 
^obules  dans  l'air  ,  bubil  de  rréi[uenles  rétVac- 
troiu<]ui  la  détournent  de  sa  direction  en  ligne 
droite:  et  la  masse  d'aîr,  devenu  visiblepar-là  , 
^^■loit  présenter  l'aspect  d'une  fumée  ou  d'un 
^^KDuiilard  plus  ou  moins  épais  ,  selon  que  la 
^^Br^cipilation  a  été  plus  ou  moins  abondante. 
^K    Jl  est  facile  d'après  rela  d'expliquer  la  for- 
^P*»atîon  de  la  fumée  qui  s'élève  au-dessus  de 
l'eau  lorsqu'elle  est  plus  cbaudc  que  I  air  envi- 
ronnant ;  car  la  couche  d'air  qui  repose  sur  la 
surface  de  leau  s'écbauffant  par  son  cnntacl  et 
«levenant  par-là moinssaturéed'eau qu'elle  n'é- 
loit  auparavant ,  en  dissout  en  elfet  davantage'; 
^^bais  aa  pesanteur  spéciiîqiie  étant  diminuée  et 
^Hbr  la  raréfaction  que  produit  félévalion  de 
^^^>  température  ,  et  par  une  autre  cause  que 
nous  rapporterons  plus  tard  .  elle  s'élève  en 
confiervani  sa  transparence  jusqu'à  ce  que,  jjar 
ion  mélange  aveu  l'air  le  plus  froid  qui  l'envi- 
nne  ,  elle  te  suit  asses  refroidie  pour  devenir 
A  iv 
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lersalurée  :  alors  elle  abandonne  toute  Teaii 
qu'elle  ne  peut  plus  tenir  en  dissolution  parsa 
tempéralureacliielle;  el  celte  eau  abandonnée, 
en  troubbnl  la  transparence  de  l'air ,  devient 
visible  sous  la  forme  d"une  fumée  qui  ne  con- 
tinue de  s't'lever  qu'à  cause  du  mouvement 
acquis  de  la  masse  d'air  dans  laquelle  elle  se 
trouve,  ou  de  l'excès  de  tempéraluieque  celle 
masse  conserve  encore.  EnBn  ,  cette  fumée  se  i 
dissipe,  tant  parce  qu'en  se  distribuant  dans' 
une  plus  grande  masse  d'air  ,  elle  se  délaie  i- 
pour  ainsi  dire,  que, parce  quel'élal  degrande 
division  où  elle  est ,  favorisée!  accélère  sadÎA-  . 
solution  dans  fair  environnant  lorsque  celoi-ià.' 
n'en  est  pas  completlemenrsaturé.  *;  " 

On  voit  donc  pourquoi  pendant  l'Iiiver  l'eau 
des  rivières  ,   quoîqu'à    la  température  de  la  " 
glace,  produit  de  la  fumée  lorsque  l'air  de  l'at- 
mosplit're  est  sensiblement  plus  froid  qu'elle  ;■ 
pourquoi  l'air  qui  sort  des  caves  et  qui  est  pour 
l'ordinaire  salirt'éd'eau  par  unelempératurede 
S  ou  lo  degrés  au-des.sus  de  la  congellatîon  V' 
devient  visible  comme  une  fumée  lorsque  la' 
temporaiure  del'airextérieurestconsidérabtfr-.J, 
ment  plus  basse  ;  pourquoi  l'baleine  desdttî^  _ 
muux  qui  s'est  échauffée  et  qui  a  dissous  do';';-* 
l'eau  dan£  leurs  poumons  ,  devient  visible  Iorv> 
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qo'il  fait  froid  et  humide  ,  tandis  qu'elle  reste 
Iranspsrenle  et  invisible  lorsque  l'air  extérieur 
est  sec  et  chaud  ;  pourquoi  entin  il  s'étiîve  une 
fumée  sensible  de  dessus  la  surface  des  grands 
animaux  pendiinl  l'hiver  lorscju'ils  ont  été  mïa 
en  sueur  on  par  un  travail  pénible ,  ou  par  uu 
exercice  violent. 

Pendant  l'été  ,  l'air  des  vallées  échaufTé  par 
les  rajons  directs  du  soleil  et  par  ceux  que  les 
rollines  ont  rélléchis  ,  dissout  dans  la  jouiuée 
une  grande  quantité  d'eau;  mais  le  soir  il  perd 
I  Iransparciice  ,  et  II  devient  visible  sous  la 
Sinne  d'un  brouilLird  lorsqu'on  s'élevaiit  au- 
î  du  sol  il  se  mêle  avec  un  air  plus  froid 
jdi  abaisse  sa  température  au-dessous  de  celle 
'qui  convient  à  sa  saturation  exacte.  Dans  tous 
Ie5  cas  analogues  ,  la  fumée  et  le  brouillard 
ue  sont  autre  chose  que  de  l'air  rendu  visible 
par  de  l'eau  qu'il  avoit  d  abord  dissoute  en 
■vertu  d'une  tempérai  ure  plus  haute  ,  et  qu'il 
;  abandonnée  lorsqu'à  cause  d  un  re- 
loidissement ,  il  en  est  devenu  supersaturé. 
.  Lero^  ,  qui  avoit  été  dirigédans  sesre- 
rchcs  par  lacomp^iraison  de  ce  qui  se  passe 
I  la  dissolution  de  l'eim  par  l'air  avec  ce 
alleu  dans  ta  dissolution  des  sels  par  l'eau, 
lldil^a  dé'.-ouvei'te3U3si  loin  que  l'analogie 


sa  iran^ 
^^ïnne  a 
^^BBssus  ( 
^Hdiabai 
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pouvolt  le  permettre  ;  mais  il  d*drrêla  quand 
l'analogie  cessa  de  le  conduire.  L*eau  étoil  un 
liquide  incompressible  et  dont  la  den5ité  ne 
peut  éprouver  de  variation  sensible  que  par 
levS  changemens  de  température,  nepeut  chan- 
ger de  manière  d'agir  sur  les  substances  qu'elle 
tient  en  dissolution  que  quand  elle  subit  quel- 
qu  altération  dans  sa  température;  tandis  qu  au 
contraire  un  fluide  élastique  doit  exercer  une 
action  plus  grande  sur  les  substances  qu  il  a  la 
faculté  de  dissoudre  ;  lorsque  sa  température 
reste  d'ailleurs  la  même,  ses  molécules  en  vertu 
d  une  plus  grande  pression  ,  sont  plus  rappro-* 
chécs  ,  et  qu'il  renferme  plus  de  masse  sous 
le  même  volume  ;  mais  l'analogie  n'alloit  pas 
jusques-là  ,  et  M.  Leroi  ne  fut  conduit  ni  à  la 
considération  des  changemens  subits  qui  arri- 
vent dans  la  constitution  de  l'atmosphère,  nia 
l'explication  des  principaux  phénomènes  de  la 
météréologie.  Cependant  le  pas  le  plus  impor- 
tant étoit  fait  ^  le  mot  de  dissolution  étoit  pro- 
noncé ,  et  de  bons  esprits  ne  pouvoient  tarder 
d'ajouter  cequi  manquoità  la  découverte  de  ce 
phj^sicien. 

On  reconnut  en  effet  bientôt  qu'à  tempéra*- 
ture  constante  lair  dissout  d'autant  plus  d'eau 
pour  arriver  au  point   de  saturation  »  qu'il 
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L  plus  dense  et  par  conséquent  plus  com- 
iiué;  en  sorle  que  de  lalrsaturé  d'eau  aous 
Loecfrrlaine  pression  .  cesse  dei  èlre  et  devient 
capable  d'en  dissoudre  encore  lorsque  la  tem- 
pérature re.slant  la  même  ,  la  pression  qu'it 
prouve  vient  à  croiire  ,  et  qu'au'  contraire  il 
devient  supersalurc  el  quilabandonnede l'eau 
qui  trouble  sa  transparence  dans  toute  son 
étendue  lorstjiie  sa  compression  vient  à  dimi- 
nuer. Cette  proposition,  qui  seroitsulKsaniment 
▼érifiée  par  sa  seule  cnnformîlé  avec  un  grand 
nombre  de  pliénomènesquî  unt  elë  découverts 

i3uis  .  se  démontre  d'une  manière  incontes- 
le  par  l'expérience  suivante. 
Bi  après  avoir  renfermé  de  l'air  atmosphé- 
oe  sous  le  récipient  d'une  machine  pneil- 
itique  assez  long-tems  pour  qu'il  ait  pu  se 
urer  d'eau  par  son  contact  avec  celle  qui 
mouille  les   cuirs  de  la  platine  ou  avec  celle 
qu'on  peut  lui  avoir  expasée  ,  on  vient  à:  faire 
^^k  vuide  en  mettant  quelque  intervalle  entre 
^HUscoups  de  piston  ;    et  si  l'appareil  est  disposé 
^•■tîe  manière  que  le  récipient  soit  placé  entre 
If.  jour  qLiî  vient  des  croisées  el  l'observateur, 
il  e.4t  Taclle  d'appercevoir  que  l'air  du  récipient 
qui  d'abord  étoît  transparent,    parce  que  l'eau 
qu'il  avoit  absorbée  cloit  dans  l'état  de  disse- 
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luiion  ,  perd  à  chaqiiecuiip  de  piston  sa  trans- 
pai'i'nre  d'une  manièie  parfaitement  analogue 
à  ce  qui  fie  pa5.^e  dans  loule  autre  di.ssolulion 
troublée  ;  qu'il  eu  résiille  un  brouillard  ou  unA 
espèce  de  uuage  dont  l'iniensité  dépend  du  vo- 
liime  du  récipient  ;  et  que  les  globules  d'eau  li- 
quide et  non  dissoute  qui  constituent  cenuaga 
tombent  ensuitelentementsurlaplaline,comm8 
un  précipité  chimique  se  rassemble  au  foTid  du 
vase  où  la  dtssolulion  a  élé  troublée  ;  cnBn  , 
le  nuage  se  renouvelle  à  chaque  coup  de  pis- 
ton ,  jusqu'à  ce  que  i'exhauslion  soil  portétt 
assez  loin  pour  que  leau  puisse  se  vaporiser 
en  vertu  de  la  seule  diminution  de  pression* 

M.  de  Saussure,  dans  ses  essais  dh^'gromé- 
trie  ,  donne  un  moyen  bien  simple  de  rendrîer 
frappant  ce  phénomène,  qui  n'est  pas  toujours 
a5sez  sensible,  sur-tout  pour  des  cours  publïcK 
Il  propose  de  faire  l'expérience  dans  une  chamJ 
breobscure  ,  et  d'y  Introduire  im  faisceau  df 
lumlèredirigéesulravers  du  récipient;  ce  fais- 
ceau ,  en  éclairant  les  globules  d'eau  abandon^ 
née.  les  rend  visibles,  comme  ilfaitappercevoÎB 
les  petits  corps  qui  nagent  dans  l'air  de  l'ap- 
partement ,  et  qu'on  ne  voit  pas  au  grani 
jour. 

Quoique  celte  expériencefiU  coimue  depui* 
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HUlg'teins  ,   on   n'en  avoil  cependant  encore 
■duit aucune  conséquence  importante, perce 
■'on  ne  co|i»idéroil  pas  la  combinaison  do 
■ir  et  de  l'eau  comme  une  véritable  dissolu- 
tion; maisdès  que  la  découverte  de  M,  Leroi 
^^ul  fait  à  cet  égard  une  espèce  de  révolution  , 
^^B  physiciens  ,  ceux  sur-tout  qui  étolcnt  déjà 
^^^niliarisés  avec  les  spéculations  chimiques,  ne 
tardèrent  pas  à  en  conclure  que  quand  l'atr 
lient  de  l'eau  en  dissolution  ,  le  point  de  satu- 
ration est  variable  non-seulement  selon  la  tem- 
pérature, conimid'avoîlprouvéM, Leroi ,  mais 
encore  selon  sa  compression  actuelle. 

Di-a-lors  il  fut  facile  de  rendre  raison  de 

plusieurs  grands  phénomènes  de  la  méléréo- 

^^gff^  •  ®'  principalement  de  la  correspondance 

^^^kervée  entre  le.^  variations  de  la  colonne  du 

^^Eroin^tre  et  les  diilérenle^  constitullons  de 

falmosphère,  correspondance  sur  laquelle  les 

meilleurs  esprits s'étoieni  exercés  en  vain,  et 

Kt  on  n'avoit  encore  donné  aucune  expHca- 
satlsfaisante. 
n  efîel .  lorsqu'après  plusieurs  beaux  jours 
ta  colonne  de  mercure  vient  à  baisser  dans  le 
'Wromèlre ,  et  que  la  pression  de  l'air  est  par 
Mnuent  diminuée ,  il  est  clair  que  les  cou- 
iul'éi'ieures  de  l'air ,  moins  comprimées 
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qu'elles  n'ëtoient auparavant,  doivent  appro- 
cher davantage  du  point  desaturatioii .  l'altei/v 
dre  etmèmeroulre-passer  .  s!  la  (Jiinlriulionde 
preasioii  et  rabaissement  du  mercui-equicnest 
une  suite  sont  assez  considérables.  Dansceca» 
les  couches  d'air  supersaturées  doivent  donc 
abandonner  toute  l'eau  qu'elles  ne  tenoieni  eo. 
dissolution  qu'à  ta  faveur  de  l'excès  de  leutf, 
compression  ;  et  celte  èau,  abandonnée  danl 
toute  l'étendue  des  couches,  doitiroublerleur 
transparence  et  les  rendre  visïblessous  la  forma 
de  nuages. 

JjQs  molécules  d'eau  dont  les  nuages  sont 
formés  devroîent  tomber  lentement  commeles 
résultats  de  toutes  les  précipitations  chimiqi 
et  elles  le  feroient  en  effet  si  elles  étolent  dani 
un  iluide tranquille;  niaisratmospbèreperpé« 
luellemcnt  agitée  par  les  changemens  de  den- 
sité et  de  température  auxquels  elle  est  sani 
cesse  exposée  ,  les  entraine  dans  ses  diffërena 
mouvemens  et  retarde  leur  chute.  Cependant 
cette  même  agitation  ,  en  mettant  en  contact 
desglobules  qui  étalent  auparavant  séparés  par 
des  couches  d'air,  et  qui  [»our  cela  n'exer^ 
çoicnl  aucune  action  les  uns  sur  les  autres  ,  tet 
oblige  à  se  réunir  en  globules  plus  gros  el 
moinsnombreux,  juaqu'àceque,  devenus  d'a< 
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bord  capables  de  vaincre  la  résistance  que  l'air 
opposoit  à  leur  mouvement  ,  et  que  réunis 
ensuite  aux  gtobutes  plus  petits  qu'ils  rencon- 
trent dans  leur  cliiile  ,  ils  nous  arrivent  enfin 
nous  la  form«  de  pluie  dont  les  gouttes  sont 
d'autant  plus  grosses,  qu'elles  lombcut  de  plus 
liaut  ,  et  que  l'épaisseur  verticale  du  nuage 
qu'elles  ont  traversé  est  plus  considérable. 

Au  contraire,  lorsqu'après  plusieurs  jours  de 
pluie  la  colonne  de  mercure  vient  à  s'élever 
dans  le  baromètre,  et  que  la  pression  de  l'air 
devient  plus  grande ,  les  couclies  inférieures  de 
l'atmosphère  qui  auparavant  étoient  saturées 
sous  la  pression  qu'elles  éprou  voient  alors ,  ces- 
sent de  l'être  sous  une  pression  plus  grande  ; 
çlles deviennent  capables  de  dissoudre  de  l'eau 
nouvelle  ,  et  elles  dissolvent  en  effet  une  partie 
de  celle  avec  laquelle  elles  sont  en  contact  ; 
ellessèclienl  les  corps  humides  que  l'on  expose 
àleur  action,  comme  l'eau  douce édulcore les 
matiiresimprégnées  dessubstances  qu'elle  peut 
dis«oudre  ;  mais  c'est  sur  les  petits  globules 
dont  les  nuages  sont  composés,  qu'elles  agissent 
avec  le  plus  d'énergîc  ,  parce  que  les  globules 
élaiil  disséminés  dsns  l'air  et  en  contact  de 
t  paris  avec  le  dissolvant,  ils  en  sont  at- 
[ué»  par  uu  plus  grand  nombre  de  points; 
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de  même  que  leprécipilédunedissolulionca 
mique  esi  plutôt  redlssous  quand  II  est  encoj 
tenu  en  suspension  et  dans  un  étal  de  grand 
division, quequrind.toute^autiescirconsianf^ 
étant  d'alUcLirs  les  mêmes ,  il  est  rassemblé  a 
fond  du  vase  ou  adliéient  à  ses  parois, 
nuages  se  dissipent  donc  ,  mais  d'une  manièrqi 
lente  ,  parce  que  les  dissolutions  sont  en  gl^^ 
néral  moins  rapidesqueles décompositions;  itm 
l'on  porte  alors  la  vue  sur  les  bords  de  quelqus  1 
nuage  ,  el  que  l'on  «n  fixe  quelque  partie  sail-  i 
lante  ,  on  la  voit  s'alténuer  insensiblement  et 
se  dissiper  dans  l'air ,  qui  reprend  trnfin  sa  t  raos* 
parence  pour  la  conserver  jusqu'à  ce  que  le*  J 
circonstances  qui  favorisent  alors  sa  racultédis-l 
golvante  ,  savoir,  sa  température  et  principale- J 
menl  la  compression  qu'il  éprouve  ,  viennentfl 
à  cesser  ,  et  que  le  mercure  s'abaisse  d'une  ma;J 
nlère  sensible  dans  le  baromètre.  H 

Ainsi ,  l'air  atmosphérique  peut  devenir  fflqH 
persaluréd'cau  par  deux  causes  très-différentes, 
ou  parce  que  sa  température  est  suflisamiiient 
abaissée,  nu  parce  qu'il  éprouve  dans  la  pres- 
sion qu'il  supporte  une  diminulionsuiEsante  jJ 
maïs  dans  cliacuiie  de  cesd>;ujc  circonstancecj 
iUe  comportcd'une  manière  particulière.  Lo« 
quelasupcrsaturationeslproduilepaïunsimpla  I 
relVoIdissemenl  - 


O  ï     C  H  I  M  I  E  17 

diâsemeiit  ;  nous  avons  vu  que  la  préci- 
lation  se  faïl  le  plus  souvent  daiis  les  couches 
air  qui  sont  en  cunlacl  avec  les  corps  qui  les 
froidissent ,  cl  que  le  resle  delà  niasse  d'air 
éprouvant  pas  un  rerroidissement  aussi  grand, 
ouire-passc  pas  toujours  le  terme  delà  srIu- 
lioo  .  cl  qu'ilgardesatransparence  ,  exceplé 
u»  les  cas  seuls  où  celle  masse ,  en  se  distiï- 
lanl  dans  de  l'air  plus  froid  ,  retient  dans  lou  le 
n  étendue  un  abaissement  suffisant  de  lem- 
SrSIure.  Malsquandlasupersaluralioncil  1  ef- 
I  d'une  diminution  de  pression ,  comme  celle 
raïiiu  t  ion  affeclet  ouïe  la  niasse  d'une  manière 
[jeu  près  uniforme  ,  la  supersaluratlon  est 
nér<ile ,  l'eau  est  abandonnée  par-tout  ,  1a 
insparence  de  laîr  est  loujourstroublt^e  ,  et 
r^ullat  de  celte  opération  esl  un  nuage  sï 
le  *e  fait  à  quelque  hauteur  dans  l'almos- 
tève ,  et  un  brouillard  si  elle  s'exécute  autour 
^  nous. 

Avant  que  d'aller  plus  loin  ,  ïl  esl  nécessaire 
;  discuter  une  obseï  val  ion  qui  a  été  faite  dans 
:5  derniers  lems  par  un  physicien  distingué  , 
qu'on  pourroît  regarder  comme  contraire  à 
proposition  que  nous  venons  d'avancer.  y 
taussure  ,  après  avoir  composé  l'hv- 
Hre  à  cheveu  de  son  invention  .  et  s  èlre 
Tome  y.  B 
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assuré  par  un  grand  nombre  d'expériences  de 
la  fidélité  de  cet  inslrumenl ,  fui  empressé  de 
reconnoitre  comment  il  seroît  affecté  par  les 
changeinens  de  densité  de  l'aîr.  Pour  cela  il 
exposa  r hygromètre  sous  le  récipient  de  la 
machine  pneumali(juc  pendant  un  tems  suffi- 
sant pour  être  assuré  que  le  cheveu  s'étoit  mis 
en  équilibre  avec  riiumidité  de  l'air  intérieur, 
puis  il  fit  le  vuîde,  afin  d'observer  quelle  se- 
roît la  marche  que  llnstrument  suit  alors.  Pré- 
venu, comme  il  le  dit  lui-même,  en  faveur 
de  Topinlon  dont  il  s  agit ,  mais  aussi  persuadé 
queliîjgromètre  devoit  toujoursindiquerl'hu- 
mldlté  ext  réme  dans  tout  air  saturé  d'eau,  quelle 
queft]^t  d'ailleurs  la  densité  de  ce  fluide  ;  ils'at- 
tendoit,  en  diminuant  la  densité  defalr  du  ré- 
cipient jusqu'à  ce  que  sa  transparence  fût  trou- 
blée, et  en  portant  par -là  le  fluide  au-delà 
du  point  de  saturation  ,  Il  sattendoit ,  dis  je, 
à  voir  riijgromètre  marcher  vers  rhumidité 
extrême,  atteindre  enfin  ce  terme,  elj*  rester 
pendant  tout  le  tems  de  l'exhaustion.  Il  fut 
surj)risd'observeraucontraIrequerinstrument 
non-seulement  marchoit  vers  la  sécheresse  au 
prenjier  coup  de  piston  ,  <  t  gardolt  sa  nouvelle 
posItioYi  ttint  que  l'air  du  récipient  resloît  dans 
le  même  état  ,   mais  encore  qu  il  conlinuoit  à 
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chaque  coup  de  piston  de  sapprocher  de  ce 
terme  par  des  progrès  qui  d*abord  alioient  en 
décroissant  jusqu'à  un  certain  point,  et  qui  de- 
venolen  t  ensui  t  e  de  pi  us  en  plus  rapi  des,  comme 
on  peut  le  voir  dans  le  résultat  d'une  de  ses 
expériences  que  nous  rapportons  ici ,  et  auquel 
nous  ajoutons  une  colonne  de  différence,  pour 
montrer  les  Inégalités  de  la  marche  de  Ihy-* 
gromètre. 


Ahaissemens 
du  mercure  dans 
U  baromètre 
intérieur^ 

Marche 
de  V  hygromètre 
vers  la  sécheresse 

extrême. 

Différ:nces. 

pouc.  lignes. 

6      9 

i3            6 

ao            3 

• 

9^y8 

ii,4o 
16,14 

2447 

1 

9".98 
i,4a 

4,34 
8,33 

L'oijservalion  que  nous  venons  de  rapporter 
n'a  rien  qui  prouve  cjue  lair  n'ait  pas  la  l*a- 
cullé  de  dissoudre  d'autant  plus  d'eau  qu'il  est 
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et  plus  chaud  el  plus  comprimé  ,  et  nous  pen- 
sons qu'il  est  Irès-facîle  de  rendre  raison  de 
toutes  les  cîrconslances  qui  l'accompagnent, 
Iors<:ju  on  a  réfléchi  sur  la  manière  dont  Tacliori 
des  fluides  élastiques  est  altérée  par  les  clian- 
gcmens  de  leurs  densités.   : 

En  eflct,  le  cheveu  de  l'hygromèlre  ne  peut 
cire  en  équilibre  par  rapport  à  l'humidité  avec 
l'air  environnant  ,  à  moins  que  les  molécule* 
d'eau  qui  sont  à  sa  surface  ne  soient  elles- 
mêmes  en  équilibre  avec  toutes  les  forces  qui 
s'exercent  sur  elles,  forces  dont  les  unes  ten- 
dent à  les  faire  pénétrer  dans  Tinlérieur  delà 
substance  de  ce  cheveu  ;  tandis  que  les  autres 
s'opposent  à  leur  intromission. 

Dans  tous  les  cas  que  nous  considérons  ici, 
il  n  j  a  qu'une  seule  force  qui  s'oppose  a  l'In- 
tromission de  l'eau ,  c'est  l'adhérence  que  leif 
molécules  propres  du  cheveu  ont  les  unes  pour 
les  autres ,  adhérence  qui  doit  être  vaincu 
pour  que  ces  molécules  s'écartent  et  admettent 
de  l'eau  nouvt  lie  dans  les  intervalles  qui  lea 
séparent.  Celle  force  n'est  pas  une  simple  ré- 
sislence  ,  car  en  tendant  k  raprocher  les  mo- 
lécules du  cheveu  ,  elle  fait  effort  pour  en 
exprimer  Icau  ,  el  elle  l'exprime  en  eftcl  lors- 
qu'elle* peut  surmonter  les  obstacles  qui  s'y-* 
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opposent,  mais  il  y  a  deux  forces  qui  (cndcnt 
à  dire  pénétrer  IVaii  rlnns  l'iiilcrieur  ilu  corp* 
hygrométrique  ;  l.'i  première  est  l'excès  tl'affi, 
nilé  de  l'eau  pour  le  clieveu  ,  sur  son  affïuité 
qui  I.t  tient  en  dissolution  ;  la  seconde  à  la- 
quelle il  ne  |>at'oil  pas  qu'on  ait  fait  sulïïsam- 
nienl  attention  .est  la  compression  qu'éprouve 
le  Quide  environnant ,  et  qu'il  exerce  à  son 
Itiur  contre  In  .siutâcc  du  cheveu.  Celte  com- 
pre*»iondoîtavoir^vidèmmeiil  elle-même  deux 
cffels  ilisliijcts  ;  car  en  suppo.<îant  d  abord  que 
i'atr  tienne  de  l'eau  en  dissolution  sous  la  forme 
iloïde  élastique  ,  la  compression  doit  aug- 
iter  la  densité  de  l'eau  considérée  dans  ce' 
■ftai  et  par  conséquent  augmenter  son  action 
chimique  sur  le  corps  hjgromélrique  ;  de 
même  que  l'airatmospliérlque  devîentplus  dis" 
solubledans  l'eau  lorsqu'il  est  plus  comprÎMié; 
et  que  l'action  du  gaz  oxiginc  sur  les  corps 
combustibles  est  plus  grande  lorsque  sa  com- 
iJcCSsion  est  plus  forte.  Mais  ensupposarit  même 
le  fluide  environnant  ne  tienne  point  d'eau 
dissolution ,  la  pression  qu'il  exerce  sur  la 
'lace  du  cheveu  s'oppose  i  ce  que  l'eâu  en 
exprimée,  et  l'on  conçoit  que  cotte  forte 
le  peut  être  portée  à  lel  [folnl  qu'elle  em- 
■]ie  en  efl'el  qu'aucune  molécule  d'eau  ne 
fi  lij 
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sorte ,  et  que  le  clieveu  n'éprouve  aucune  con- 
lraclion;c'esl-à-dîre,  qu'un clieveusaluré d'eau 
et  indiquant  l'humidité  exirème  pour  les  rïr- 
-  constances  actuelles,  pourroït  être  introduit 
dans  un  lluide  élastique  très-sec  sans  se  re- 
couvrir et  sans  faire  le  moindre  pas  vers  la 
sécheresse ,  si  ce  Uuidc  ,  privé  d'ailleurs  da: 
toute  action  sur  l'eau  ,  étoit  sunisamment  com- 
primé. 

Lors  donc  qu'il  survient  quelque  altéralîoa 
dans  l'une  des  trois  l'orces  que  l'on  vient  de 
considérer ,  l'eau  doit  pénétrer  dans  t'inléneur 
du  cheveu  oi"!  elle  doit  en  être  exprimée,  et 
le  cheveu  lui  même  doit  s'allonger  ou  se  rac-> 
courcir  selon  le  sens  dans  lequel  l'équilibre  4 
été  trouhlé.  Il  est  inutile  d'entrer  ici  dans  Iq 
détail  di;  tous  les  cas  de  cette  perturbation 
d'équi 
qui  a 
suro- 

Lorsquc  l'iijgromètre  placé  sous  le  récipient, 
de  la  machine  pneumatique  indique  l'humidilé 
extrême  ou  qu'il  est  voisin  de  ce  terme,  et 
qu'ensuite  on  dilale  l'air  par  un  coup  de  pisr 
ton ,  on  produit  par  cette  opération  seule  deui(. 
effets  contraires  ,  et  dont  on  n'apperçolt  que  la 
din'ërence;car,d'unepart.endiminuantlade[);*' 


lbre,il  nous  suflll  de  considérer  Celui 
icu  dans  l'observation  de  M.  de  Saufr« 
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Vtë  dcl'air,  on  porle  ce  Huiilt!  au-delà  (lu  point  r!fî 
sa(ur.itloD,  on  diininiit;  son  aliniilc  pour  Itau  , 
^jO'on  Javorise  I  introduction  de  1  eau  dans  le 
^^Bveu;  mais  de  T  aulre,  en  diminuant  la  pres- 
^^Hl  que  l'air  exerçoit  contre  le  clieven  ,   on 
ïOoiblït  un  des  oljstaclesnut  empiclioiciilleau 
de  cédera  l'aclion  qui  porte  les  molécules  di; 
clieveu  les  unes  vtrs  les  aulrca.et  on  favorise 
sa  sorlie  :  et  l'expérience  nous  apprend  que 
c'est  ce  dernier  elTet  ([in  est  le  plus  considé- 
ralite.  puisque  ceclieveu se coiilracleel  niarclu; 
Tcrs  la  sécheresic. 
^^^^niin,  le  cheveu  peu!  se  coiil  racterdansdfux 
^Hs^nâtancesdiirérenles,   i".  luisquc  I  air  de- 
^^■Duc  plus  dissolvant  de  l'eau,  lui  enlève  une 
partie  de  celle  qu'il  conlenoît ,  et  alors  lasur- 
Cice  du  cheveu  est  séclie  ;  2°.  lorsque  le  fluide 
élastiqucenvironiiant  ,  sansdeveiiirplus  dissol- 
vant ,  le  comprime  avec  moins  de   force ,  et 
Éns  ce  cas  le  cheveu  est  mouillé  en-Hcliors; 
Ion  verroit  l'eau  ruisseler  sur  sa  surface,  si 
phénomène  se  passoit  plus  en  grand. 
Au  reste,  ïl  y  nuroit  certainement  de  la  lé- 
mêrilé  à  établir  une  lliéorïe  nouvelle  d'apr^-5 
des  considérations  aussi  délicates  et  dénuéesde 
faits  posilils;  mats  il  n'est  question  ici  que  de 
ri'xpUcalîon  d'an  l'ait  isolé  ,  qui  d'abord  a  paru 
li  iv 
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contraire  à  une  théorie  généralement  adoptée; 
et  îl  sxxlTit  de  l'avoir  expliqué  d'une  manière 
raisonable  pour  que  celle  théorie  ,  fondée 
d'ailleurs  sur  des  expériences  directes  et  véri- 
fiée par  tous  les  phénomènes  de  la  météréo- 
logie  ,  ne  doive  pas  être  rejelée. 

Il  résulte  delà  que  l'hj^gromètre  est  sensible 
au  poids  de  Tatmosphère,  et  que  dans  la  dé- 
termination du  point  de  l'humidité  extrême , 
sur  le  limbe  de  cet  instrument ,  il  faut  avoir 
égard  a  la  hauteur  du  baromètre. 

Un  hygromètre  construit  à  Genève  où  le 
mercure  ne  s  eléve  dans  le  baromètre  qu'à  27 
pouces,  doit  indiquer  à  Paris  le  100**  degré 
sans  que  Thumidité  soit  extrême  et  sans  que 
Tairaitatteintlepoint  de  saturation.  Nous  avons 
vérifié  cette  conjecture,  MM.  Vandermonde, 
Berthollet  et  moi  en  renfermant  un  hj^gro- 
mètre  de  Genève  sous  une  cloche  de  verre 
au-dessus  d'un  appareil  hjdro-pneumatique,le 
baromèlre  étant  à  28  poucer  4  lignes:  lorsque 
Tair  de  la  cloche  et  Thjrgromètre  curent-atteint 
Ihumidité  extrême  ,  Taiguille  deTinstrumen^ 
indiqua  à  peu  près  io4  degrés,  tandis  qua  Ge^ 
nève ,  et  dans  des  circonstances  d'ailleurs  les 
mêmes  ,  elle  n'en  auroit  indiqué  que  100. 
Nous  ne  devons  pas  quitter  cet  objet  sans 
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parler  des  ïnt-galités  de  la  niarcliede  l'iijgro- 
mèlre  dans  IV-xpt_Tieiice  de  M.  deSau  sarc.  U 
ta  bien  évident  que  s'il  ne  se  passoit  que  ce 
que  nous  venons  de  rapporter  ,  l  liygromè-» 
Ire  ne  pourroït  jamais  altcindre  la  sécheresse 
«xirême  dans  le  vide  absolu  ,  parce  que 
la  force  avec  laquelle  l'eau  adliéroît  à  l'aif 
dans  l'opéralion  par  laquelle  on  a  delerminé 
ce  point ,  n'a  pas  lîeu  dans  le  vide ,  et  qu'ainsi , 
\es  pas  que  rh_ygroraclre  fait  vers  la  sécheresse 
en  vertu  des  coups  successifs  du  piston  ,  de- 
rroient  toujours  aller  en  décroissant.  Mais  il 
faut  observe  rque  quand  la  pression  de  l'air  a 
êl^  diminuée  jusqu'à  un  certain  point  qui  dé- 
pend de  la  température,  l'eau  se  convertit  en 
^E^ipcur;  la  force  avec  laquelle  elle  est  portée 
Hfcfie  changement  d'état  .tend  à  la  faire  ioi'lîr 
^'èfl  plus  grande  quantité  de  l'iiygrométrc  ,  et 
làvorLiC  la  contraction  du  cheveu  ,  dont  la 
marche  vers  la  sécheresse  .après  avoir  été  eu 
décroissant  dans  le  commencement;  doiten- 
suiie  par-là  devenir  croissante,  conformément 
^  l'observation  de  M.  de  Saussure. 

Xd  coDiraction  du  cheveu  dans  un  air  moin^ 
comprimé  ne  présente  donc  rien  qui  ne  s'ac- 
e  parfaitement  avec  la  propriété  que  l'air 
!  dissoudre  d'autant  plus  deau,  ^u'il  est 
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plus  chaud  el  plus  Jense  ,  et  qui  ne  soit  con- 
■orine  k  la  ma  ni  ère  générale  dont  secomportent 
les  fluides  élastiques  dans  toutes  les  opérations 
analogues. 

L'évaporation  ,  c'est-à-dire  ,  la  dissolution' 
des  liquides  dans  les  fluides  élastiques  est  lou" 
jours  accompagnée  d'un  refroidissement  d'ai 
tant  plus  grand,  toutes  choses  égales  d'ailleur»i 
que  la  quantité  el  la  rapidité  delà  dissolûliod 
aont  plus  grandes.  Crile  circonstance  ,  obser- 
vée pourla  première  fois  par  le  docteur  Cullen  j 
confVmée  ensuite  par  M.  Baume  ,  fut  enfid 
expliquée  par  M.  Black  ,  qui  fit  voir ,  par  des 
ejipériences  également  neuves  el  exactes  ,  quft 
quand  les  corps  passent  de  l'élal  solide  à  l'état^ 
liquide, et  de  celui-  ci  à  l'élat  de  fluide  élas- 
tique ,  ilsabsorLenl  des  quanlités  déterminées 
de  calorique  qu'ils  enlèvent  aux  corps  circon^ 
voisins  dont  la  température  s'abaisse;  et  quel 
quand ,  partout  autre  moyen  que  par  le  re-J 
iVoidlssment  ,  ces  corps  retournent  de  l'ëtaft 
de  fluide  élastique  à  l'élat  liquide,  ou  de  ce^ 
lui-ci  à  létal  solide  ,  ils  resliluent  ces  quantité^ 
de  calorique  au  milieu  environnant  dont  ils 
élevuient  alors  la  lempéralure. 

L'analogie  entre  cesdeiixcliangemens  d'ëlap 
est  encore  plus  grande  qu'elle  ne  leparoîtpai* 
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ce  simple  exposé.  En  elTet,  les  solides  passent 
à  télal  liquide  de  deux  manières  difTéreiites, 
no  par  lariion  seule  du  calorique,  comme  il 
arrÎTC  dans  toutes  les  fusions  ,  ou  par  l'action 
d'un  lupiide  prcexîslant ,  et  alors  l'opération 
estunevérllabk'  dissolution;  dans  l'un  et  l'aulre 
cas,  il  y  a  du  calorique  absorbé  ;  mais  en  g^- 
n^ral  la  dissolution  dune  certaine  substance  en 
absorbe  beaucoup  moins  que  n'en  exige  sa  i'u- 
jîon,  LesseLs  neutres,  par  exemple  ,  consom- 
ment moins  decaloriquelorsqu'ilsse dissolvent 
dans  l'eau  que  qu.ind  ils  se  liquéfient  dans  un 
creuset  par  l'action  du  feu  ,  parce  que  dans  la 
dissolution  l'action  ihi  calorique  étant  aidée  de 
toute  celle  <lu  dissolvant  ,  il  faut  moins  de 
calorique  pour  produire  le  même  eOet.  De 
rtiétn<?  les  liquides  peuvent  passer  à  l'état  de 
iduélasliqui^dedeux  manières  ,  ou  parlac- 
»n  seule  du  calorique ,  comme  dans  la  vapo- 
ilion,  ou  par  l'action  d'un  autre  fluide  élas- 
lîque  déjàformé,commedausrcvaporalîon;el 
parce  que  dans  ce  dernier  cas  la  c]uanlité  de 
cnlorique  absorbée  est  beaucoup  moindre  qae 
rollc  qui  leur  est  nécessaire  pour  se  convertir 
en  vapeur  ,  il  s'ensuit  que  l'action  du  calorique 
eslalofâaidéedeloute  celle  du  dissolvant.  Ainsi, 
l'uu  6esi  Irompt.'  dans  ces  derniers  tems  ,  lors- 
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quona  cru  quel'evapoiation  ne  pouvoit  arouv 
lieu,  à  moiiiâ  qiicte  lii{uî(Iene  Ttïtauixiraviuit 
converlî  en  vapeur  par  l'action  seule  du  calo>« 
TÎquc,  et  que  ce  notolt  qu'après  s'il  re  mÔMf 
daris  cet  <5tat  avec  un  fluide  êlasllque,  qu%* 
pouvoît  ensuite. subir  la  dissolution.  Au  rest* 
celle  opinion  est  absolument  contraïreauxTaitâ, 
puisque  sous  !e  poids  de  l'atmosphère  et  pX 
les  lenipéraltii'ps  ordinaîres  leau  ne  se  vape 
rise  jamais ,  et  qu'elle  ne  peut  alors  passW 
l'élat  de  fluide  élastique  ,  si  elle  n'est  en  can^ 
tact  avec  de  l'air  iioa  saturé  ,  on  si  elle  n'« 
exposée  à  l'aclion  dissolvants  d'un  autre  fluid 
élastique  déjà  formé  et  (jui  ccncourre  à  la  pr( 
duction  d'un  efTct  que  le  calorique  seul  H 
pourroît  produire. 

La  découverte  du  dortour  Cullen  servit 
rendre  raison  d'une  circonstance  rcmarquaWt 
qui  accompagne  ordinairement  les  [itiénom* 
hesde  lamétéréologîe.  On  volt  enfin  que  quan 
le  mercure  monte  dans  le  baromètre,  et  qt 
quand  l'air  de  l'atmosphère  ,  devenu  par- 
plus  dense  et  moins  salure,  dissout  l'eancf 
est  éparscdnns  son  sein  sous  la  forme  de  nuage 
ou  celle  qui  mouille  les  corps  avec  lesquels 
est  en  contact ,  il  doit  fournir  le  calorique  ifa 
cessaire  à  cette  opération ,  el  éprouver  dan»: 
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tempêi'fiUit'e  un  abaissement  proporllonné  à  la 
quantité  et  â  la  lapldilé  de  la  dissoliilion  ;  ce 
ijui  explique  en  partie  le  fioîd  qui  lègue  or- 
dinAÎrenienl  dans  l'almospliùie  par  les  vents 
duoord-esL ,  qui  pour  nous  sont  les  plus  secp. 
Tandis  que  lorsque  le  mercure  baisse  dans  le 
baromètre,  et  que  l'aîr  devenu  supersaturé 
abandonne  au  contraire  sous  la  fornie  de  nua- 
gesl'ean  qu'il  lenoil  auparavant  en  dissolution  , 
el  qu  il  mouiilela  surface  des  corps  qu'il  loutlie  ; 
l'eau,  en  retournant  ài'elat  liquide,  doit  resti- 
tuer à  )  alniosplière  tout  le  calorique  dont  elle 
létoîl emparée  pendant  la  dissolution  ,  ce  qui 
explique  l'élévation  de  tempe  rature  quiaccom- 
pngne  ordinairement  dans  nos  climats  les  vents 
d«  sud-ouest,  du  moins  pendant  la  formation 
desnuages,  quoi(|uesouvcut  cette  température 
toit  ensuite  considérablement  ab;iîssée  par  la 
clidte  de  pluie  ,  qui,  en  traversant  l'airavec 
une  vitesse  plus  ou  moins  grande,  donne  lieu 
i  une  évaporation  nouvelle  et  à  un  refroidisse- 
ment plus  ou  molni  rapide. 

C'est  peut-«^tre  ici  le  lieu  de  parler  de  la 
foimeque  prend  l'eau  lorsqu'elle  est  abandon- 
née par  l'air  eu  vertu  d'un  abaissement  do  tem- 
pérature, ou  d'une  diminution  sulfisan  te  dan^  la 
pression  de  l'atmospiièrc.  Quelques  pli ysicieniB 
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modernes ,  trompes  par  la  légèreté  apparente 
des  molécules  d*eau  qui  constituent  les  nuages, 
par  la  faculté  qu'elles  ont  lorsqu*on  les  reçoit 
sur  Teau  de  flotter  à  la  surface  sans  se  con- 
fondre avec  la  masse,  par  la  grande  mobilité 
dont  elles  jouissent  alors  ,  et  séduits  par  quel- 
ques apparences  spécieuses  ,  lorsqu'ils  ont  cru 
observer  que  les  molécules  s  élevoient  d'elles- 
mêmes  dans  Tatmosplière  sans^  être  détermi- 
nées par  aucuneagilation  dufluide ,  ont  pensé 
que  ces  globules  dévoient  être  creux,  remplis 
d'un  fluide  particulier  plus  léger  que  Tair  at- 
mosphérique ,  et  enveloppés  d'une  couche  de 
ce  même  fluide ,  et  ils  ont  donné  â  ces  glo- 
bules le  nom  de  vapeur  vésiculaire. 

Dans  le  nombre  presque  infini  des  globules 
deau  qui  troublent  la  transparence  de  lair 
lorsque  le  ciel  est  tout  couvert  ,  il  n'est  peut- 
être  pas  impossible  que  par  un  concours  de 
circonstances  qu'il  seroit  cependant  difficile 
d'indiquer ,  il  ne  s  en  trouve  quelques-uns  qui 
prennent  la  formevésiculaire  ;  et  s'il  en  existe , 
ils  ne  peuvent  être  remplis  et  environnes  que 
d  air  atmosphérique.  Maisen  général  Teau  aban- 
donnée dans  l'intérieur  d*un  fluide  él.istique 
qui  la  tenoit  en  dissolution,  se  convertit  en  glo*^ 
bules  très-petits,  pleins  ,  épars,  et  qui  quoique 
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d'une  pesanteur  A[M>cifîcjue  beaucoup  plus 
Krandc  qnr  celle  liu  iluiile  qui  Ips  rtriirernie, 
sonl  tenus  en  sus{>cn«on  par  deux  causes  qu'il 
CM  néressaire  de  dévslojiper. 

1*.  L'élat  de  division  dans  lequel  est  l'eau 
el  U  pclilesse  des  globules  dans  lesquels  elle 
est  alors  réduite,  lui  font  cprouTer  de  la  part 
de  l'air  une  grande  résistance,  en  vertu  de  la- 
quelle elle  doit  employer  un  lems  considérable 
pour  parcourir  plusieurs  centaines  de  loîses 
dans  tatmosplièie  :  de  même  qu'un  précipité 
métallique  niL'l  plusieurs  heures  s  descendre 
de  quelques  pouces  dans  un  liquide  d'une  pe- 
santeur spécifique  beaucoup  moindre  que  ta 
tienne. 

3,**.  L'arBnilé  de  l'eau  pour  l'air  ,  m^me  sa- 
luré  de  ce  liquide ,  fait  adhérer  chaqueglobule 
Â  Ja  couche  d'air  c]ui  l'environne,  ce  qui  pro- 
duit le  même  effet  que  si  le  volume  éloit  aug- 
menté sans  que  sa  masse  eût  reçu  un  accroisse- 
ment proportionnel  ,  cl  doit  encore  retarder 
ai  chùle.  C'est  pur  une  semblable  adhérence 
irairenvironnanl  qu'une  aiguille  d'acier  sèche 
ou  qu'une  j>elite  lame  de  mêlai,  peut  flolter 
mr  la  surface  d'une  eau  tranquille,  qiiniqucsa 
lanleur  spécïfiquesoil beaucoup  pluigrande 
t  celle  du  liquide.  L'adhérence  dont  il  s'agît 
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• 

ic!  nesi  point  une  hypothèse  amenée  pour 
lexplicallon  du  phénomène,,  elle  est  prouvée 
par  lous  lesfails  qui  ont  quelque  analogie  avec 
celui  dont  il  est  question  ;   c'est  eu  vertu  de 

• 

celt^adhérencequereauenlraîne  et  comprime 
lair  dans  les  trompes  qu'on  substitue  aux  souf- 
Ilets  dans  quelques  forges  ,  comme  la  corde 
enlraine  Teau  elle-même  dans  la  machine  de 
Verrai  ;  et  pour  nous  servir  d'un  exemple  qui 
ait  encore  plus  de  rapport  avec  noire  objet , 
c'est  en  vertu  de  celte  adhérence  à  la  couche 
d'air  qui  les  environne,  que  des  gouttes  d'eau 
massives  s'enfoncent  à  peine  du  deuxième  de 
leur  diamètre  lorsqu'elles  roulent  sur  la  surface 
de  l'eau  ,  mc'mc  agitée. 

On  a  cru  que  les  globules  d'eau  qui  consti- 
tuent les  nuages  et  les  brouillards  cloient  vé- 
siculaires  ,  parce  que  quand  on  les  reçoil  sur 
la  surface  de  l'eau ,  elles  j  flottent  sans  se  réunir 
à  la  masse  ;  mais ,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans 
un  mémoire  que  je  lus  l'année  dernière  à  l'a- 
cadémie ,  il  est  très-facile,  aumojen  d'un  cha- 
lumeau capillaire,  défaire  flotter  sur  lasurface 
de  l'espril-de-vin  des  gouttes  massives  de  ce 
liquide  ;  on  les  y  voit  alors  rouler  avec  une 
très-grande  liberté  ,  se  choquer  les  unes  les 
autres  et  se  réfléchir  sans  se  réunir. 

Quoique 
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Quoique  I«  succî's  de  celle  expérience  soit 
CD  général  moins  facile  avec  de  l'eau  ,  Il  se 
présente  cependant  dufréquenles  occaeîonsde 
b  vérifier  ,  nicnie  avec  ce  dernier  litjuid«  ; 
par  exemple,  cliafjiie  fuis  que  le  rameur  lève 
»a  rame ,  reauquîen  découle  »e  parlage  eu  glo- 
bule* nia«âifs  d'une  ligne  ou  deux  de  diamètre, 
doDl  plu^eurs  roulent  sur  la  surface  de  l'eau 
ei  ne  se  mêlent  que  très-tard  avec  elle.  Ou 
eauure  que  ces  gouttes  sont  mas6Îvespar  leur 
co[npar;ii9on  avec  les  ampoules vésiculairesquî 
»e  forment  en  même  lems ,  et  principalement 
parre  qu'elles  sont  coiivexesverslebascomme 
versle  liaul,  tandis qurlesampoulessonitoutes 
hemispliériques.  Or.  lagrosseurdesgotilte.s  est 
jvidt^niment  un  obslacit?  à  la  production  dcce 
pliénoméne;  si  donc  ilest  si  fréquent  pour  des 
coudes  d'tait  de  deux  ligues  de  diamètre,  à 
phiK  forle  raison  doit  -  il  avoir  lieu  pour  les 
elobules  des  nuages  qui  otit  à  peine  un  5o« 
de  ligne  ,  el  dont  la  masse  est  un  million  de 
fois  plu»  petite. 

On  s'est  encore  persuadé  que  les  giubulea 
dont  il  s'agit  éloienl  vêsiculaires  ,  à  cause  de 
U.rapidi'*  avec  laquelle  ils  se  meuvent  sur  la 

rface  de  l'eau  ;  maîscesl  cette  rapidiléméme 

B  prouve  qu'ils  sont  massifs  et  qu'ils  touclieut 
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à  peine  la  surface  ;  car  s*il5  ëtolent  creux  , 
et  par  conséquent  hémispiiériques  ,  Ils  éprou- 
veroient  et  de  la  part  de  l'air  ,  et  de  la  part 
de  l'eau  à  laquelle  ils  adhéreroient  par  ungrand 
cercle  ,  une  résistance  qui  s  opposeroit  à  la  li- 
berté de  leur  mouvement ,  comme  on  peuts'en 
assurer  en  grand  ,  en  comparant  des  globules 
massifs  d  esprit -de-vin  avec^  des  ampoules  k 
peu  près  de  même  diamètre  ;  celles-ci  sont  à 
peine  mobiles,  tandis  que  les  globules  massifs 
cèdent  facilement  à  la  moindre  agitation  ,  et  se 
meuvent  avec  une  liberté  comparable  à  celle 
d'une  bille  sur  le  tapis  d*un  billard. 

Enfin ,  larc-en-ciel  qui  a  toujours  lieu  lors- 
que les  gouttes  de  pluie  qu  on  sait  être  pleines 
sont  éclairées  par  le  soleil  ,  et  qui  n'est  jamais 
produit  par  les  globules  dont  les  nuages  sont 
formés,  a  paru  une  autre  preuve  que  ces  glo- 
bulesne  sont  pas  dans  lesmémes  circonstances 
que  les  gouttes  de  pluie  ,  et  Ton  a  cru  que 
toute  la  dinérence  consistoit  en  ce  qu'elles 
étoicnt  vésiculaires.  Mais  on  n  a  pas  remarqué 
qu'il  y  a  deux  conditions  essentielles  à  la  pro- 
duction de  Tarc-en-ciel;  la  première,  que  les 
gouttes  de  pluie  soient  éclairées  par  la  lumière 
directe  du  soleil;  la  seconde,  quelles  soient 
placées  de  manlèrei  être  vues  directement  par 
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icrvaleur  :  or,  pDurlesglobulesdeniiages, 
ce«  deux  contlilions  ne  sont  jamais  rempllesni 
fune  Ht  l'autre.  L'opacîlé  du  nungp  fait  que 
les  glnltules  placés  À  la  surface  son)  les  seuls 
(|ui  puissent  être  éclairés  et  qui  pui.isenl  èwe 
opperçus.  Ainsi  ceux  de  ces  globules  qui  sont 
dans  les  circonslances  propres  à  la  produclïon 
du  phénomène  sont  trop  peu  nombreux ,  et 
Tare  en'cielqui  n'est  jamais  sensible quequand 
il  est  renforcé  par  les  ra^yons  que  réBéchiuent 
des  goulles  nombreuses  et  placées  à  des  distan- 
ces difTérenles  de  l'observateur  ,  est  alors  trop 
foibic-  pour  être appeiçu. 

L'existence  des  vapeurs  vésicnlaires  n'eat 
donc  prouvée  par  aucun  fait  suftîsammenl  bien 
obeervé  ;  et  parce  qu'on  ne  pourroit  concevoir 
leur  formalion  qu'au  mojreu  d'autres  supposi- 
tions également  gratuites,  que  d'ailleurs  elles 
oesont  nécessairesà  l'explicutiou  d'aucun  phé- 
nomèoe,  il  s'ensuit  qu'eilea  doivent  être  reje- 
ttes ,  comme  elles  l'ont  toujours  été  par  les 
meilleurs  pb_ysicii;ns  ,  sous  quelque  forme 
«ju'eUcs  aient  été  présentées. 

Il  ne  sufïîsoîl  pas  d'avoir  expliqué  la  corres- 
pondance observée  entre  les  variations  de  la 
hauteur  du  baromètre  et  tes  changemens  de 
Ja  colutitution  de  l'atmosphère  ;  il  étoit  encore 
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nécessaire  de  voir  pourquoi  dès  que  le  vent  de 
sud-ouest  souffle  à  Paris,  le  mercure baissedans 
le  tube  du  baromètre  ,  et  pourquoi  il  monte 
au  contraire  par  le  vent  de  nord-est ,  et  de 
■rendre  raison  des  faits  analogues  qui  ont  lieu 
dans  d'autres  pajrs  et  par  d  autres  vents  ;    ce 
qui  ëtoit  impossible  avant  une  découverte  im« 
portante  doni  nous  sommes  redevables  à  M:  de 
Saussure  et  à  M.  le  chevalier  de  LandrianL 
On  savoit  déjà  depnis  quelque  tems  que 
quand  un  gaz  dissout  un  liquide ,  le  volume 
'du  fluide  élastique  augmente ,  de  même  que 
quand  un  sel  se  dissout  dans  Teau ,  la  quantité 
de  liquide  devient  plus  gran.de.  Par  exemple , 
•on  avoit  observé  que  lair  atmosphérique  mis 
en  contact  avec  de  lether,  devient  d^un  vo- 
lume à  peu  près  double  en  se  raturant  de  ce 
Jiquide;  on  avoit  aussi  remarqué  qae  son  vo- 
lume augmente  sensiblement ,  quoique  d*une 
quantité  beaucoup  moindre  lorsqu'il  dissout  de 
i'esprit-de-vin  ;  et  il  étoit  probable  qu'en  dîs- 
r£olvant  de  Teaii ,  il  devoit  éprouver  une  dila- 
tation dépendante  de  la  quantité  d'èau  néces- 
saire à  la  saturation:  mais  ce  que  lanalogie  seule 
•ne  pouvoit  faire  prévoir ,  c*est  que  quand  Tair 
dissout  deTeau ,  l'augmentation  de  volume  est 
plus  grande  que  Taugmentation  de  masse  ;  en 
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pe  que  la  pesanteur  spéc!fi»jue  de  l'oii'  di- 
minue  à  mesure  qu'il  tient  plus  d'eau  en  dis- 
solulioii.  Au  moyen  de  celle  tlécouverle  ,  à 
laquelle  M.  de  Saussure  a  clé  conduit  par  des 
recherches  Irès-iiigénieuses  et  par  des  expé- 
riences qu!  paroissenL  très-exact  es,  on  voit  clai- 
rement pourquoi ,  dans  un  même  pttys  ,  la  co- 
louuc  du  baromètres  elcveloujoui'.spar  certains 
bu,  tandis  qu'au  contraire  elle  s'abaisse  tou- 
fipar  cerlainf<autres. 

ncfit'l ,  et  en  prenant  Paris  pourexemple  , 

qu'après  plusieurs  jours  de  pluie  le  vent 

Tieau  nord-est,  lescouçliesd'airapporlées 

P  te  vent  tiennent  beaucoup  moins  d'eau  fn 

iolulionque  collés  qu'elles  remplacent ,  tant 

rceque  depuis  le  nord  de  l'Asie  jusqu'à  Paris 

elles  n'ont  été  en  contact  qu'avec  les  tu rr es  du 

.  continent  ((ui  leur  ont  offert  peu  d'eau  à  dîs- 

^^ftulre,  que  pnrcetju'enpassantsurunsalilevé 

^^KdcMiu  du  niveau  de  la  mer ,  et  en  surnion- 

^^Bl  les  sommets  des  montagnes  qu'elk's  ont 

^^^pcotitrées ,  ellesont  éprouve  une  diminntion 

^^^^reMiQn,en  vertu  dt;  laquelle  ellesontdt^aban- 

'  donner  de  l'eau;  en  sorle  qu'elles  arrivent  dans 

un  clal  plus  éloigité  de  la  saturation  qiic  a'est 

celui  des  couches  Auxquelles  elles  succèdent. 

tUe*  oui  Uùuc  aussi  une  pesanteur  spécifique 

Cili 
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plus  grande ,  qui ,  en  augmentant  le  poids  de 
la  colonne  totale  de  Fatmosphère ,  doit  faire 
monter  le  mercure  dans  le  baromètre ,  et  leur 
mouvement  ne  peut  plus  être  liorisontal.  Ce» 
couches  supérieures,  en  vertu  des  loîx  de  l'hy- 
drostatique, doivent  s'abaisser  et  produire  par 
ce  mouvement  incliné  plusieurs  effets  trèa-sen* 
sibles. 

I  ^.  Ces  couches  dont  la  température  est  plus 
basse  que  n'est  ordinairement  celle  des  couches 
inférieures ,  occasionnent  parleur  abaissement 
un  refroidissement  dans  les  régions  voisines  de 
la  surface  de  la  terre. 

2^.  Ces  couches  d'air  qui  étoient  déjà  natu- 
rellement éloignées  du  point  de  saturation  par 
leur  abaissement  dans  l'atmosphère ,  sont  ex- 
poséesa  une  pression  plus  grande  qui  augmente 
leur  faculté  dissolvante  ;  elles  doivent  donc  pour- 
voir dissoudre  toute  Teau  qu'elles  rencontrent 
épars  dans  l'atmosphère ,  et  rétablir  avecassea 
de  rapidité  la  transparence  de lair. 

3^,  Celte  dissolution  qui  ne  peut  avoir  lieu 
qu'en  absorbant  une  grande  quantité  de  calo* 
rique  puisé  dans  le  sein  mémedefatmosphère, 
cont  r  ibue  à  augmenter  le  i*ef roidissemen  t  qu'on 
éprouve.  On  voit  donc  en  général  pourquoi 
le  vent  de  nord-est  à  Paris  fait  monter  la  co- 
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huine  du  baromèlie,  et  produit  un  vent  «ce 
cl  froid. 

Réciproquement  ,  lorsqu'après  plusieuis 
jours  de  beau  lemsle  veiitlourne  au  sud-ouest, 
lef  coui  lies  d'air  qu'il  amène  a^ant  élé  sur  un 
long  trajet  en  contact  avec  la  surface  des  mers, 
arrivent  dans  un  état  plus  voisin  de  la  sahiration 
que  n'est  celui  des  couchcsqu'elles  remplacent  ; 
leur  pe#auteurs{}écinque  est  donc  moindre;  et 
en  dîtnitiuant  le  poids  de  la  colonne  totale  de 
lalmosplière  ,  ellesdoiventfaire baisser  le  mer- 
cure d.-uis  le  baromètre.  D'ailleurs,  la  marche 
de  ces  coucbes  d'air  ne  peut  pas  être  horison- 
lale ,  d'abord  parce  qu'elles  ne  peuvent  s'avan- 
cer sur  le  continent  sans  s'éloigner  du  niveau 
de  la  mer ,  et  ensuite  parce  que  leur  pesanteur 
«}léciAqu« étant  moindre,  elles  doiventsèlever 
clam  l'almosplièrejusqu'àcequ'ellesse  trouvent 
auuiveau  des  couches  de  m^mepesaoteur spé- 
cifique que  la  leur;  elles  doivent  donc  éprou- 
rer  une  diminution  de  pression ,  qui ,  les  por_ 
tant  bientôt  au-delà  du  point  de  saturation,  le» 
forc«  daltandoiiiier  leau  quelles  ne  peuvent 
fitiuleniren  dissolution  et  de  perdre  leurtrans- 
parence. Enfin,  cette  tau  précipitée,  en  resti- 
luani  à  l'atmosphère  tout  le  calorique  qu'elle 
avoit  absorbé  pendant  sa  dissolution .  etqu'elie 
C  iv 
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ne  peut  plus  retenir  dans  son  nouvel  ëtat  «  oc<- 
casionne  dans  Tair  une  élévation  sensible  de 
température.  On  voit  donc  encore  en  général 
pourquoi  les  vents  de  sud-ouest ,  à  Paris,  font 
baisser  la  colonne  du  baromètre ,  et  pourquoi 
ils  produisent  communément  un  tems  humide 
et  une  température  douce. 

Ce  quç  nous  venons  de  dire  pour  Paris  , 
des  vents  de  sud-est  et  de  nord-ouest ,  doit 
être  dît  de  même  pour  tous  les  autres  pajs , 
des  vents  qui  j  occasionnent  ordinairement  ou 
la  sécheresse  ou  la  plufe. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède ,  que  l'ex- 
plication des  principaux  phénomènes  de  la 

• 

météréologîc  porte  sur  quatre  principes  qui 
ont  été  découverts  à  différentes  épofjues,  par 
des  auteurs  différens,  etqu  il  nlest  peut-être  pas 
inutile  de  présenter  iA  sous  un  seul  point  de  vue, 
1*^,  Laîr  atmosphérique  est  un  véritable  dis- 
solvant de  Teau  ,  il  est  susceptible  d*en  être 
saturé  ;  mais  le  point  de  saturation  est  variable 
suivant  les  difïérentea  températures  ;  en  sorte 
que  l'air  absorbe  plus  d  eau  pour  arriver  à  là 

saturation  par  les  tempérai ures élevées,  quepar 
les  températures  basses. 

2^.  Le  point  de  saturation  de  Tair  est  aussi 
variable  ,  suivant  les  différentes  pressions  qu'il 
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^proure  ;  en  sorte  que  l'air  absorbe  plus  d'eau 
«pour  arriver  à  la  saturation  sous  une  pression 
fHus  grande  que  sous  une  pression  moindre. 
3*.  Ijorsque  l'air  dissout  de  l'eau  et  la  fait 
passer  à  l'elat  élastique,  il  lui  cède  une  partie 
de  son  calorique,  e(  il  cprouve  un  abaissement 
sensible  de  tempéra  tu  re  ;  rcciproquemen  t,  lora- 
qucl'aîr  devient  supersaturé  d'eau  par  une  autre 
raiise  que  parie  veCroidissement ,  l'eau'qu'il  est 
forcé  d'abandonner  lui  lestilueleraioriqtiequi 

Et  employé  auparavant  à  la  tenir  dans  l'état 
lique  ,  et  l'air  éprouve  une  i5lévation  de 
pérature. 
4*-  La  pesanteur  spécifique  de  l'air  atmos- 
phérique diminue  à  mesurequ'Il  tient  plus  d'eau 
en  di&solution  ,  c'est-à-dire  ,  que  l'air ,  en  dis- 
sofvaot  de  l'eau,  éprouve  une  augmentation 
de  volume  proportionnellement  plus  grande 
que  n'est  l'augmenlallon  de  sa  masse. 

A  l'aide  de  ces  quatre  principes ,  Il  est  facile 

ndra  raison  d'une  manière  plausible  des 

oom^nes  de  la  météréologîe  .  et  même  des 

ispctitescirconstancesquiicsaccoinpagnenl. 

a  allons  essayer  de  le  faire  en  passant  plus 

>ïdement  sur  ceux  de  ces  [iliénomènespar 

Ipport  auxfpiels  nous  sommes  déjà  entrés  dans 

S  détails  sufrisaiv. 
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Des    Phénomènes    métèréologiques  qui  dé* 
pendent  du  défaut  de  transparence  de  Vair ,  * 
comme  la  Fumée  ,    les  Brouillards  ,   les 
Nuages. 

Xidir  ayant  la  faculté  de  dûsoudre  Teau  , 
latmosphère  ,  dont  le  contact  avec  la  surface 
des  mers  et  avec  les  parties  humides  des  con-^ 
tinens  est  perpétuellement  renouvelé ,  doitétre 
regardé  comme  tenant  continuellement  une 
quantité  d'eau  plus  ou  moins  grande  en  disso^ 
lution.  Quelle  que  soit  cette  quantité  d*eaa 
absorbée  par  Tair ,  tant  qu  elle  est  dans  rétatde* 
dissolution  complette  ,  latmosphère  conserve 
sa  transparence  ;  c'est  seulement  quand  une 
des  causes  qui  favorisoient  la  dissolution 
éprouve  unediminulion  assezgrande  pour  por- 
ter l'air  au-delà  du  point  de  saturation  ,  que  la 
portion  d'eau  surabondante,  forcée  de  quitter 
Tétat  élastique  et  de  se  réduire  à  Tétat  liquide 
sous  laforme  depetits  globules  massifs,  trouble 
la  transparence  de  lair  dans  toute letendue  de 
la  masse  supersaturée. 

Or  ,  nous  avons  vu  que  la  faculté  dissolvante 
de  l'air  peut  être  favorisée  par  deux  causes  bien 
distinctes,  qui  sonl  l'élévation  de  la  température 
et  laccrolssement  de  la  pres^on  ;  la  supersatu- 
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n  de  1  atniosphèie ,  et  par  conséquent  la 
perle  de  sa  transparence  peut  donc  èlre  pro- 
duite  de   deux   manières  differenles  ,  et  les 
laomènes  qui  en  résultent  ne  doivent  pas 

cODrondus. 
Lorsqu'une  masse  d'air  saturée  ou  presque 
Mlurée  d  eau  par  une  cerlaîne  température, 
épronire  dans  loule  son  étendue  un  refroidis- 
■nl  capable  delà  porter  au-delà  du  point 
ilaration ,  et  que  néanrçoins  sa  lempéralure 
encore  assez  élevée  pour  que  sa  pesanteur 
^>ëci6quc  -«oit  moindre  que  celle  des  colonnes 
Uiirale»  de  l'almciaplière  ;  celle  masse  dont  la 
transparence  est  t  roublée  par  la  supersa  tural  ion, 
prend  un  mouvement  ascensionnel ,  on  vertu 
deslotxde  rhjclroslati((ue  ,  «I  forme  une/u- 
née.  C'est  dans  ce  sens  que  les  rivières  et  les 
corp6  hiimidesjurrtent  lorsque  leur  tempéra- 
ture est  sensiblement  plus  haute  que  celle  de 
l'nir  environnant.  Les  fumées  (jui  résultent  des 
combustions  sont  en  partie  produites  de  celle 
nani^i'e  ,  et  en  partie  aussi  par  la  comlensalion 
de  difTércnles  substances  que  la  chaleur  de  la 
combu^ion  avoit  réduites  en  vapeurs  ;  mats 
cesderaiers  phénomènes  sont ,  pour  ainsi  dire , 
paremeiil  cbîmtques ,  et  nous  n'en  feroiismen- 
lioo  ici  que  pour  classer  d'une  manière  pluâ 
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déterminée  ceux  qui  ont  ràppoit  à  la  méxé-^ 
réologîe. 

Lorsque  la  pesanteur  spécifique  de  la  masse 
d'air  supersaturée  par  refroidissement  ne  dif- 
fère pas  sensiblement  de  celle  des  parties  laté- 
rales de  l'atmosphère,  cette  masse  dont  la  trans- 
parence est  troublée,  garde  sa  position  ou  ne 
prend  d  autre  mouvement  que  celui  qui  peut 
lui  être  transmis  par  Tagitation  de lair  ;  alors 
c  est  un  brouillard  ou  un  nuage  ,  selon  la  po- 
sition de  l'observateur  par  rapport  à  elle.  C'est 
ainsi  que  le  soir  dans  le  fond  des  vallées,  l'air 
qui,  à  la  faveur  de  la  température  de  la  journée, 
s'est  saturé  d'eau ,  et  qui  par  l'absence  du  so- 
leil éprouve  un  refroidissement  assez  grahd  , 
perd  quelquefois  sa  transparence  et  forme  un 
brouillard.  Mais  ,  nous  l'avons  déjà  dit ,  le  re- 
froidissement étant  une  opération  lente  et  qui 
nepeut  setransmettre  avec  rapidité  àdeamasses 
d'une  grande  étendue ,  il  ne  peut  donner  lieu 
qu  a  de  petits  phénomènes  ;  il  faut  donc  attri- 
buer à  une  autre  cause  ceux  de  ces  phénomènes 
qui  affectent  une  partie  considérable  de  l'at- 
mosphère ,  et  cette  cause  est  la  diminution  de 
pression. 

En  effet ,  lorsqu'une  masse  d'air  dans  un 
état  voisin  de  la  saturation  éprouve  dans  la 
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lion  qu'elle  supporte  une  diminution  ca- 
le de  lo  porter  au-delà  du  point  de  satu- 
îon ,  elle  perd  su  t  ransparctice  ;  mais  parce 
qtM  les  causes  d'ttne  semblable  diminution  de 
pression  agissent  ordinAÏremeot  sur  une  partie 
asscK  giande  de  latmosplicre  ,  que  d'ailleurs 
celle  diminution  est  de  nature  à  se  transmettre 
rapideiAenl  à  de  grandes  distances,  les  effets 
qui  en  résultent  se  manifestent  sur  une  grande 
étendue  ;  et  la  partie  de  l'atmospfièie  dont 
ia  Iransparence  est  troublée  ,  est  un  brouillard 
«i  l'observateur  y  est  lui-même  compris  ,  et 
nuage  s'il  csl  placi^  dans  une  région  plus 
'ée. 

.tiisi ,  les  pliéiiomèncs  que  nous  venons  de 
isidérer  sont  des  résultats  de  dissolutions 
Iroublécs  ,  avec  ceci  de  particulier,  que  pour 
la  fumée  la  dissolution  a  toujours  été  troublée 
par  refroidissement  ,  tandis  que  pour  le  cas 
des  grands  nuages  et  des  brouillards  d'une 
élendueconsidorable,  la  dissolution  a  toujours 
^lé  troublée  par  une  diminution  dans  la  pres- 
non .  et  précédée  d'un  abaissement  sensible  du 
rure  ôaiis  le  tube  du  baromètre. 

De  la  Pluie, 
^.LcHut  immédiat  et  nécessaire  de  la  super- 
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saturation  de  lair  est  la  perte  de  sa  transpa- 
rence bu  la  précîpiiation  chimique  de  Texcè» 
d'eau  qu'il  teooit  en  dissolution.  La  chute  du 
précipité  n  est  qu  un  eHet  secondaire  et  subsé* 
quent  qui  de  même  auroit  nécessairement  lieu 
si  lair  étoit  parfaitement  calme  et  si  d*ailieurs 
sa  faculté  de  dissoudre  leau  n*ëtoit  pas  sujette 
à  de  nouvelles  altérations  ;  mais  la  pluie  qui 
constitue  Is^  seconde  partie  de  ce  phénomène 
peut  être  retardée  par  les  circoostances  ,  et 
même  ne  pas  avoir  lieu.  C*est  par  cette  raison 
qu  un  abaissement  considérable  du  mercure 
dans  le  baromètre,  quoiqu*il  annonce  d*une 
manière  assez  sûre  une  supersaturation  dans 
lair,  n  est  pas  un  indice  de  pZu/e  aussi  constant , 
et  i^ue  réciproquement  la  pluienecessepastou» 
jours  immédiatementaprèsquelebaromètreest 
remonté  d  une  quantité  sensible. 

De  la  Neige. 

Nous  avons  déjà  vu  que  feau  abandonnée 
j»ar  lair  en  vertu  d'une  supersaturation  se  ré- 
duit en  petits  globules  pleins,  épars  et  retardés 
dans  leur  chute  par  leur  adhérence  à  fair  qui 
les  enveloppe.  Tantquela  température  du  mi- 
lieu est  aU'dessusdu  terme  de  la  cougellation^ces 
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«ulcs  restent  liquides  et  leur  forme  esr  sjilié- 
e  ;mais  quand  Intetnpérnture  est  considéra- 
Ifementau-dcfisoufl  de  celle  de  la  glace  ,  ccsglo- 
oulessecongèleiit.  Leur  nouvel  éiai  ne  favorise 
p3â  leur  chute,  parce  que  la  glace  adhère  à 
l'air  peul-èlre  même  plus  que  l'eflu  dans  I  elat 
liquide,  et  parce  que  la  solidité  de  ces  molé- 
cale.s  ne  leur  permet  pas  du  moins  avec  la 
jnéinefactltlédese  réunir  en  assez  grand  nom- 
bre cl  d'acquérir  une  masse  sulfisante  pour 
vaincre  les  résistances  qui  s'opposent  à  leur 
chùle.  Mais  la  masse  de  ces  globules  solides  a 
une  autre  manière  de  croître  qu'il  est  néces- 
saire de  développer,  et  pour  l'exposer  arecplus 
de  clarté,  nous  aurons  recours  à  lanalogie. 

Si  l'on  remplit  un  vase  de  verre  profond 
et  chauti  d'une  dissolution  de  muriate  d'am- 
moniaque (  sel  ammoniac  )  saturée  à  chaud  , 
el  ffu'on  la  laisse  ensuite  refroidir  lentement 
dans  un  air  calme  ,  la  surface  du  liquide  esl 
la|>reniière()uiarriveàlasupers<itural(on  ,  tant 
à  cause  du  refroidissement  direct  auquel  elle 
esl  cxposée.tju  àcau.^edela  concentration  qu« 
lui  fait  éprouver  l'évaporalion ,  et  c'est  à  1» 
«urfacc  que  se  forment  les  premiers  cristaux. 
Mcrislaux ,  qui  sont  extrêmement  petits,  sont 
uitôt  submergés  que  formé»  ,  et  parce  que 
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leur  pesanteur  spécifique  est  pllus  grande  que 
celle  dulîquidequi  les  contient ,  ils  descendent 
lentement  ;  mais  à  mesure  qu  ils  descendent, 
leur  volume  augmente  d*une  manière  très-sen* 
sible  par  une  continuation  de  cristallisation 
qu'il  est  facile  de  reconnoitre  pour  être  celle 
du  sel  ammoniac  ;  et  ils  arrivent  au  fond  du 
vase  en  floccons  blancs  nombreux  et  volumi- 
neux. Cequecephénomèneade  remarquable , 
c'est  que  la  cristallisation  continue  d'une  ma<^ 
nière  très-rapide  dans  un  liquide  dontlasuper* 
saturation  n*est  pas  assez  avancée  pour  lui  don- 
ner naissance.  Il  est  facile  de  rendre  raison  de 
cette  dernière  particularité  ;  car  la  cristallisa- 
tfon  ne  pouvant  avoir  lieu  sans  mouvement 
etlemouvement  pouvant  trouver  desobstacles, 
il  ne  suffit  pas  que  la  supersaturati^^n  soit  at7 
peinte  pour  que  la  cristallisation  prenne  nais- 
sance ;  il  faut  encore  qu  elle  soit  assez  avancée 
pour  que  la  tendances  la  cristallisation  puisse 
surmonter  tous  les  obstacles  qui  lui  résistent  ; 
tandis  que  faction  d'un  petitcristal  déjà  formé 
sufKt ,  lorsque  la  supersaturation  est  atteinte  , 
pour  déterminer  le  progrès  de  la  cristallisation 
commencée. 

L'expérience  que  nous  venons  de  rapporl,o)r 
présente  une  image  très-fidèle  de  ce  qui  s^^ 

passe 
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'  pu9^  dans  la  formation  de  la  neige,  Lorsque 
I»  petîu  globules  d>au  abandonnée  pai-  l'air 
sont  congek'S  par  le  rtfroIdt'WeiHPiit  ,  la  crîs- 
lallLsation  esl  (.immencée  ;  lors^ju'ensuite  ces 
petits  glaçons  descendent  en  vertu  de  l'excès 
de  leur  pesanteur  apécîRque  ,  la  cristallisation 
continue  aux  dépens  de  l'eau  que  l'air  auroit 
retenue  en  dissolution  sans  la  présence  du  pre- 
mier cristal,  et  cette  cristallisation  arTecle  cons- 
tamment la  forme  d'un  exagone  régulier  ou 
d'une  étoile  à  six  pointes,  qu'il  est  facile  d'ob- 
lerrerquand  la  neige  tombe  par  un  tems  calme 
a  quand  la  température  de  l'air  à  la  surface 
de  la  terre  n'est  pas  assez  é!e%ée  pour  défor- 
mer ces  cristaux  en  occasionnant  la  fusion  des 
angles  et  des  pointes.  Mais  quand  lalmos- 
phère  ert  a^lée  et  que  la  neige  tombe  de 
tr/'£>(iaul ,  ces  petits  cristaux  se  heurtent ,  se 
brisent  et  se  réunissent  en  floccons  de  formes 
Irès-ir régulières ,  dans  lesquels  il  n'est  plus 
possible  de  reconnoitre  rien  de  ce  que  noua 
Tenons  de  décrire. 

Il  V  a  donc  celte  différence  entre  l'accrois- 
«emenl  des  goulte^  de  pluie  et  celui  des  brtns 
prïniîlîfs  de  neige,  que  le  premier  se  fait  par 
la  n-'uiiion  de  gouttes  plus  petites  dont  les 
vitesses  sont  inégales ,  et  que  1  autre  est  1  cfTet 
2bmc  K  D 
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nécessairement  très-court  qu  ils  employeroient^ 
à  traverser  ces  couches. 

D'ailleurs,  SI  la  grêle  étôît  formée  de  celle 
manière ,  il  seroit  bien  extraordinaire  qu  il  ne 
se  rencontrât  pas  un  grand  nombre  de  grain* 
dont  la  congellation  ne  fût  que  commencée , 
et  dont  le  cenlre  fût  encore  dans  Télat  liquide; 
et  il  est  de  fait  qu^on  n'en  trouve  jamais  qui  ne 
soit  gelée  jusqu'au  centre.  Déplus,  si  la  con- 
gellation commençoit  à  la  surface ,  les  grains 
de  grêle  seroieniftous  fendus,  parce  que  l'eau 
du  centre  augmentant  de  volume  par  la  con- 
gellation ,  occasionneroit  la  rupture  de  Tenve- 
loppe  si  elle  avoit  été  durcie  auparavant  ;  enfin , 
ilest  impossible  que  desgoultesdepluie puissent 
acquériret  conserver  un  volumeaussi grand  que 
celui  sous  lequel  il  n'est  pas  rare  de  trouver  la 
grêle;  car  des  gouttes  très-petites  ont  bien ,  à  la 
vérité,  la  faculté  de  se  réunir  pour  composer 
des  gouttes  plus  grosses;  mais  cetta  marche  a 
un  terme;  et  il  est  impossible  qu'une  masse 
d'eau  d'un  pouce  de  diamètre  tombe  dans  l'air 
sans  se  désunir  au  contraire  et  sans  se  partager 
en  d'autres  gouttes  assez  nombreuses. 

Quelques  physiciens  modernesayant  observé 
que  la  grêle  n*a  presque  jamais  lieu  sans  orage\ 
et  sachant  d'ailleurs  que  Télectricitéaccélèr^ 
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'aporalion  (le  l'eau ,  ont  cru  trouver  dan» 
l'accroîssemenl  de IVvaporalion queletat élec- 
trique produit  dans  lesgoutlesde  pluie  la  cause 
du  rcfroidi.wemeni  de  ces  goulles  et  de  leur 
conversion  en  grain  de  grêle.  Mais  l'accioîsse- 
meut  que  lolectricité  produit  dans  l'évapora- 
tion  de  t'eauel  iererroîdissementquienvé&ulte 
sanl  si  peu  considérables,  que  sîls  contribuent 
quelquefois,  comme  cela  est  possible,  à  la 
production  du  pliénomèrte  ,  ils  ne  peuvent  e» 
regardés  ni  comme  la  cause  principale, 

la  cause  nécessaire, 
'ouïes  le^scîrconslances portent  à  croire  que 
Im  grains  de  grêle  commencent  à  se  former 
par  un  iioj'au  qui  prend  ensuite  de  Taccrois- 
lenl  par  des  couches  successives. 
liOrsque  les  globules  d'eau  abandonnée  par 
Imospbère  ont  acquis  assez  de  niasse  par  la 
réunion  de  plusieurs  d  enir'eux  pour  vaiocre 
leur  adhérence  à  lair  ,  et  que  la  vitesse  de 
leur  chùle  est  devenue  grande,  ils  éprouvent 
une  évaporalion  rapide  et  un  refroidissement 
TÎf,  qui ,  pour  être  porté  au-dessous  du  terme 
de  la  eongellation ,  n'exige  qu'une  hauteur  de 
chiite  sultisanle.  Deuxrauses  concourent  à  la 
rapidité  de  celle  évaporalion;  i".  le  renou- 
vellement contiuuel  du  contact  avec  le  dissoN 
Diij 
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vant;  2®.  la  compression  très-grande  que  les 
gouttes  de  pluie  exercent  dansleur  chute  contre 
les  couches  d*air  qui  les  touchent  par  en  bas , 
compression  qui  augmentent  de  beaucoup  la 
facuhédissolvante  derair,etqui  la  lui.i*estitue- 
roit  même  s  il  lavoit  perdue  par  la  saturation. 

Les  petites  gouttes  de  pluie  congelées  par  ce 
premier  refroidissement,  ne  cessent-pas  d*étre 
exposées  à  Tévapo ration  ni  d'éprouver  le  refroi- 
dissement ultérieur  qui  en  résulte  ;  elles  devien- 
nent des  petitsnojaux  très-froids  qui  congèlent 
les  couches  d'eau  successives  que  forment  au- 
tour d'eux  lesgouttesencoi'^  liquides  quilsren- 
contrent  dans  leur  route,  et  laccroi^sement  de 
leur  volume  n'a  d'autre  terme  que  celui  de 
leurchûle.Leschocsexcentriquesqilelesgraîns 
de  grêle  commencés  éprouvent  les  uns  de  la 
part  des  autres  ou  qu'ils  essuiient  de  la  part  des 
gouttes  de  pluie,  leur  communiquent  souvent 
Un  mouvement  giratoire  qui  augmente  leur 
évàporation  en  augmentant  la  vitesse  respec- 
tive de  leur  surface,  par  rapport  aux  mole-* 
cules  dair  qui  les  environnent ,  et  qui  tend  à 
leur  faire  prendre  une  forme  appbtie  vers  les 
pôles.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  grêles  dont 
les  grains  sont  généralement  applalis  ;  on  y 
distingue  alors  facilement  les  zones  dont  ÎI3 
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tét^  successivcirient  formés,  et  les  inégalités 

dans  la  transparence  de  ces  tônes  sont  l'eflet 

delà  dtlVf^ience  dans  la  rapidité  de  leur  con- 

latioii. 

ftiiisî ,  il_y  a  une  grande  difl'érence  entre  les 
lOiutances  qui  donnent  lieu  à  la  neige  et 
t  qui  occasionnent  la  giéle.  La  neige  est 
duite  lorsque  les  globules  d'eau  qut  consli- 
nt  les  nuages  sont  congelés  par  le  relroldis- 
kienl  de  l'alniosphère,  et  avant  qu'ils  aient 
ruii  uue  vitesse  de  chj^tc  capable  de  donner 
1  A  leur  réunion  eu  gouttes  sensibles.  Ce 
pt^re  peut  prendre  naissance  à  quelque  Iiau- 
rquu  ce  soîl;  il  arrive  seulement  que  les 
leçons  sont  d'autant  plus  gros  et  plus  irré- 
itiers,  qu'ils  tombent  de  plus  haut.  Pour  U 
âlCi  au  contraire,  il  faut, 
|jl*.  Que  la  lempéralure  du  nuage  ne  soit 
kaa-dessous  du  terme  de  la  glace,  aOii  que 
globulespuissenlse réunir  dausl'élat  liquide 
*l  prendre  une  vitesse  de  chute  capable  de 
produire  un  grand  relVoidissement. 
fA".  Il  faut  que  la  situation  du  nuage  soit 
élevée  daos  l'atmosplière  ,  afin  que  la  du- 
)  de  la  chiïle  et  linlensilé  du  refroidiste- 
nt  plissent  opérer  la  congcllation. 
Du  voit  d'après  cela  pourquoi  la  grêle  n'a 
Di  V 
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jamais  Heu  que  dans  les  saisons  chaudea;  car 
c*est  alors  seulement  que  la  température  de» 
régions  assez  élevées  de  l'atmosphère  est  au- 
dessus  du  terme  de  la  glace. 

Des  Trombes. 

La  trombe  est  un  phénomène  assez  rare 
pour  qu'il  ne  soit  pas  inutile  d*en  donner  ici 
une  description  succmte. 

La  trombe  est  un  nuage  en  colonne  i  peu 
près  veilicale  ,  assez  ordinairement  évasé  par 
le  haut,  où  il  se  confond  avec  les  autres  Aiiages 
auxquels  il  paroit  suspendu,  et  communément 
terminé  par  le  bas  en  pointe  plus  ou  moins  rap- 
prochée de  la  surface  du  globe.  Ce  nuage  lance 
tout  au  tour  de  lui  et  à  des  tlistances  considé- 
rables une  pluie  abondante,  souvent  mêlée  de 
grêle.  Lair  qui  l'environne  est  dans  une  grande 
agitation;  il  déracine  les  arbres,  il  renv^se  les 
édifices  »  et  il  entraine  tout  ce  qui  n'est  pas  sus* 
ceptible  dune  très-grande  résistance;  enfin  « 
lorsque  ce  météore  se  passe  auniessus  delà  mer, 
Teauqui  lui  correspond  se  soulève  de  pluslem's 
pieds  et  forme  un  cône  dont  Taxe  est  dans  le 
prolongement  de  celui  de  la  trombe. 

L'analogie  entre  cette  dernière  circonstance 
et  la  protubérance  qu'on  observe  sur  la  surface 
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d'un  liquide  électrisé,  lorsqu'on  en  relire  une 
étineeWe  au  mojen  d'un  excitateur,  avoîi  fait 
regar<ler  le  nn^léore  dont  îl  s'agit  comme  un 
phéijomcne  purement  électrique;  mais  outre 
que  l'on  ne  conçoit  pas  comment  un  nuage  en 
colonne  verticale  pourroit  faire  l'office  d'exci- 
tateur, la  durée  d'uue  Olincelle  n'eât  que  d'un 
moment,  tandis  que  le  soulêveuieni  de  l'eau 
est  continu  soua  la  Itontbe,  et  dure  à  peu  près 
autant  qu'elle. 

Pour  cxpliijuer  dune  o-..init,re  plausible  le 

météore  delationibeet  rendreiaJson  de  toutes 

seaparlicularitcj^.ati  mo^en  des  seuU  principes 

delà  météorologie,  il  faut  .supposer  seulement 

quedeuxcouransd'air.dedireclionâcontraires' 

communiquent  auxmas&eî  d'air  quilesséparent 

un  mouvement  rapide  de  rotation  autour  d'un 

^^u^  à  p«u  près  vertical.  Cette  supposition  n'a 

^^Bpilelrès-exIraordiuaire.Oeseniblablvsmou' 

^^Bnenssontsifréquenâdansleseauxjourantes, 

Oa  a  si  souvent  occasion  d'en  obsAver  dans 

l'atmosphère  même  et  de  les  y  reconnoilre  aux 

J^urbillons  de  poussîëii;  elde  corps légeisqu 'ils 

eut,  qu'on  pourroït  être  surpris  de  la  ra- 

Irombes ,  si  l'on  n'étoîl  pas  prévenu 

c'est  à  l'exlréme  rapidité  de  ces  mouve- 

(^u'elles  doiveut  leur  naissance. 
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Supposons  donc  que  ce  mouvement  gira« 
toire  soit  établi  avec  une  vitesse  considérable; 
les  molécules  d'air  entraînées  par  ce  mouve- 
ment acquièrent  bientôt  une  force  centrifuge , 
qui ,  en  les  écartant  de  Taxe  de  rotation  dimi- 
nue la  pression  qu'éprouvoîent  les  molécules 
qui  sont  auprès  de  laxe.  Le  premier  efTet.de 
cette  diminution  de  pression ,  lorsqu  elle  est 
assez  considérable,  est  de  porter  Taîr  qui  avoî- 
sine  Taxe  au-delà  du  point  de  saturation ,  de 
le  forcer  à  abandonner  une  certaine  quantité 
d  eau ,  de  perdre  sa  transparence ,  et  de  pré- 
sent er  Taspect  d'un  nuage  en  colonne  verticale. 
Les  molécules  d'eau  abandonnées  acquièrent 
une  force  centrifuge  plus  grande,  à  cause  de 
l'excès  de  leurs  masses,  et  en  entraînant  Tair 
qui  les  environne;  elles  contribuent  à  diminuer 
encore  davantage  la  pression  des  parties  cen- 
trales. Celles-ci  ne  pouvant  plus  faire  équilibre 
au  poids  de  fatmosphère  dans  le  sens  de  Taxe 
de  rotation,  elles  permettent  à  lair  d'arriver 
par  les  deux  extrémités  de  cet  axe  ,  comme 
dans  un  tujauoù  le  vide  aùroit  été  commencé  ; 
et  parce  que  cet  air  nouveau  éprouve  bientôt 
le  sort  de  celui  qu'il  remplace,  il  s'établît  un 
mouvement  continu  dair,  qui,  arrivant  le  long 
de  Taxe,  perd  sa  transparence ,  entretient  To- 
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pnritè  du  nuage  vertical,  et  s'échappe  ensuite 
tiatti  le  sens  horisonlal.  Les  molécules  d'eau 
al>anitijnneesse  réunissant  en  vertu  de  l'ïnéga- 
Tué  de  leurs  vitesses  centrifuges,  composent  des 
goiitles  ^[iii  se  dispersent  laléralemenl  et  for- 
mcnl  une  pluie  dont  l'abondance  dépend  de 
b  mpidité  «lu  mouvement  de  rotation,  et  quï 
pruvcnl  même  se  convertir  en  grêle  lorsque 
\car  vitesse  de  projection,  où  la  hauteur  de 
leurcliAle,  est  sullî^nnte.  L'air  qui  alïlac  par 
Im  deux  exirémîlés  de  la  colonne  pour  enlre- 
teoîr  lo  phénomène,  putraîne  avec  lui  les  ob- 
feU  <[ul  ne  peuvent  lu!  faire  résistance,  ainsi, 
celui  qui  arrive  par  en  lirul  enlrafne  lesnuagea 
s'il  en  existe  ,  et  donne  iîeu  à  la  forme  évasée 
de  la  colonne  opaque;  el  celui  qui  arrive  par 
en  ba»  «oul^c  les  corps  qui  peuvent  céder  à 
son  impulsion.  Knfin ,  lorsqtie  ceméicore  se 
passe  au-dessus  de  In  mer.  la  portion  de  la 
surface  de  l'eau  qui  correspond  h  Taxe  de  ro- 
tation éprouve  une  pression  moindre  que  celle 
de  ratinosphèrc .  et  doit  se  soulever  ,  comme 
elle  feroil  dans  le  tu^'au  d'une  pompe  aspi- 
rante. 

La  pliiîe  que  pi-dduit  la  t  rombe  ou  l'eau  qu'elle 
Ulice  tûut  autour  d'elle,  doit  être  encore  plus 
ftlwntlanle  qu'on  iic  le  coiicliiroîl  immédiate- 
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ment  de  ce  qui  précède:  car  le  courant  d'al^ 
q^ui  arrive  par  en  haut  en  entrâine  continuel 
lement  les  nuages,  introduit  dans  la  trombt 
une  grande  quanlité  deau  précipitée,  dont  1 
précipitation  n'a  pas  été  l'eifet  du  phénomèi 
en  sorte  que  toute  la  pluie,  qui,sanslatronib4t 
seroîl  tombée  plus  lard  sur  une  étendue  Bsa 
considérable,  vient,  pour  ainsi  dire,  se  conj 
centrer  dans  ce  météore ,  et  contribue  i  I 
violence  de  ses  effets. 

Ainsi,  les  trombes  ne  présentent  aucun 
particularité  qui  ae  soit  l'effet  nécessaire  d'm 
mouvement  rapide  de  rotation  commuiiiqiM 
à  une  portion  considérable  de  l'atmospbèn 
autour  d'un  axe  vertical. 

Des  agitations  occasionnées  dant  l'atmosphin 
par  les  phénomènes  de  la  mètéréologie. 

Parmi  les  causes  des  vents. les  unes  afTectei 
l'almosplière  entière,  et  pour  cela  sontnoav 
mées  générales  et  régulières;  les  autres  n'agiv^ 
«ent  que  sur  quelques  parties  de  l'almosplièi 
elles  sont  locales,  et  parce  qu'ellrs doivent  I< 
existence  au  concours  de  pli($ieursciroonslai 
CCS  dont  les  lois  sout  diflîcilej  à  saisir,  on 
nomme  irrégulières.  Nutre  intenlion  n'e«t 
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d'entrer  dans  1  eiiumérationde  toutes  lescausps 
îrrégulièr<^3  des  vents;  nous  noua  pro|ioson3 
seuleiiieni  d'en  exposer  les  pi'iiici|iales,  parce 
oa'etlçs  sont  purement  méléréologîques. 
IClioua  avons  vu  que  quand  l'air  atmosphérî- 
e dissout  de  leau ,  Il  augii^eule sensiblement 
de  volume,  non-seulemeiil  parce  qu'alors  l'eau 
<|uîllerétalliquide  pour  prendre  celui  de  tluide 
^^^IfSlique ,  mais  encore  parce  que  dans  cette 
^^■éraiion  la  pesanteur  spécitique  de  l'air  di- 
^^^Riue.  Réciproquement  quand  l'air  aban- 
donne une  partie  de  l'eau  qu'il  lenoit  en  dis- 
solution, son  volume  doit  diminuer  d'une  ma- 
nière sensible,  à  moins  que  d'autres  causes, 
Iellc6  que  l'élévation  de  température  et  la  di- 
minution de  pression  ,  ne  contrarient  ce  ré- 
sultat. Lors  donc  que  dans  quelque  partie  de 
l'almosplière  l'air  dissout  de  l'eau  nouvelle  ou 
qu'il  abandonne  une  portion  de  celle  qu'il  te- 
noit  en  dissolution ,  il  éprouve  des  cliange- 
mens  dans  son  volume  et  des  altérations  dan« 
son  ressort  qui  doivent  produire  des  mouve- 
mens  dans  i'atmospbère. 

Ijes  dissolutions  cliïmlque»  étant  pour  l'or- 
dinaire très-lentes,  la  dissolution  de  l'eaii  dang 
;  peut ,  à  la  vérité,  produire  que  de  Jé- 
krt!5  agitations  dont  nous  nous  appercevons 
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à  peine ,  parce  qu'elles  se  réduisent  k  de  sim* 
ples  altérations  dans  les  mouvemens  que  d'au- 
tres causes  communiquent  à  Tatmosphère. 
Mais  les  précipitations  chimiques  sont  ordinai- 
rement lrès*rapides;  il  arrive  très-souvent  que 
l'air  perd  sa  transparence  sur  une  grande 
étendue,  et  que  de  très-grands  nuages  se  for- 
ment dans  un  tems  très-court.  Le  vide  presque 
subit  occasionné  par  cette  précipitation  rapide, 
est  rempli  par  la  chute  des  couches  supérieures 
et  par  laccès  des  parties  latérales,  et  le  trans- 
port de  ces  masses  d*air  donne  lieu  à  des  mou- 
vemens ,  qui ,  considérés  par  rapport  i  l'at- 
mosphère entière ,  ne  sont  que  des  agitations , 
mais  qui,  pour  TobseiTateur,  fixé  sur  un  point 
de  la  surface  du  globe,  sont  des  vents  irrégu- 
liers. Ce  sont  ces  vents  qui  précèdent  toujours 
les  pluies  abondantes,  parce  qu*ils  sont  TefTet 
le  plus  immédiat  de  la  précipitation  de  l'eau  ^ 
et  qui  finissent  ordinairement  avec  elles ,  parce 
que  la  cause  à  laquelle  ils  doivent  naissance  est 
locale  et  d*une  courte  durée  ;  ccf  sont  encore 
eux  qui  forment  les  tempêtes ,  sur-tout  au- 
dessus  de  la  mer ,  dont  la  surface  plus  lisse 
ne  présente  pas  aux  mouvemens  de  l'air  les 
mêmes  obstacles  que  celles  des  terres  et  des 
continens^ 
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Du  Brutt  du  Tonnerre. 
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tonnerre  est  un  pliénomène  coraplèjce, 
rtieïnéléréologitpie,  en  partie  éleclri(|ue  , 
ml  toutes  les  circonstances  u'onl  pas  en- 
core élé  sufiisaminent  analysées.  Non-aeule- 
mem  les  principes  de  physique  qui  doivent 
conduire  à  l'explication  de  ce  méléore  n'ont 
connus  que  dans  ces  derniers  tems,  mais 
icore  une  terreur  religieuse  en  a  délourné 
les  regards  des  observateurs;  et  ce  phénomène, 
comme  on  va  le  voir,  n'est  pas  encore  assez 
mnu  pour  ^Ire  expliqué  jusques  dans  ses 
\s  petits  ilétails. 

Il  est  incontestable  que  la  foudre  n'est  autre 
chose  qu'une  forte  étincelle  électrique  ;  mais 
entre  que  les  Pliysicîens  sont  encore  partagés 
aujourd  hut  sur  la  question  de  savoir  si  lètin- 
cetle  est  constamment  tirée  de  l'atmosphère  par 
Ja  terre ,  ou  si  elle  est  quelquefois  tirée  de  la 
par  l'atmosphère,  ce  qui  est  déjà  un  objet 
grand  d'incertitude ,  on  a  toujours  ra- 
ie bruit  du  tonnerre  comme  celui  que 
'{Ht  naturellement  produire  une  décharge 
aussi  forte ,  et  cette  erreur  a  ein- 
iclié  de  faire  attention  à  des  circonjlaneej» 
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qu1l  ëtoit  cependant  nécessaire  de  connottre 
pour  expliquer  le  phénomène. 

D'abord  le  bruit  d*une  décharge  électrique 
consistant  toujours  dans  un  coupunique,  tandis 
qu'au  contraire  le  bruit  du  tonnerre  est  tou- 
jours roulant  et  composé  d  une  suite  de  coups 
multipliés ,  il  n'étoit  pas  naturel  d'attribuer , 
comme  on  Ta  fait,  des  résultats  constamment 
aussi  dilTérens  à  des  causes  parfaitement  ana- 
logues. Cette  difficulté  n'a  pas  dû  tarder  à  se 
présenter;  on  a  cru  la  lever  en  considérant  le 
roulement  du  tonnerre  comme  produit  par  des 
échos  multipliés  auxquels  les  surfaces  variées 
des  différens  nuages  dévoient  donner  lieu ,  et 
Ton  a  regardé  cette  présomption  comme  suf- 
fisamment justifiée  par  le  roulement  qui  ac- 
compagne de  même  un  coup  de  canon  tiré 
dans  un  pays  de  montagnes  ;  mais  il  n'j  a  au- 
cune parité  dans  les  circonstances.  Les  surfaces 
des  collines,  cellesdes  rochers,  de^sbâtimens,des 
revâtemens  de  fortifications,  etc.  sont  capables 
de  résistance,  et  peuvent,  en  réfléchissant  le 
bruit  ducanon,  produire  des échosetuneespèce 
de  roulement  ;  mais  les  nuages ,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  le  spectacle  d'une  portion  de 
l'atmosphère  devenue  opaque  et  visible  par 
supersaturation ,  ne  présentent  aubui;ie  surface 

réflécliissante  { 
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rfnéclussdnte  ;  les  globules  d'eau  qui  les  com- 
posent sont  trop  mobiles  et  ont  trop  peu  de 
masse  pour  être  capables  delà  résistance  né- 
cessaire 3  la  rélloxioii  du  son  ;  et  le  bruit 
Oftîque  d'une  décharge  excité  dans  l'alinos- 
plière  ,  t]ucl  que  soit  le  nombre  et  la  lornie 
dea  nuages  qui  en  environnent  la  sctne  ,  ne 
peut  jamais  être  répété  et  ne  doit  élre  en- 
tendu qu'une  seule  ibis. 

Cette  L-onclusion  ,  à  laquelle  on  est  conduit 
par  le  raisonnement ,  est  vérifiée  par  une  ob- 
•ervation  juumalière.  Les  inAins  savent  tous 
qu'un  coup  de  canon  tire  en  pleine  mer  et 
loin  des  côtesn'est  jamaisenlendu  qu'unescule 
k\s  et  uns  roulement  ,  quelque  nombreux 
qne  les  nuages  puissent  être  ,  landlsqueleton- 
nerre  s'y  fait  enlendrc  conmie  à  terre  par  une 
Suite  de  coups  répétés.  Les  nuages  n'ont  donc 
pas  la  Ticulté  de  réllécbir  les  sons  ,  et  le  bruit 
du  lunncrre  n'est  donc  pas ,  comme  on  le  croît 
wcore,  l'effet  d'une  explosion  unique  ,  répétée 
el  multipliée  par  des  éclios. 

Une  autre  remarque  très-importante  et  qui 
paroit  avoir  échappé  à  l'attention  des  observa- 
teurs, c'est  que  la  l'oudieaccompagne  toujours 
Il  ruriiialion  subite  d'un  grand  nuage  ,  soit 
(pj'elle  en  soït  la  cause  ,  soît  qu'elle  en  soil 

Tome  V.  E 
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l'effet.  L*étë,  lorsqu'aprèaun  tems  sec  et  chaad 
le  vent  dans  nos  climats  a  tourné  au  sud-ouest , 
on  entend  un  prenryer  coup  de  tonnerre  ,  et 
le  ciel  qui  peu  de  tems  auparavant  étolt  pur 
et  serein  ,  est  déjà  occupé  par  des  nuages.  A 
mesure  que  l'orage  avance  et  que  les  coups 
de  tonnerre  se  succèdent  ,  le  ciel  se  couvre 
de  nuages  nouveaux  qui  n*exIstoient  pas  anté- 
rieurement et  qui  n  ont  pas  été  apportés  par 
les  vents.  Bientôt  la  transparence  de  lair  est 
troublée  dans  toute  1  étendue  de  Thorison  ;  Il 
succède  une  pl«ie  dont  labondance  est  pro« 
portionnelle  au  nombre  et  à  la  violence  des 
x^oups  de  tonnerre  ;  enfin  ,  cette  pluie  et  la 
formation  des  nuages  qui  lui  donne  lieu ,  ne 
cessent  que  quand  le  tonnerre  a  cessé  de  se 
faire  entendre. 

Un  de  mes  amis  (a) ,  dans  les  lumières  de 
qui  )e  dois  avoir  confiance ,  m'a  assuré  que  te 
trouvant  un  jouràsa  campagne,  danssonjardln, 
il  entendit  un  premier  coup  de  tonnerre  qui 
tomba  sur  sa  maison;  que  jetant  alors  les  jeujK 
sur  l'atmosphère ,  Ujapperçut  un  grand  nuage, 
et  qu'il  étoit  certain  qu'un  Instant  avant  le  coup 


(  a  )  M.  Fion  ,  avocat  à  Beauno» 
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le  ciel  étoit  pur.  Des  observations  aussi  con- 
vaincantes que  celles-ci  ne  peuvent  être  qu'in- 
finiment rares  ;  mais  en  considérant  avec  atten- 
tion ce  qui  se  passe  dans  tous  les  orages  ,  il  est 
impossible  de  douter  de  la  vérité  de. notre 
remarque  (a).  ^ 

(a)  M.  le  président  de  Virly  ,  à  qtiî  j'avois  fait  part 
de  cet  article  ,   m*a  communiqué  la  note  suivante. 

Quelques  observations  semblent  prouver  que  le  ton- 
nerre peut  avoir  lieu  sans  la  présence  d'aucun  nuage. 
Crescentius  rapporte  ,  comme  témoin  oculaire  ,  que 
sous  le  pontificat  de  Sixte  V  ,  le  tonnerre  tomba  sur 
une  galère  qui  >ét oit  près  de  TUe  de  Procyta  ,  et  j 
tua  trois  hommes.  On  trouve  plusieurs  mentions  de 
cas  semblables  dans  Schenchser  (  Météor.  Helv.  par^^ 
ile  a  )  ,  et  parmi  les  anciens  ,  dans  Homère  ,  Anaxi- 
mandre ,  Xénophon ,  Virgile ,  Ovide  ,  Cicéron  ,  Pline* 
Onpcutausbiconsulterà  ce  sujet  Muschenbroeck  (  Ins. 
Phys,  )  ,  et  le  discours  de  Bergman  ,  sur  les  circons- 
tances qui  accompagnent  le  tonnerre. 

M  J'ai  vu  moi-même  ,  dit  Bergman  ,  le  tonnerre 
»  tomber  d'un  très-petit  nuage  sur  un  clocher,  le  ciel 
»  étant  d'ailleurs  parfailemenl  clair.  Ceux  qui  n'avoient 
»  pas  vu  celte  circonstance  ,  s'élonnoient  d'un  cas  aussi 
>.  extraordinaire  ,  et  ne  savoient  pas  qu'il  y  eût  aucun 
>*  nuage.  Il  pourroit  en  être  de  même  des  cas  que 
n  nous  avons  cités  ,  car  l'air  peut  être  par  lui-même 
N  électrique  ,  mais  il  le  seroit  difûcilemcnl  assez  pour 
àt  produire  le  tomicrre  »• 
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Sîlafoudreaccompagne  toujours,  ou  comme 
cause  ,  ou  comme  effet ,  la  formation  subite 
d  un  grand  nuage ,  le  bruit  du  tonnerre  n'est 
plus  celui  de  la  foudre,  il  est  celui  delafor'- 
mation  du  nuage.  En  effet ,  lorsque  sur  une 
étendue  d'une  demi-lieue  quarré  et  sur  quel- 
ques centaines  de  toises  de  hauteur  fair atmos- 
phérique, par  quelque  causequece  soit ,  devient 
tout-à-coup  supersaturé,  et  qu'il  se  forme  su- 
bitement un  grand  nuage  ,  la  grande  quantité 
d'eau  abandonnée  et  qui  en  passant  de  l'état 
aériforme  à  l'état  liquide  ,  est  réduite  à  un  vo- 
lume à  peu  près  neuf  cens  fois  moindre  ,  oc* 
casionne  dans  l'atmosphère  un  espèce  de  vide 
subit  ;  les  couches  supérieures  par  leur  poids 
et  les  couches  latérales  par  leur  ressort ,  se 
transportent  pour  remplir  Ce  vide  ,  et  en  se 
choquant  avec  violence  ,  elles  occasionnent  un 
bruit.  C'est  ce  qui  arrive  tous  les  jours  en  pe- 
tit lorsqu'on  ouvre  rapidement  un  étui  dont  le 
couvercle  ferme  assez  exactement  ;  en  faisant 
glisser  ce  couvercle  sur  la  gorge  ,  on  dilate  lair 
intérieur,  et  dès  que  l'étuî  est  ouvert ,  l'air  ex- 
térieur en  se  portant  avec  une  certaine  vitesse 
pour  remplir  le  vide  ,  se  choque  et  produit  le 
bruit  qui  accompagne  toujours  cette  opération. 
Le  bruit  du  coup  de  fouet  est  encore  un  effet 
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analogue  à  celui  c]iie  nous  décrivons;  car  la 
mèche  <Iu  fouel  applalie  en  l'orme  de  cuiller 
et  retirée  subitetneni,  entraine  avec  elle  une 
petite  maâflé  d'air  et  forme  un  rîdc  subit  ;  ce 
vide  donne  lieu  à  une  précipitation  d'enu  et  à 
ht  forinalion  d'un  petit  nuage  ,  d  un  pouce  de 
volume ,  iquel'onapperçoil  racilemeiitquandie 
fond  du  tableau  est  nombre  ,    et  lalr  environ- 
nant «jui  ie  presse  pour  remplir  le  vide  ,   pro- 
duit en  se  cho(|iianl  un  bruit  dont  I  ectal  dé- 
ind  de  la  rapidité  du  mouvement  et  de  l'in- 
iité  du  vide  ,  s'il  est  pciTiiis  de  parler  ainsi. 
ifin  ,  la  membrane  t[ue  l'on  brise  sur  le  ré- 
Ipîcnt  fie  la  macbine  pneumatique,  et   qui 
nn  bruit  considérable  ,  est    encore   un 
Lemple  d'un  efTet  analogue. 
Lorsqu'un  premier  vide  est  formé  dans  l'at- 
losphèrc  Sur  une  étendue  assez  grande  par  la 
pn-cipitalion  de  l'eau,  les  couches  supérieures 
descendent  par  leur  poïdspour  le  remplir ,  mais 
^Bkft  couches  latérales  se  dilatent  et  deviennent 
^Hjleurtoursupersaturées  ;  itse  produit  donc  au- 
^BbdAiisd'cllesunenouvelle  précipitation  d'eau 
^^W  un  nouveau  videqui  étant  rempli  de  la  m^me 
^^pianière,  donne  lieu  à  un  second  coup,  etainsï 
de  proche  en  proche.  Mais  les  premiers  vides 
étant  remplis  par  des  couches  d'un  plus  gi-and 
E  iij 
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diamètre,  les  vides  qu!  leur  succèdent  devîen* 
nent  de  moins  en  moins  intenses  à  mesure 
que  les  couches  où  ils  s'opèrent  sont  plus  éloi- 
gnées du  centre  ;  et  les  explosions ,  après  s  être 
alToiblies,  cessent  enfin  lorsque  les  dilatations 
de  1  air  ne  peuvent  plus  donner  lieu  a  de  nou- 
velles précipitations  d*eau. 

Il  resteroit  actuellement  à  déterminer  si  la 
supetsaturat  ion  subite  d'unegrande  masse  d'air 
et  la  formation  dun  grand  nuage  qui  en  ré- 
sulte est  produite  par  Tétincelle  électrique  ;  et 
dans  ce  cas  1  étincelle  pourroit  indifféremment 
être  tirée  ou  des  nuages  par  la  terre  ,  ou  de 
la  terre  par  les  nuages  ;  ou  si  au  contraire  cette 
étincelle  est  l'efFet  delà  précipitation  de  l'eau, 
alors  la  foudre  constamment  produite  dansles 
mêmes  circonstances ,  seroit  toujours  descen- 
dante. II  seroit  possible  que  la  supersaturation 
de  l'air  fût  toujours  occasionnée  par  Tascension 
rapide  d'un  courant  d'air  chaud  et  saturé  (  car 
nous  avons  vu  que  la  pesanteur  spécifique  de 
Tair  dans  cet  état  est  beaucoup  moindre  )  ,  et 
que  la  foudre  ne  fût  que  la  décharge  sponta- 
née d'uneélectriciténaturelleet  foible,  d abord 
excitée  par  la  précipitation  chimique  ,  et  en- 
suite exaltée  par  le  rapprochement  des  molé- 
cules ,  qui  a  nécessairement  lieu  dansla  forma- 
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tloncTun  nuage;  mais,  comme  nous Tavons  déjà 
dit  4  les  observations  nous  manquent  à  cet 
égard ,  et  d'ailleurs  ces  considérations  s*éIoi- 
gnent  de  notre  objet.  Il  nous  sufBt  d*avoir 
distingué  dans  le  phénomène  du  tonnerre  ce 
qui  est  purement  météréologique  de  ce  qui  est 
électrique. 


E  îv 
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EXTRAIT 

D'  U  IS     MEMOIRE 

De  M.  D  o  R  T  H  à  s ,  D.  M.  Membre  de  la 
Société  Rojale  des  Sciences  de  Montpel- 
lier ,  Correspondant  '  de  plusieurs  Acadé- 


mies 


Sur  un  Quaftt  glanduleux  en  crête  de 
coq^  qui présth  te  àt  extérieur  la  con-^ 

Jiguration  duplà/re  en  crête  de  coq 
de  Montmartre  ,  et  ^ur  plusieut^s 
Substances  Jbssiles  dont  la  subs'^ 
tance  est  différente  de  celle  des 
corps  dont  ils  présentent  les 
fbrrnes, 

iVX.  D  o  R  T  H  É  s  donne  dans  ce  mémoire 
la  manière  dont  il  a  expliqué  la  formation  du 
quartz  en  crête  de  coq  qu  on  trouve  à  Pas^j  , 
et  présente  ensuite  des  observations  sur  les 
inoyens  que  la  nature  emploie  pour  laire  pren*!» 
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dre  à  différens  corps  une  forme  étrangère  à 
leur  nature  et  qui  appartient  à  d'autres  subs- 
tances. 

Lorsqu'on  donna  à  M.  Dorthès  un  échantil- 
lon du  qiiarlz  liouvéà  Passy ,  onneconnolssott 
point  encore  ce  que  MM.CarozzI  et  Macquart 
ont  dil  sur  la  conversion  du  g)'pse  ou  sullate 
decliaux  en  caicédoine.  Quoique  d'après  l'a- 
nalogie des  formes  on  pût  présumer  que  ce 
quarts  en  crèle  de  coq  avoit  été  primitivement 
du  sulfate  de  cliaux  qui  avoit  passé  à  l'état  si- 
liceux t  M.  Dorlliès  rejeta  cette  opinion  pour 
exi  adopter  une  autre.  Il  pensa  que  le  sulfate 
de  ciiaux  sotuble  dans  une  grande  quantité 
d'eau  ,  avoit  pu  être  dissous  dans  la  terre 
marneuse  qui  lui  servoit  d'enveloppe  (a),  et 
qu'il  s'élolt  Inlîltré  une  substance  quartzeuse 
^ans  ce  moule  qu'il  avoit  abandonné. 
^'Le  vide  que  quelques-uns  de  ces  cristaux 

récentoient  dansleur  intérieur ,  les  petites  as- 

ritcs,résultatd'unecrislallisatîon  confuse  dont 
lUra  parois  internes  éloient  liérissées  à  la  raa- 

kt:  des  géodes  ,  la  cassure  vitreuse  du  quara 


L'(o)  On  trouve  le  sulfale  de  chaux  en  cr^ie  de  coij 
ie  Munimarire  ei  lu  quarlx  en  cri-Au  de  coq  de  Paisj 
daiu  uoe  terre  maineuic  blandkùire. 
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qu*offro!ent  toujours  d*autres  cristaux  massifs» 
malgré  Tapparence  feuilletée  de  leur  surface 
extérieure  ,  tout  le  confirma  dans  son  opinion. 
Si  ces  cristaux  eussent  dû  leur  origine  à  une 
vraie  conversion  du  sulfate  de  chaux  en  quartz, 
ils  auroient  eu  une  certaine  disposition  à  se  sé- 
parer en  feuillets ,  et  ceux  qu  ils  présentoieni 
à  leur  extérieur  étoient  dûs  aux  impressions 
du  moule. 

M.  Dorthès  qui  a  examiné  ce  quartz  avec 
attention  ,  a  remarqué  qu*il  étoit  roussâtre  , 
demi-transparent  et  chargé  de  petits  corps  glan^ 
duleux  d*un  blanc  laiteux  ,  et  qui  paroissent 
être  de  la  nature  de  la  calcédoine.  C'est  à  cause 
de  la  présence  de  ces  corps  que  M.  Dorthès 
donne  au  quartz  dont  il  s  agit  le  nom  de  quartz 
glanduleux. 

Après  avoir  exposé  son  sentiment  sur  la  for- 
mation du  quartz  en  crête  de  coq  ,  et  avoir 
combattu  celui  de  M.  Sage,  notre  auteur  exa- 
mine quels  sont  les  procédés  dont  se  sert  la 
nature  pour  faire  affecter  à  certains  corps  une 
forme  extérieure  quiparjoit  appartenir  exclusi- 
vement à  d'autres  corps  ,  etîltrouvequ'eliepeut 
opérer  ce  phénomène  de  cinq  manières  diffé- 
rentes, i^.  par  incrustation  interne  ;  2^.  panin- 
crustation  externe;3^.  par  cémentation; 4*^.  pap 
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pénétralion  ;  5"^.  par  la  sousli-aclion  de  quel- 
ques principes. 

I*.  L  incruslation  inlenie  a  lieu  loutes  les 
fois  f|Ue  des  corps  ayant  subi  une  dissolution 
quelconque,  Liifsent  un  vide  dans  lei]uel  vient 
c'Ûlfiltrer  une  aiilre  suR^^lancequiafrecle  leur 
Ibrme.  Telle  est  .  suivant  notre  auteur,  l'ori- 
gine du  r]U3rlz  en  crcte  de  coq,  et  peut-être 
celle  des  cristaux  de  calamine  du  comté  de 
Sominerset  ,  qui  ont  la  Ibrme  du  spalh  cal- 
caire en  dent  de  coclioii ,  maïs  dont  l'iiitcricur 
est  creux. 

^    Quelquefois  ces  moules  restent  vides  ;    tels 
les  moules  rrcuxqti'on  rencontre  dans  les 
formés  par  la  rivière  du  Le?.  ,    près  de 
Monipellîer,  dans  le.«quels  on  voit  des  impres- 
sions de  pommes  d«  pin  ,  de  roseau  ,  elc. 

2".  L'incrustation  exierne  doit  sa  naissance 
Il  certains  corps  qui  onl  revêtu  d'une  manière 
lente  cl  uniforme  d'autres  corps  sur  lesquels 
ils  se  sont  moulés. 

Tf  Ile  est  la  iminière  dont  se  sont  formés  des 
luCi  qui  prcsenleiit  à  leur  extérieur  des  Heures 
de  mou.'iâjP  ou  de  fruit.  Les  cristaux  de 
calamine  du  comte  de  Sommersct  dont 
avons  parlé  ,  doivent  peut-éirii  aussi 
igincauxerfcls  de  l'incrtutalioii  externe. 
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'  M.  Dorlhès  nous  donne  des  exemples  d'în- 
crustation  externe  que  lui  ont  présenté  d'une 
part ,  des  cristaux  de  roche  qui  éloient  revêtus 
d'une  couche  déliép  de  calcédoine ,  et  qu  il 
crut  être  des  cristaux  de  celte  dernière  subs- 
tance avant  d'avoir  examiné  leur  intérieur  ;  et 
de  l'autre ,  des  cristaux  de  quartz  cubique  qu'il 
a  VU6  dans  une  colline  granitique  séparée  de  la 
fontaine  de  S.  Myon  par  la  rivière  de  Morge. 
Sur  la  surface  et  sur-tout  dans  les  fentes  d'une 
roche  grisâtre  qui  paroit  faille  le  passage  du 
granit  au  porphyre  ,  on  voit  des  cristaux  de 
fer  cubique  dont  les  plus  gros  ont  environ  six 
lignes  ;  on  rencontre  auprès  de  ces  cristaux 
des  cristaux  de  quarts  qui  affectent  la  même 
fprme  et  qui  présentent ,  ^i  on  les  casse  ,  un 
vide  dans  leur  intérieur.  La  partie  qui  les  avoî- 
sine  et  qui  est  une  croûte  quartzeuse  ,  sert 
souvent  d'enveloppe  à  une  belle  agathe  onix. 
Une  .  dissolution  ferrugineuse  noirâtre  envi- 
ronne la  base  des  cristaux  et  se  perd  peu  à  peu 
dans  le  quartz  et  Tagathe  qui  revêtent  la  roche 
granitiquQ.  On  ne  peut  guère  douter  que  ces 
cristaux  creux  ne  se  soient  moulés  sur  des 
cristaux  de  fer  cubique  .qui  auront  par  leur 
décomposition  concouru  à  former  l'agathe  qui 
les  avoisine. 
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On  peut  expliquer  de  la  même  manière  la 
ronnalioii  desœtîtes  ou  pierres  d'aigle  qu'on 
trouve  dans  lesanciensalterrissemerisdc  laMé- 
dilerranée.  Une  mine  de  fer  limoneuse  s'in- 
cruste sur  des  cailloux  dont  elle  prend  la 
forme  ;  les  cailloux  se  décomposent  et  laissent 
du  vide  dans  l'intérieur.  Le  bruit  que  font  ces 
œlile^  quand  on  les  secoue,  est  occasionné  par 
de  l'argiile  en  Urnes  mobiles  qu'on  trouve  dans 
leur  intérieur  quand  on  les  casse. 

3".  Nous  avons  l'exemple  d'un  changement 
de  forme  pnr  la  cémentation  dans  l'expérience 
suivante.  Si  on  plonge  du  fer  dans  une  disso- 
lution de  sulfate  de  cuivre,  ils'empare  dcToxi- 
g^oe  du  cuivre  qui  reparoït  sous  sa  Ibrme  mé- 
tallique el  prend  la  même  forme  qu'avoll  le  fer. 
On  peol  présumer  que  dans  diiîérens  cas  la 
nature  produit  des  cHèts  analogues  à  celui-ci 
avec  diverses  substance;.. 

4**.  Des  corps  poreux  et  qui  ne  sont  point 
pour  diverses  causes  susceptibles  d'une  putré- 
faction rapide,  peuvent  adnieltre,  dans  lesdî- 
■s  interstices  qui  séi)arent  leurs  molécules, 
subsiance  métallique  ,  pierreuse  ,  ou  bitu- 
îneu.ie  ,  et  nous  présentent  un  exemple  des 
effets  delà  pénétration.  C'est  àcettecausequ'on 
doit  allribuer  l'origine  des  divers  fossiles  pier- 
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reux,  bitumineux  ou  métalliques  qui  ont  la 
forme  et  la  contexture  du  boÎ5,  des  coquilles 
des  oursins,  des  crabes  ,  etc.  c*est  ainsi  que 
doit  avoir  été  produit  le  fer  hépatique.  D'a- 
bord spath  calcaire  et  pénétré  par  une  disso- 
lution de  fer  ,  il  est  devenu  mine  de  fer  spa- 
ihique  ;  par  une  oxtdation  subséquente,  cette 
mine  a  passé  à  fétat  de  mine  de  fer  hépatique. 
M.  Dorthës  croit  qu'on  doit  attribuer  ce  plié* 
nomèneà  la  décomposition  deleauquifournit 
de  Toxigène  au  fer  ;  il  appuie  son  opinion  sur 
ce  que  celte  altération  du  fer  n*a  lieu  que 
dans  les  endroits  humides. 

5^.  La soustractiondequelques principes  des 
corps  peut  altérer  leur  nature  sans  changer 
leur  forme. .  Certaines  substances  peuvent ,  en 
subissant  quelques  décompositions ,  perdre  de 
leurs  principes  ,  de  leurs  propriétés  ,  et  en  ac«* 
quérir  de  nouvelles.  Notre  auteur  cite  pour 
exemple  ,  la  décomposition  des  pierres  sili* 
ceuses  ,  «  donton ne  peut  douter  aujourd'hui, 
dil-il ,  et  qui ,  toute  singulière  qu'elle  est ,  a 
moins  de  quoi  surprendre  que  Id  conversion 
du  plâtre  en  calcédoine  ».  Les  principales par« 
ties  constituantes  du  filex  sont  l'argile  ,  le 
quartz  et  le  fer  qui  sert  de  lien  aux  deux  pre- 
miers principes.  Si  le  fer  vient  a  être  enlevé  , 
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le  quarts  disparoit  avec  lui ,  et  ilne  reste  qu  une 
masse  argileuse  qui  conserve  la  forme  exté- 
rieure du  silex ,  qui  contient  un  peu  de  fer  à 
Tétat  d  oxide  ,  et  à  qui  elle  doit  son  odeur  , 
suivant  les  expériences  de  M.  Dorthès.  Ce  sa- 
vant a  vu  que  1  alumine  précipitée  ou  sulfate 
d  alumine  ,  contient  encore  du  fer.  Ce  n*est 
que  par  de  longues  digestions  qu*on  vient  à 
bout  de  Ten  séparer  ;  lalumine  est  alors  sans 
odeur. 

M.  Dorthès  finit  son  mémoire  par  des  ob- 
servations sur  la  décomposition  des  pierres 
dans  le  sein  de  la  terre.  U  présume,  i^.  «que 
les  pierres  qui  ne  contiennent  point  de  fer  sont 
peu  sujettes  à  être  décomposées  ;  a^.  que  cette 
décomposition,  qui  n'a  lieu  que  dans  les  en- 
droits humides  ,  s*opère  parla  décomposition 
de  Teau  dont  Foxigène  se  porte  sur  le  fer  ». 
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MEMOIRE 

Sur  la  Coloration  des  Matières  i^égé-  * 
taies  par  lair  si^ital  ,    et  sur  une 
nou{>elle  Préparation  de  Couleurs 
solides  pour  la  Peinture; 


Par  M.   DE   FOURCROY. 


L 


ES  découvertes deschîmistesmodernesont 
tellement  influé  surTanalyse  végétale  ,  qu*elles 
ont  fait  sentir  la  nécessité  de  reprendre  celle-ci 
dans  tous  ses  points,  et  d'adopter  de  nouvelles 
idées  sur  la  composition  et  sur  la  nature  des 
principes  constituans  des  végétaux.  Elles  ont 
sur-tout-fait  connoitre  qtie  les  bases  primitives 
et  formatrices  de  ces  êtres  organisés  sont  beau- 
coup plus  simples  qu  on  ne  pensoit ,  et  que  la 
différence  si  singulière  de  tous  leurs  matériaux 
immédiats,  quoiqueextrémement variés,  tient 
presqu  uniquement  à  la  diversité  de  proportion 
dans  les  principes  qui  les-icomposent.  Elles  ont 
appris  comment  avec  si  peu  d'éléraens  diffé- 
rens  ,  avec  l'eau ,  Taîr  atmosphérique  ,  le  calo- 
rique , 
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nque,leconlacl  des  rayons  solaires  et  quelques 
gaz  dégagé?  de  la  surface  de  la  terre  ,  tes  iiia- 
clitneii  vt'gétales  ciuîsseul  el  l'ormeiit  par  des 
combinaisons  successives,  toutes  les  subalances 
qui  les  constituent.  Ainsi  les  extraits,  lesrauci- 
lages,  le  corps  sucré  ,  tes  acides,  les  huiles,  les 
résines,  le  gluten  et  toutes  les  matières  qu'on 
extrait  des  végétaux  par  des  procédés  simples 
et  sans  les  dénaturer  ,  et  qu'on  a  nommées  à 
cause  de  cela  principes  immédiats  des  plantes  , 
■ont  des  composés  chimiques ,  formés  presque 
lou5  des  mêmes  principes  primitifs,  el  qui  ne 
diffèrent  que  par  les  proportions  de  ces  prin- 
cipes, el  quelquefois  par  leurs  combinaisons 
plus  ouoioins  tionibreuses.  Ce  sont  toujours 
des  composés  d'hydrogène,  de  carbone  et  d'o- 
xigène  auxquels  I  azote  est  associé  au  moins 
«fans  quelques-uns.  Plusieurs  chimistes  moder- 
nes ont  douté  de  la  présence  de  l'oxigène  dans 
Cuprodultanaturels',  cependant  l'acidiBcatioii 
qui  3  souvent  lieu  dans  les  végétaux,  leuombre 
Pt  la  quantité  queliiuefois  considérable  des  aci- 
des <|u' on  y  trouve,  semble  annonci-r  la  pré- 
sence et  la  Bxâtion  de  ce  principe  acîdifi.int.  Il 
est  vrai  que  lair  vital  ,  et  sur-tout  sa  base  ou 
Foxigcne  a  une  action  si  remarquable  sur  plu- 
rieursdes  princlpesexlraitsdesvégélaux.etque 
2l>me  r.  f 
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cette  action  paroit  les  altérer  si  fortement  et  si 
promptement,  qu  ils  semblent  n  en  avoir  point 
éprouvé  Tiniluence  piendant  le  travail  de  la  vé- 
gctarion.  Celte  remarque  est  sur-tout  relative 
aux  matières  colorantes  végétales  sur  lesquelles 
les  découvertes  de  Schéele  et  de  M.  BerthoUet 
ont  jeté  beaucoup  de  jour. 

Le  premier  de  ces  chimistes  trouva  que  la 
plupart  de  ces  matières  étoient  décoloréespar 
Tacide  muriatique  oxigéné.  M.  BerthoUet  a 
poussé  beaucoup  plus  loin  cette  découverte. 
Il  a  prouvé  par  des  expériences  aussi  neuves 
qu  ingénieuses  , 

1**.  Que  les  matières  colorantes  végétales 
étoient  toutes  décolorées,  excepté  les  jaunes 
par  Tacide  muriatique  oxigéné. 

2^.  Que  cette  décoloration  faisoit  passer  l'a- 
cide muriatique  oxigéné  à  Tétat  d'acide  rnu« 
riatique  ordinaire. 

3^.  Que  ces  matières  décolorées  avoient 
absorbé"  Toxigène  ,  et  n'étoient  alors  privées 
de  leurs  couleurs ,  que  par  la  surcharge  de  ce 
principe. 

4**.  Que  lacîde  muriatique  oxigéné  deve- 
noît  par  cette  propriété  décolorante  ,  une 
pierre  de  touche ,  pour  reconnoitre  la  solidité 
des  couleurs  et  des  teintures. 
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'*.Qu'on  pouvoil  aussi  l'employerpourbian- 
r  les  tissus  <]e  fil  f  t  de  niatl^resvogëtales  en 
téral.  Ce  dernier  résulrat  est  devenu . aujour- 
huiiin  art  nouvcaupi'alicjuë  dans  plusieurs  de 
nos  provinces ,  porté  en  Angleterre  et  dont  le» 
«uccès  doivent  niérilerlareconnoissance  publi- 
que à  .1011  invenlcLir.  Il  a  substitué  un  nouveau 
blanchimenià  l'ancienne  méthode,  e(  diminué 
Islems,  l'emplacement  et  la  main  d'œuvre. 

Il  ne  paroîisolt  donc  pas  douteux,  d'après 
ces  bellesexpériences,  tiucl'oxigène  ayant  tant 
d'influence  sur  lesprincipesvégétauxet  altérant 
iiforlementleurspropviélés.ilsn'encontenoietit 
point  dans  l'état  naturel ,  et  celle  opinion  -s'ac- 
corduil  bien  avec  la  propriélé  qu'on  avoit  re- 
connue auxTeullles  d  exhaler  de  1  airvilal  et  de 
ne  pa*  le  retenir  dans  leur  composition.  Mais 
iJ  m  avait  paru  Irop  exagéré  de  regarder  l'air 
^nal  comme  le  principe  toujours  décolorant  les 
létaux.  J'étois  d*;puis  long-tems  liappé  de 
isicurs  phénomènes  de  la  nature  et  des  arl3, 
ti  meportoient  à  penser  q<ie  l'air  vital  inHuoit 
r  la  coloration  de  queli|ue5  matières  végé- 
.  Les  éiolTes  teintes  à  l'indigo,  qui  .sor- 
îent  vertes  des  cuves  et  ne  devcnoieni  bleues 
[Ue  par  le  contact  de  l'air  ,  la  leïulure  noire 
de  la  laine  qui  ne  prenoit  sa  nuance  vraie  qu« 
Fij 
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par  Texpositlon  dans  Tatmosphëre,  les  by^us 
et  les  mucovs  qui  crolssoient  blancs  dans  le  vide 
et  que  je  voyoisse  colorer  ensuite  dans lair , 
toutes  les  infusions  et  décoctionsvégétales  qui 
se  fonçoient  en  couleur  parle  contact  de  Tair 
de  l'atmosphère  ,  la  coloration  des  vins  blancs 
exposés  à  Tair,  presque  tous  les  phénomènes  de 
la  teinture  et  de  la  peinture  elle-même,  me  te- 
noient  en  suspens  ;  et  si  je  ne  pouvois  pas  douter 
d  après  les  recherches  de  M.Bertholletjquelair 
vital  et  labsorption  deToxigènene  fussent  véri- 
tablement les  causes  de  la  décoloration  plus  ou 
niolps  rapide  de  tous  les  corps  végétaux  colo- 
rés, je  crojols  reconnoitre  qu'avant  cette  déco- 
loration compiette,  les  nuances  changeoient , 
certaines  couleurs  se  fonçoient ,  quelques-unes 
restolent  plus  ou  moins  stationaires  et  plus 
fixés  qu'auparavant ,  après  avoir  absorbé  une 
certaine  quantité  d'oxigèïie.Ën  réfléchissant  à 
tout  ce  que  j'avois  vu  sur  ces  phénomènes  ,  je 
crus  reconnoitre  que loxigène in Quoit  vérita- 
blement sur  la  coloration  deplusieursprincrpes 
végétaux.  C'est  celle  influence  que  je  désire  si- 
non de  démontrer ,  au  moins  de  proposer  à  Tat- 
tcntionet  aux  recherches  des  savans.  Pour  la 
rendre  plus  sensible,  je  ferai  d  abord  observer 
qu'il  est  hors  de  toute  vraisemblance  que  Tair 
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*    TÏlal  dans  lequel  sont  sans  cesse  plus  Ou  moins 
plongés  les  rëgélniix,  n'ait  pasunc  adion  qiiel- 
conf]ue4ur  leurs  principes,  lorsqu'on  voil  que 
ceux  qui  croissent  à  l'abri  rie  l'aïr,  sont  foibles 
1      et  san»  couleur  ,  qu'on  remarque  que  lesplan- 
^hu  qui  végètent  sans  abri  et  sans  être  exposées 
^Hftune  lempcraturelrop basse, «)dL  vigoureuses 
~el  très-CDlor<:e,s.Lesreulllesei|Avtant  desbour- 
geons sont  dun  vert  pâle,  elle»  se  foncent  en 
couleur,  lorsqu'elles  sont  bien  dévcinppées  dans 
l'air.  Les  fleurs  pliées  dans  leurs  calices,  n'ont 
uuventqu'unenuanceverdÂtre  ou  blanchâtre; 
Hjlnir  épanouissement  les  colore  bientôt  ;  il  est 
^■ni  (|uc  c'est  aux  dépens  de  leur  fraîcheur  et 
Bî||a*on  les  voit  bientôt  flétri  par  le  contact  de 
l'air  qui  Ëiil  souvent  varier  trois  ou  quatre  fois 
leur   couleur   avant  qu'elles  soient  (oul-À-fait 
fànnées. 

D'aiIWirs  fabsorption  deToxigéne  par  les 
végétaux  «pioique  regardée  pendant  quelcjtie 
lems  comme  douteuse ,  ne  me  parotssoil  plus 
ftre  un  problème,  lorsque  je  Irouvoisque  les 
acides,  si  fré^iuenselsiabondans  dansces  êtres , 
ne  peuvent  y  exister  sans  ce  principe  ;  carb 
formation  artifini-lle  de  ces  acide»  parlemoyen 
de  celui  Au  nîlre  ijui  cède  manifestement  do 
t'oxigéne  aux  végétaux  ,  met  cette  dentière 
Fiij 


86  Annales 

vërité  hors  de  doute.  Mais  outre  cette  forma- 
tion des  acides  ,  il  m'a  paru  qu*un  des  princi- 
paux rôles  de  Toxigène  étoit  d'iniluer  sur  la 
coloration  des  matières  végétales. 

Si  les  faits  que  )  ai  déjà  cités  pour  appujer 
cetteopinion  laissent  quelques  incertitudes  ,  je 
crois  pouvoir  les  dissiper  par  des  expériences 
plus  décisiveoB dont  les  résultats  sont  plus 
clairs  que  ce  qui  se  passe  dans  les  filières  des 
végétaux,  et  par  le  travail  caché  de  la  végé- 
tation. Les  plantes  et  leurs  produits  divers  , 
exposés  à  faction  de  foxigène  atmosphérique 
lorsque  la  végétation  y  est  interrompue  et  lors- 
que Tobscurité  de  son  mécanisme  n'embrasse 
plus  notre  raisonnement ,  sont  altérés  de  mî>- 
nière  à  ne  laisser  plus  de  doute  sur  finfluence 
de  cet  agent  ;  les  feuilles  palissent ,  leur  nuance 
se  dégrade  et  passe  peu  à  peu  au  jaune  fauve, 
pour  rester  ensuite  long-tems  inaltérable  sous 
cette  livrée.  Les  fécules  defindigo  et  du  pas- 
tel ,  après  avoir  éprouvé  un  commencemenl 
de  décomposition,  prennent  une  belle  couleur 
bleue  par  l'absorption  de  Foxigène,  car  la 
formation  du  bleu  n*a  lieu  que  par  le  contact 
de  l'air  et  le  battage.  Cette  vérité  est  en- 
core confirmée  par  faction  de  facîde  muria- 
tique  oxîgéné ,  qui  apprend  en  méme-tems  que 
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I  <lose5  et  les  proportions  de  l'oxigène  font 
varier  les  couleurs  de  ce  produit.  Eu  elFet ,  une 
portion  d'oxigène  ajoulée  â  la  couleur  bleue  , 
la  convertit  en  verte;  si  on  la  lui  enlève,  elle 
repa.<uie  au  bleu  psi  au  contraire  on  en  ajoute 
davantage,  elle  devienl  ;auiie,  elalorscenou- 
*el  ordre  de  combinaisons  en  a  tellement  al- 
lèrë  le  lissu  intime,  qu'on  ne  peut  plus  faire 
reparoitie  le  bleu.  Si  Ion  enferme  de  la  tein- 
ture ou  du  s_jrrop  de  violettes,  el  de  la  leinlure 
aqueuse  de  (ournesol ,  l'une  et  l'autre  perdent 
presf|u'entièrement  leur  couleur  ;  mais  en  le» 
exposant  ensuite  à  l'air  al  mospiiérîque,  et  mieux 
encore  au  contact  de  i'alr  vital  ,  leur  nuance 
bleue  reparoît  avec  tout  son  éclat  :  d'autres 
iluidesélastiqucsne  produisent  point  cet  effet. 
Ici  c'est  encore  la  proportion  d'oxigène  qui  fait 
naître  celte  couleur;  car  si  on  l'augmente,  le 
bleu  disparoît ,  et  il  ne  reste  qu'une  nuance 
jaune ,  comme  MM.  ScbéeleetBerlliolletl  ont 
fait  voir. 

Les  effets  du  contact  de  l'aîrsur  les  décoc- 
lîonsdesboiset  desécorces  jaunes  ou  rouges 
olVrcnlunpIiénomènetrè^remarquableetdont 
on  pourra  tirer  un  grand  parti  pour  la  prépa- 
ration des  couleurs  utiles  à  la  peinture.  La 
plupart  des  décoctîoustle  ces  substances,  e.\- 
F  iv 
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posées  à  1  air  ,  se  troublent  et  se  recouvrent 
d'unepelliculegrenuequi passe  successivement 

jtor les  nuances  de  brun  noir ,  de  brun  pourpre  • 
de  rouge  maron  y  d'orangé  et  de  jaune  ;  à  ce 
"  dernier  état  i*aItération  s'arrèle  el  la  couleur 
est  devenue  inaltérable.Les  nuances  indiquées 
dans  l'ordre  où  elles  ont  lieu  ,  sont  dues  à  des 
proportions  d*oxigène  qui  vont  en  croissant  de- 
puis le  brun  foncé  jusqu'au  jaune  ;  on  peut  ar* 
réter  à  chacune  d'elle  la  fixation  de  Toxigène 
en  les  séparant  de  l'eau  qui  jr  contribue  beau- 
coup ,  et  en  les  faisant  sécher  promptement. 

J'ai  préparé  ainsi  avec  les  décoctions  dedeux 
espèces  de  quinquina,  celui  du  Pérou  et  celui 
de  S.  Domîngue,  qui  est  lécorce  du  Cinchona 
Caribœa  de  Linnéus  ,  des  couleurs  brunes 
Tnaron  ,  rouge  ,  pourpre  ,  qui  ont  beaucoup 
d'éclat  et  de  fixité ,  et  dont  un  peintre  a  cons- 
taté la  bonté  et  les  qualités  dans  son  emploi* 
Ce  qui  m'a  fait  penser  que  ces  couleurs  variée^ 
dévoient  leur  naissance  à  la  fixation  de  Toxi- 
gène ,  c'est  qu'en  prenant  le  premier  dépôt  brun 
foncé  des  décoctions  du  quinquina  de  S.  Do- 
mingue  ,  et  le  traitant  par  l'acide  muriatique 
oxigéné,  on  le  fait  passer  pas  toutes  les  nuances 
indiquéesci-dessus  à  mesure  qu'il  absorbeplus 
doxigène  ,  et  on  Tamène  enfin  à  l'état  d'unq 
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mattùred'uti  assez  beau  jaune  stable,  fixe  .  fu- 
Mbleaulîiii,  résineuses,  dissoluble  dans  l'alcolioli 
landes  qu'étant  ronge  ou  maron  ,  elle  n'est  so- 
Jublenidansleaii  bouillante  ,  ni  dans l'alcohol. 
Pour  faire  connoilre  ces  âllétations  de  cou- 
leur dans  le  produit  piécipilé  ou  évaporé  des 
décodions  de  quinquina,  il  faut ,  à  ia  vérité, 
expo-^er  ce  produit  dans  des  flacons  remplis 
d>au  qui  en  est  saturée ,  au  contact  du  gaz 
acide  niuriatiqueo>igcné;  car  cet  acide  Iî([u!de, 
versé  sur  le  produit  bien  sec  n'en  altère  point 
ou  presque  point  la  nuance  ;  tandis  que  le  car- 
min le  plus  foncé,  le  plus  riche  et  le  mieux 
prifpai-é  devient  loul-à-coup  blanc  et  sans  cou- 
leur par  le  contact  de  cet  acide  liquide.  VoiU 
donc  cinq  a  six  nuances  de  bielles  couleurs 
durables  lorsqu'elles  sont  sèches  .  formées  par 
un  seule  produit  végétale  saturé  de  doses  dilFé- 
renles  d'oxîgène.  La  même  expérience  .  faîte 
turles  décoctions  des  bois,  desécorces,  dei 
^^■cîiies  employés  à  la  teinture  ,  donnera  de 
^^Hm«. comme  j'ai  déjà  commencée  l'entre- 
^^^Kr  par  mes  essais  ,  des  dépôts  de  couleurs 
^^Hi~<rariées  qui  formeront  par  l'acide  muria- 
^Hque  oxigéné  des  espèces  de  i'écules  colorées 
ou  pliitdt  de  corps  plus  ou  moins  résineux 
d'uue  grande  utilité  pour  la  peinture;  et  c'est, 
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SI  je  ne  me  trompe,  une  branche  nouvelle  d'in* 
dustrie  que  l'on  devra  à  la  chimie.  Mais  sans 
nous  livrer  ici  à  l'énuméralion  de  ce  que  ce 
nouveau  procédé  promet  à  la  peinture  ,  sans 
entrer  dans  des  détails  qui  trouvent  leur  place 
dans  nos  séances  particulières ,  je  me  borne  â 
ce  que  ces  faits  présentent  pour  la  théorie  de 
la  science ,  si  immédiatement  applicable  aux 
pratiques  de  tous  les  arts  qui  s  occupent  des 
couleurs. 

Il  me  paroit  prouvé  par  les  faits  que  j'ai 
recueillis  et  pai*  les  expériences  dont  je  n'aî 
donné  ici  que  les  résultats  les  plus  généraux , 

i^'  Que  loxigène  combiné  aux  substances 
végétales  en  change  la  couleur. 

2^.  Que  les  proportions  de  ceprîncipe  font 
varier  les  nuances  des  matières  végétales  co- 
lorées. 

3^.  Que  CCS  nuances  suivent  des  espèces  de 
dégradations  depuis  les  couleurs  les  plus  fon- 
cées jusqu'aux  plus  claires ,  et  que  Textréme 
de  celles-ci  est  la  décoloration  la  plus  coœ- 
plelte. 

4^.  Que  cette  dégradation  n  a  pas  lieu  dans 
plusieurs  matières  végétales,  comme  M.  Ber- 
ihoilet  l'a  annoncé. 

5*^.  Queplusieurs  couleurs  végétales  rouges , 
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▼iolettes,  pourpres,  marons ,  bleues,  sont  dues 
à  des  proportions  diverses  d*oxIgènes  ;  mais 
qu'aucunes  de  celies-Jà  ne  sont  entièrement 
saturées  de  ce  principe. 

6^.  Que  cette  saturation  complette  donne 
le  plus  souvent  des  couleurs  jaunes  qui  sont 
les  moins  altérables  de  toutes. 

7^.  Que  non-seulement  les  matières  végé- 
tales colorées  par  loxigène  changent  de  cou- 
leur suivant  les  proportions  de  ce  principe  1 
mais  qu'elles  changent  aussi  de  nature  et 
qu  elles  se  rapprochent  d'autant  plus  de  Tétat 
résineux,  qu'elles  sont  plus  voisines  de  la  cou- 
leur jaune. 

8**.  Enfin  ,  que  telle  est  la  cause  de  l'alté- 
rabilité des  rouges  ,  des  bruns,  des  violets  tirés 
des  végétaux  ;  qu'il  existe  un  moyen  de  les 
fixer,  de  les  rendre  durables  ,  en  les  impré- 
gnant d'une  certaine  quantité  d  oxigène  par  le 
mojren  de  l'acide  muriatique  oxigéné  ,  et  en 
imitant  par  ce  procédé  celui  de  la  nature  qui 
ne  prépare  jamais  les  couleurs  fixes  et  perma- 
nentes que  dans  les  corps  exposés  long-tems  au 
grand  air. 
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ANALYSE 

DU    TAMARIN, 

Et  Rq/lexionssurguelques-unes  deses 
Préparations  médicinales  ; 

Par  M.  Vauquelin  ,  Etud.  en  Médecine. 


Ce  qu'on   a  fait  jusquici  sur   Vanalyse 

du  Tamarin. 


E  tamarin  dont  on  fait-usage  en. médecine 


L 

est  la  pulpe  de  la  gousse  d*un  arbre  qui  croit 
dans  plusieurs  pajs  chauds,  mais  plus  particu- 
lièrement dans  TAmérique  ,  et  qui  est  placé 
dans  la  triandrie  monogynie  de  Linneus.  Les 
babitans  du  pays  où  croit  le  tamarin  nous 
envoient  celte  substance  après  lavoir  extraite 
de  ses  gousses  et  l'avoir  légèrement  desséchée  , 
sous  la  forme  d'une  pâle  noirâlre ,  poisseuse 
et  d'une  saveur  acide  ;  ils  envoient  aussi  dans 


DE  Chimie. 


93 


Boire  pays  ,  mais  en  petite  quantité,  des  lé- 
guines  de  tamarin  corifil  dins  du  sucre ,  et  qui 
of  sont  dusage  que  sur  les  tables.  Nous  n'in- 
âsterons  point  ici  sur  la  structure  ,  ni  sur  la 
nature  chimique  de  ces  Truits ,  ilsonlété  mêlés 
à  lies  corps  étrangers  ,  et  d'ailleivs  ce  n'est 
poitit  sur  lelamat'iii ,  dans  cet  élat ,  que  nous 
aroits  opéré. 

Depuis  qu'on  a  iait  usage  du  tamarin ,  l'eu 
a  reconnu  que  cette  substance  étoîl  acJde,  mais 
on  n'a  déterminé  quimparrailement  de  quelle 
oalure  éloît  cet  acide  ;  â  la  vérité,  quelques 
chimistes  ,  et  particulièrement  MM. Cornette 
et  de  Lassone  le  fils,  y  ont  trouvé  du  tartre  ; 
ce  qui  est  confirmé  par  l'anaijse  suivante. 

MM.  Rouelle  ,  Cartheuser ,  Bucquet,  etc. 
ont  pensé  que  les  tamarins  contenoient  un  prin- 
cipe analogue  à  l'acide  gallique,  à  causequ'on 
i'employoll  autrefois  dans  la  teinture  en  noir  ; 
maisces  derniers  ont  ététrompésparuue fausse 
apparence. 

M.  Bergman  a  dit,  dans  sa  dissertation  sur 
les  attractions  électives  des  corps,  que  l'acide 
du  tamarin  pourrolt  bien  être  de  la  Tn,éme  na- 
ture que  celui  du  tartre  ;  mais  il  n'avoit  deviné 
qu'i  moitié,  Schéele  ,  ijui  a  fait  connoilre  la 
nature  acide  de  tant  de  matières  végétales,. 
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n*a  point  du  tout  parlé  de  celle  du  tama^ 
rîn  (a). 

Les  moyens  que  nous  a  fournis  ce  célèbre 
chimiste  pour  distinguer  les  acides  végétaux 
les  uns  des  autres  ,  nous  ont  beaucoup  servi 
pour  reconpoitre  ceux  qui  sont  contenus  dans 
les  tamarins. 

On  a  trouvé  jusqu'à  ce  jour  six  acides  dif- 
férens  tout  formés  dans  les  végélaux ,  savoir  : 

1^.  L*acide  oxalique  9  dont  le  caractère  est 
de  décomposer  tous  les  sels  calcaires  en  gé- 
néral et  de  former  alors  avec  la  chaux  un  sel 
insoluble. 

3^.  L*acide  tartareux  ,  reconnoissable  par 
sa  propriété  de  passer  à  lelat  decrémede  tarfre 
ou  d*acidule  tartareux  parTaddilion  d'une  pe- 
tite quantité  dépotasse,  et  qui  diffère  du  pré-* 
cèdent  en  ce  qu'il  ne  décompose  point  les  sels 
calcaires  minéraux. 

3*^.  L*acidecitrique,  différent  des  deux  pre- 
miers ,  parce  qu'il  ne  donne  point  d  acidulé 
cristallisable  avec  une  quantité  de  potasse  au- 
dessous  de  celle  qui  est  nécessaire  pour  le  sa- 


(fl)  Je  viens  d'apprendre  que  M.  Weslnimb  avoît 
prouvé  ,  dans  le  second  volume  de  ses  Opuscules  ^ 
^uil  y  avoil  de  Tacide tartareux  libre  dans  le  tamarin. 
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Curer ,  mais  qui  a  de  commun  avec  lacide 
oxalique  de  donner  un  sel  insoluble  avec  la 
cliaux ,  et  avec  Tacide  tartareux  de  ne  décom- 
poser aucuns  des  sels  calcaires  dont  les  acides 
minéraux  furmenl  un  des  principes  consli* 
tuans. 

4^.  L'acide  mallquc,  qui  s*écarte  des  autres 
par  le  sel  soluble  qu'il  donne  avec  la  chaux  et 
par  son  incristallisabilité. 

5^.  L*acide  gallique  ,  très-reconnoissal>Ie 
par  le  sel  noir  auquel  il  donne  naissance  avec 
Toxide  de  fer  ,  et  par  sa  propriété  cristalli- 
sable. 

6^.  Enfin ,  Tacide  benzoTque ,  remarquable 
par  sa  volatilité  à  une  chaleur  douce  et  par 
son  odeur  aromatique. 

§     I  L 

Expériences  générales. 

Recherchons  actuellement  si  nousretrouve- 
ronsquelques-uns  de  ces  caractères  dans  lacide 
des  tamarins.  Le  tamarin  que  nous  avons  exa-» 
miné  est  celui  qu'emploient  tous  les  pharma- 
ciens de  Paris;  sacouieurest  d'un  rougefoncé 
et  paroit  noire  ;  sa  saveur  est  acide  ,  sucrée  et 
agréable  ;  son  odeur  est  vineuse.  Délajé  dans 
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leau  â  la  température  de  10  rTegrés,  il  donné 
à  Ce  fluide  une  Jégère  couleur  rouge  et  une  sa- 
veur acide  agréable;  Teauacquierl  la  propriété 
de  rougir  les  couleurs  bleues  végétales  ,  de 
précipiter  leau  de  chaux  et  de  constituer  une 
matière  saline  peu  soluble  avec  quelques 
atomes  de  potasse.  La  liqueur  ainsi  précipitée 
par  la  potasse  est  encore  acide  et  ne  précipite 
plus  par  Taddition  d'une  nouvelle  quantité 
d  alkali  ;  ce  qui  indique  déjà  la  présence  de 
deux  acides  difTérens  dans  la  pulpe  de  tama- 
rin. Cette  eau  ,  évaporée  jusqu  a  la  réduction 
d\\  ,  a  une  couleur  rouge  brune  ,  une  saveur 
acide  très-forte  ,  la  consistance  d  un  syrop 
épais ,  et  fournit  par  le  refroidissement  beau- 
coup de  cristaux  blancs  et  transparens. 

§.   I  I  L 

Macération  du  tamarin  dans  Veau. 

m 

Première  Expérience. 

Pour  connoitre  la  nature  et  les  quantités  des 
acides  qui  existent  dans  la  pulpe  des  tamarins  , 
on  a  dëlajé  4  onces  de  celte  matière  dans  8 
onces  d'eau  distillée  froide  qu'on  a  laissé  ma- 
cérer pendant  plusieurs  heures  ;  on  a  passé 

en:)uite 


D   E     C  H  I  M   I  E.  97 

eosuile  la  liqueur  au  Iravei's  d'un  Utige;  on  t'a 
faîlépavoreri  {leu  près  jusqu'à  la  moitié  ,  el  on 
l'a  abandonnée  à  ellu-méme;  elle  a  déposé  pen- 
dant le  rerroidissement  quelques  crialaux 
blancs  légèrement  acides  ,  peu  dîssolubles 
dans  l'eau  ,  et  eolièrement  insolubles  dans 
falcohol  ou  espril-de-vin.  On  a  mis  tes  cris- 
taux à  part;  îlspesoïent  12  grains  après  avoir 
F'Hé  desEëchës. 
Seconde  Expérience. 

XjS  liqueur  réduite  à  un  quart  de  son  vo- 
lume n'ayant  plus  donné  davantage  de  sel ,  on 
y  a  versé  quelques  gouttes  de  dissolution  de 
potasse  ;  il  s'en  est  séparé  une  matière  saline 
analogue  à  celle  qu'on  a  obtenue  par  l'évapo- 
rattun  et  !e  ref'ioidissemcnt  ;  iïy  en  avoît  4^ 
grains ,  et  c'étoît  du  tartritc  acidulé  de  po- 
tasse ou  de  la  crêtne  de  tartre. 


Troisième  Expérience. 

■■■Quand  la  potasse  n'a  plus  produit  de  cris- 
taux acidulés  dans  la  liqueur  encore  acide  ,  on 
a  fait  bouillir  celle-ci  sur  de  la  craie  en  poudre  ; 
ilya  eti  uneviveenervescence,  et  ilsestrormé 
un  dtpôl  assez  considérable.  Ce  précipité  a  été 
3'ome  K  G 
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traité  avec  le  quart  de  son  poids  diacide  sul* 
/urique  étendu  de  six  parties  d*eau  ;  et  aprèt 
avoir  fait  bouillir  le  mélange  pendant  quelques 
minutes ,  on  a  filtré  la  liqueur  et  on  la  fait 
évaporer.  A  mesure  que  cette  opération  avati- 
^oit ,  il  s'en  séparoit  quelques  atomes  de  sul- 
fate de  chaux  tenus  en  dissolution  par  l'acide 
qui  étoit  auparavant  dans  la  chaux  et  qui  en 
avoit  été  dégagé  par  l'acide  sulfurique.  On  a 
séparé  cette  matière ,  et  la  liqueur  réduite  à 
peu  de  volume  s'est  prise  en  une  masse  de 
cristaux  blancs ,  IfréguUers ,  qui  se  dissol  voient 
facilement  dans  l'eau  et  dont  la  dissolution  ne 
précipitoit  ni  par  l'acide  oxalique  ,  ni  par  le 
muriate  de  barjte,  nipar  la  potasse  ,  mais  qui 
formolt  un  précipité  avec  l'eau  de  chaux.  D'a- 
près les  propriétés  que  nous  avons  assignées  à 
l'acide  citrique ,  on  reconnoit  facilement  que 
c*est  cet  acide  qui  existoit  dans  le  tamarin  et 
qui  en  a  été  séparé  par  la  craie  ;  cet  acide  pe- 
soit  3  gros  y  ce  qui  fait  i  once  et  demie  par 
livre. 

.  QucUrième  Expérience. 

Les  papi^s  bleus  n'indiquant  plus  d'acide 
libre  dans  la  liqueur  où  la  craie  avoit  formé 
un  précipité^  on  l'a  fait  évaporer  ;  pendant  oette 
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^^Bralîon  ,  il  t'en  est  séparé  ane^malîère  qui 
^Bott  l'aspect  salin  ,  point  de  saveur,  el  qui 
Hp<Mt  de  la  même  nalure  que  le  tl^pô*  précé- 
dent ,  auquel  on  l'a  réuni  avant  que  de  le 
traiter  a^-ec  l'acide  su'irin-îque.  LapotaMefor- 
maiil  un  précipttédanscetleliqueur ,  on  pensa 
qu'elle  conlenoil  un  sel  à  base  de  cbaux  ;  ea 
conséquence  ,  pour  savoir  quelle  en  êtoîl  la 
Dalure  ,  on  y  a  mêlé  one  dissolution  d'acëtile 
de  plomb  ,  qui  y  a  produit  uo  dépdt  aucs 
abondant  peuul  27  grains.  En  traitant  ce  pré- 
cipité par  l'acide  sulfurique,  on  s'est  assuré 
qu'il  étoit  composé  de  plomb  ,  d'acide  ma- 
llque  ou  de  l'acrde  semblable  à  celui  dea 
pommes,  et  00  en  a  estimé  ta  quantité  i  10 


BWam». 


Cinijuièm«  Expérience. 


Dans  la  liqueur  épaissie  à  peu  prèscomm* 
un  «JTOp  ,  00  a  rersé  de  Talcohol  ou  esprit- 
de-viu  lrèv-r«clifîé  qui  en  a  ^paré  une  grande 
quantité  de  matière  grise  ,  gluaole  et  tenace, 
qui  présenloit  tous  les  caractères  d'un  muci- 
lage vt  qui  petoit  1  gros  et  demi  daos  l'état  de 
sîccilé. 

&xiime  Expérience. 

Où  a  mia  ensuite  dam  b  liqueur  qu^ue» 
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gouttes;  d  acide  oxalique  pour  précipiter  il 
chaux, qu!  dégagée dd Tacidé malique ,  s'ctoit 
combinée  avec  Tacide  accteux  de  racétîte  de 
plomb  emplojré  pour; obtenir lacide malique  ; 
lorsque  la  liqueuiv  a^a  plus  fourni  de  précipité 
avec  Taclde  oxs^tique,  on  Ta  filtrée,  elleavoit 
une  couleur  rouge  orangée  ,  une  saveur  su- 
crée,.  très-marquée  «,  mais  elle  lalssolt  dans  la 
bouche  un  goût  amer  et  nauséeux.  Onlafak 
évaporer  jusqu'à  jSiccité  ;  on  a  senti  pendant 
le  cours  de  cette  évaporatlon  Todeur  du  vi- 
naigre qui  se  volatilisoit  par  la  cixaleur ,  et  il 
paroit  que  tout  a   été  dissipé  ^  car  lu  liqueur 
n  altéroit  plus  les  couleurs  les  plus  sensibles  sur 
la  fin  de  lopération  ;    la  matière  légèrement 
desséchée  pesolt  4  S^os  et  ofTroit  toutes  les 
propriétés  du  sucre.  .   .  *  ^ 

On  volt  que  par  une  simple  macération 
l'eau  enlève  à  la  pulpe  du  tamarin  ,  i^.  du 
mucilage  ;  2^.  du  sucre  ;  3^:  dé  Tacide  tar- 
iareux  pur  ;  4^.  du  tartrice  acidulé  dépotasse 
ou  de  la  crème  de  tartre  ;  5*^.  de  l'acide  ci- 
trique ;  6^.  de  lacide  malique.  Mais  si  Ton 
applique  Teau  bouillante  à  cette  matière  déjà 
traitée  par  l'eau  froide ,  on  en  obtient  encore 
plusieurs  principes ,  comme  on  va  le  voir  par 
les  expériences  6uiVantes. 
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§     IV. 

'  Décoction  du  tamarin. 

Première  Expérience. 


f  Sur  les  4  < 


i  oncps  de  tamarin  qui   avorent 

ité  traitées  par  l'eau  froide  ,    on  a  fait  bouillir 

Sonces  d  eau  pendantundemî'K|U3rt~dheure, 

ensuite  on  a  pasjé  la  liqueur  au  travers  du» 

linge  serré  ,  et    on  l'a  livrée  au  refroldisie- 

Atetit  ;   [ilusieurs'  heures  après  elle  s'est  prise 

I  une  niasse  brune  ,   tremblante  ,  qui  s'est 

rie  en  deux  parti«s  ,  dont  l'une  liquide 

ecctipoit  la  partie  inférieure  ,  el  l'autre  molle, 

demi-iranspa renie  el  a^act  l'aspect  d'une  ge- 

^_Jée,  nagooU  au-dessus  de  la  première.  On  a 

^■Hlbar^'CM  doux  substances  ,  afin   de   pouvoîi' 

^Bfv  examiner  plus  facilement  chacune  enpar- 

^^kiUîer. 

^^H  Seconde  Expérience. 

■  -Ti»  matière  gclantmeuse  ne  se  dissout  qu'en 
trftrf-pelîleqiianlité  dans  l>au  froide  ,  même 
lation  ;  l'eau  bouillante  la  dissout 
^CDlièrcment  ,  et  la  dissolution  se   prend  de 
G  iij 
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nouveau  engptëeparle  rerroidissement;  mais 
si  on  la  fail  bouîllh-  bng-teTns  ,  elle  perd  celte 
propriété,  reste  liquide  ,  et  semble  se  ra|'jpro- 
cher  de  la  a»ture  des  murWages  ordinaires.' 
C'est  ainsi  que  dans  certaines  cipéralîons  de»' 
«ris  qui  s'occupent  de  la  conservntioii  de  quel- 
ques parlies  végétales,  et  notaninienl  dans  la 
préparation  des  gelées  ,  il  arrive  soiivenl  que 
si  l'on  n'a  pas  mis  une  quaniilé  suffisante  d» 
sucre  pour  absorber  la  plus  grande  partie  dtf 
l'eau  du  fruit  ,  et  si  l'on  est  oblige  de  faîr» 
bouillir  long-lems  ,  le  principe  gclalineux  set 
détruit  au  lieu  de  se  cuii-e ,  comme  on  le  eroîl 
communément ,  et  perd  la  proprléié  dese.réu- 
oir  en  une  niasse  dont  les  molécules  adhèreni 
Jes  unes  aux  autre!  avec  une  certaine  force  « 
comme  dans  une  gelée  bien  faite.  L<a  matiira 
^latineuse  du  tamarin  se  dessècbe  facile-, 
ment  ;  dans  cet  état  elle  est  transparente  et 
pèse  a  gros. 

Troisième  Expérience. 

La  liqueur  d'où  la  gélatine  s'ctoit  séparée 
réduite  à  un  quart  de  son  volume,. il^é^os^ 
beaucoup  de  ciîâtaux salins  qui  étolent  Ufrvé-i 
ritable  lartrite  acïdule  de  potasse  j  ils  pbsoidaV 
63srains. 
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(Quatrième   E.Lpèrience. 


liqueur  évaporée  plus  forlement  et  mé- 

i  avec  l'alcohol ,  a  laissé  déposer  lo  grains 
t'oune  matière  murilagineuseparrallementana- 
logue  à  celle  de  l'expérience  3  ,  §.  I. 

Cea  faits  nous  apprennent  que  l'eau  froide 
à  b  dose  à  laquelle  on  l'emploie  le  plus  or- 
dtoaîreinent  au  traitement  du  lamarin  pour 
l'asage  de  la  médecine  ,  ne  (ut  enlève  pas  tout 
ce  qu'il  contient  de  soluble  ;  que  la  gélatine 
qai  parort  par  elle-mènic indissoluble danâl'eau 
froide ,  ainsi  que  le  tartrice  iacidule  de  potasse 
dont  la  solubilité  est  aussi  très-bornée  ,  restent 
daiis  1»  marc  du  tamarin  lorsqu'on  ne  l'a  pas 
fait  bouillir  dans  l'eau  chaude- 

Le  résidu  dc*4<"icesemplovées  et  soumises 
ïuccessiv émeut  à  1  actioa  deleau  frf^de  et  da 
feau  chaude ,  ne  présenloit  plus  alors  que  des 
membranes  sèches  ,  cornées  ,  quelques  se- 
mences et  une  matière  parencliimateuse  dont 
la  saveur  éloit  peu  sensible;  il  ne  coloroît  plua 
l'eau  dans  laquelle  on  le  faisoït  bouillir  ,  el  ne 
pcsoil  plus  qu'une  once  el  demie  étant  sec. 

De  toutes  ces  expérieaces  réunies  et  com- 
parées ,   oïl  peut  conclure  que  la  pulpe  da 
Giv 
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tamarin'  du  commerce  dans  l'élat  le  plus  ordi- 
naire ,  contient  par  livre  , 

.-.,,:  onc.gr.  grt. 

-.    t".  De t^rlrileacidule dépotasse,  »  4-  t^ 

.a?.  Dégomme,  «   6  « 

3',  De  sucre  ,  i   «    u 

(4?,.  De  gélatine  ,  i  «   « 

'  „$^,  D'acide  cilrifjue  ,  i  4  « 

^.  D'acide  tarlareux  libre  ,  »  2  a     . 

.   7**.  D'acide  malique ,  «   «  4»     ' 

8°.  Malière  féculente  ,  5  «  « 

g".  Enfin  d'eau,  5  6  Sa 

Ce  qui  en  tout  fait  ,  16  «  u 

Il  ne  me  reste  plus  maintenant  qu'à  fa!r« 
quelques remarqitessur  l'emploi  de  celte  subs- 
tance en  médecine.  Il  est  une  vérité  mieux 
sentie  aujourd'hui  par  les  médecins  qu'elle  ne 
l'étoit  autrefois  ;  c'est  que  pour  appliquer  avan^ 
tageusementiesremèdes  aux  maladies,  il  faut, 
itutant  qu'il  est  possible  ,  connoîlre  le  rapport 
qu'il  y  a  entre  les  uns  et  les  autres ,  et  que 
comme  on  emploie  souvent  plu.sieurs  corpA 
ensemble ,  il  n'est  pas  permis  d'ignorer  leur 
action  réciproque  et  lo  résultat  de  leur  com* 
)jinaison. 
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l'tmpéritie  ne  se  fait  voir  que  trop  soiiv«at 
f  n  ce  genre  .  et  des  changemens  de  couleur  ', 
de  savfur  ,  de  consl.Mance  ,  de  qualité  enfin 
tfu'on  ti'avoit  pas  soupçonnéa,  arrivent  tous 
les  joura  dans  les  mélange*  médicamenteux 
tju'on  fait  faire. 

Pour  mieux  fniie  sentir  comment  se  com- 
porte le  tamarin  avec  quelques  autres  subs- 
tances aux(]uelles  on  l'associe  souvent  ,  je 
dois  indiquer  eucore  ici  quelques  propriété* 
des  acides  (artai'eux  et  citrique.  Celui-ci  dé- 
compose l'acélile ,  le  larlrite  de  potasse  et  le 
tartrile  de  soude,  et  donne  naissance  à  de» 
tarlrîles  acidulés  de  potasse  el  de  soude  qui  s» 
précipitent ,  et  à  du  citrate  de  potasse  et  de 
soude  qui  restent  dans  la  Hqueur.  L'acide 
tartareux  réunit  à  ces  propriétés  qu'il  possède 
encore  plus  éminemment ,  celle  de  décompo- 
ser une  partie  des  sulfate,  nitrate  etmuriale 
de  potasse  ,  et  de  former  du  tartrite  acidulé  de 
potasse  ,  qui ,  s'il  n'est  pas  dissous  dans  une 
grande  quantité  d'eau  ,  se  précipite  et  ne 
laisse  à  sa  place  que  des  sels  avec  excès  d'a- 
cide plus  ou  moins  désagréables. 

Ainsi ,  le  tamarin  .  comme  nous  l'avons  vu 

s  haut,  contenant  ces  deux  acides,  produiia 
i  eflets  qui  viennent  d'être  énonces  ,  st  on 
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remploie  t  cammê  il  arrive  wnvent ,  avec  âes 
^5  à  base  de  potasse  ;  et  si  »  par  exemple  , 
on  Temployoit  dans  une  médecine  où  il  entre 
du  taitrite  de  potasse  ou  sel  végétal  ;  ouïe  ma- 
lade seroit  obligé  d'en  prendre  une  partie  dana 
letat  solide  ,  ou  il  n  y  existeroit  point  ou  près-* 
que  point  d'acide.,  suivant  qu'on  auroit  fait  le 
mélange  avant  ou  après  la  colature  ;  et  lune 
de  ces  circonstances  arrive  nécessairement 
fjans  une  médecine  composée  de  manne,  de 
séné,  de  tamarin  et  de  sel  végétal. 
'  D'après  ces  réflexions  fondées  sur  des  faits, 
on  voit  que  si  Ion  a  intention  de  conserver  là 
qualité  acide  du  tamarin  dans  un  médicament 
liquide  sur-tout,  il  ne  faut  point'y  faire  en- 
ti'er ,  conjointement  avec  lui,  des.  sels  dont  la 
pptasse  soit  un  des  principes ,  et  particulière-^ 
ment  les  acétites  et  les  tartrites  de  potasse  et 
de  '  soude  qu'il  décompose  et  transforme  eu 
tdrtrites  acidulés  et  en  citrates. 


r 
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TRAITE 

yle  la  Culture  du  Nopal  et  de  tEdu- 
cation  de  la  Cochenille  dans  les 
Colonies  Fran(^oises  de  tArnérique  ; 
précédé  dun  Voyage  à  Guaxaca  ; 

fflrJlI,  Thiery  de  Menonville. 
'"'  2«trmtparM.  Berthollet. 

E,XTRAIT  de  cet  ouvrage  paroit  étranger 
'  "iSa  but  qu'on  s'est  proposé  en  publiant  ce  re- 
ciieH  ;  mais  la  coclienille  est  un  objet  si  impor- 
tant pourle  commerce  ,  et  sï  intéressant  pour 
les  arls ,  qu'il  ne  peut  être  indifierent  d  ac- 
(pjérjr  des  connoîssaiices  sur  ses  mœurs  et  sur 
je*  soins  qu'exige  son  éducation. 

Un  nuire  molif  ma  engagé  ;  je  trouvais 
dans  cet  ouvnge  les  fruits  dune  entreprise 
courageuse ,  qui  n'avoil  été  faite  que  par  la 
Doble  passion  d'enrichir  nos  colonies  d'un  don 
nalur<> ,  iju'utie  nation  étrangère  veut 
îéder  exclusîvemenL 
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Les  e^iagnob  observèrent  que  les  inclî«fl 
du  Mexique  se  servoïent  de  la  cochenille  pou 
colorer  leurs  maisons  et  teindre  leur  coton 
Frnppés  de  la  beaulé  de  cetie  couleur,  ils  ei 
îritruîsîrent  Te  ministère  qui  ortîonna  à  Corte 
en  iSsS  ,  de  multiplier  cet  insecte  précieux 

Rdaumur  proposa  au  régent  de  faire  tranj 
porter  Ja  cochenille  dans  nos  colonies;  mais. co 
|)rojet  ne  fut  point  exécuté.  M.  Tliîery  di 
Menonvllle  le  forme  de  nouveau  :  il  n'est  poio 
elTrajé  de  tous  les  obstacles  qu'il  doit  rencoa- 
trcr  ;  il  ne  prend  que  b  moitié  de  la  sonim< 
modiqTie  de  ^ooo  lïv.  qui  lui  est  accordée  pou 
pouvoir  avec  l'autre  moitié  tenter  son  entre 
prise  par  une  autre  vole,  si  celle  qu'il  a  choisi 
ne  le  conduit  pas  au  succès:  il  se  contentera 
dit-il ,  de  pain  et  d'eau  pour  vivre. 

Il  s'embarque  le  ai  janvier  1777  ,  au  Port 
au-Prince  ;  il  s'arréle  à  ta  Havane  ,  il  arrive  à  __^ 
Véra-Crux  :  îlapprendquec'eslàGuaxacaqiu 
l'on  cullivela  plus  belle  cochenille:  son  choix  ei 
fait  ;  c'est  à  Gua^aca  qu'il  ira  la  prendre;  maîi 
Guaxaca  est  éloigné  de  70  lieues  ,  et  l'on  m 
peuty  arriver  qu'en escalanant  de  liautesmon- 
tagnes  ,  en  traversantdes Ileuves dangereux,  e| 
enfin  ,  que  pardes  chemins  toujours  mauvais:! 
làudra  qu'il  échap^fc  à  là  vigilance  de  satellite 
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nombreux  et  à  rintiuièlesurveitlancedes gou- 
verneurs. Rien  ne  i'ari-«;le;  Il  est  obligé  d'em- 
ployer toute  r:isluce  qu'auro!)  pu  exiger  une 
'éprise  polilique  ou  criminelle.  Ilflatlepour 
iléresser  ,  clsousle  prélexle  desongoillpour 
botanique  et  du  besoin  de  rétablir  sa  .santé  , 
îl  obtient  d'aller  prendre  les  bains  à  la  rivière 
deIVladeIine,quI  est  àqueiqueslîeuesde  Véra- 
Cnix  :  mais  II  prend  la  route  de  Guaxaca  :  il 
Toil  pour  la  première  fois  la  cochenille  à  Gal- 
latillai)  ;  îl  palpite  de  joie  ;  mais  quelques  ré- 
flexions viennent  mêler  de  l'amerliime  à  son 
ivresse  :  comment  pourra-t-II  transporter  un 
animal  si  léger  ,  m  Iritible,  si  facile  à  écraser , 
et  qui  tombé  une  fols  ,  ne  se  rattache  plus  a 
«a  plante  ?  l>es  secousses  du  clieval  dans  un 
long  voyage  par  terre ,  lui  permettront-elles 
de  les  conserver  ?  Et  ces  plantes  volumineuses 
&ur  lesquelles  II  l'avolt  vu ,  comment  les  em- 
porter ?  comment  les  soustraire  aux  perquisi- 
'jdoiu  auxquelles  II  doit  élresoumlsP 
W  Arrivée  Guaxaca,  lise  procure  des cai.'îses, 
m  acliète  des  nopals  couverts  de  cochenille , 
sous  le  prétexte  qu'ils  doivent  servira  un  on- 
guent pour  la  goutte.  Il  nièlc  d'autres  jtlanles à 
ces  nopaU ,  et  îl  a  le  bonheur  de  les  sortir 
cumme  une  futilité  qu'emporte  un  botaniste.  It 
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essuie  une  tempête  afTreuse ,  relâche  à  Cam- 
péche  ;  il  y  prend  des  pieds  d*un  cacte  inerme 
qui  peut  servir  à  entretenir  la  cochenille  ,  et  il 
arrive  au  Port-au-Prince  le  25  septembre  de  la 
même  année*. 

Il  emploie  toute  son  activité  à  .établir  une 
nopalerie ,  à  étudier  les  soins  qu* exige  Tédu- 
.cation  des  deux  espèces  de  cochenilles  ;  il  re<- 
connoit  que  la  cochenille  sylvestre  existe  sur 
une  espèce  d'opuntia  à  Saint-Domingue.  Son 
ame  fîère  ,  est  ulcérée  de  ce  que  ses  services 
sont  méconnus  et  ses  soins  mal  secondés  :  il 
meurt  de  cliagriq  en  i^So. 

Le  cercle  des  phila^elphes  qui  ne  doit  son 
établissement  qu'au  désir  de  rendre  nos 
sciences  utileè  à  Saint-Domingue  ,  a  recueilli 
ses  papiers,  et  c*estàses  soins  qu'on  doit  la  pu- 
blication du  traité  dont  je  présente  lextrait,  en 
me  bornant  à  ce  quia  rapport  &  la  cochenille  et 
aux  opuntia  qui  lui  servent  de  nourriture. 

Je  commencerai,  suivant  la  marche  delaU'- 
teur  ,  [lar  faire  connoitre  les  opuntia ,  je  pas- 
serai ensuite  aux  deux  espèces  de  cochentUe  , 
et  enfin  jo  décrirai  les  expériences  compara- 
tives que  j'ai  faites  ^ur  la  cochenille  fine  ou 
mestéque,  sur  la  cochenille  sjlvestré  du  Mexî* 
que,  et  sur  celle  quon  a  élevée  à  S.Domingue. 
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ï  cacle  esl  un  genre  de  plante  très-nom- 
breuxel  particulier  à  l'Amérique.  Celle  planle 
pousse  en  terre  un  (tivot  Irès-profond  ,  et  des 
racines  Bbreuses  et  Iraînanlesà  un  pouce  de 
la  surHice  de  la  terre  :  elle  est  d'un  verddedi- 
verse»  nuances,  selon  les  diverses  espèces  ;  la 
substance  en  est  très-tendre  et  charnue  ;  maU 
elle  devient  un  bots  très-dur,  par  lavdluslë: 
ell«  est  pleine  il  une  sève  mucîlagineuse ,  qui 
&'extravase  quelquefois  comme  une  gomme 
opaque  el  farineuse,  blancJie  ou  jaune  ,  quise 
durcit  proinptcment' ,  et  se  dissout  comme  la 
gomme,  mais  qui  n'est  ni  si  visqueuse  ni  si 
tenace  ;  les  tiges  s'élèvent  eu  arbre  par  la  nais- 
sance successive  d'autres  tiges,  sortant  les  unes 
JesautreSide  manière  qu'elles  semblent  jointes 
par  articles;  maïs  l'apparente  solution  de  con- 
tinuité s'oblitère  avec  l'âge  de  la  plante ,  étions 
ces  articles  disparoissent  par  l'accroissfment 
des  parties  ,  au  point  que  les  articles  des  cacleâ 
comprimés  se  remplissent,  s'arrondissent  en 
Ironn  d'arbre ,  sur  ftquel  on  ne  voit  plus  la 
inoindre  trace  dcleur  miissanct- .  de  leur  forme 
pîuûtive,  otdelapositiondesunsàl'ëgard  d^s 
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autres  :  il  est  de  ces  arbrei  qui  ont  six  piec 
de  tour  sur  une  liauteur  de  trente  à  quaranli 
Les  articles  ou  branches  qui  naiMeiit  e 
bourgeonscjlindriques  dans  lescactesopunli 
portent  dins  ces  derniers  pendant  un  oU  deu. 
mois  ,  des  folioles  coniques, courbes,  d'une  O' 
deux  lignes  de  haut  ,  disposées  en  quinconce  j 
6ur  des  lignes  parallèles.  A  laisselle  decesTolIoi 
les,  également  semés  sur  les  deux  côtés  de 
l'arlicle  comprimé  ,  se  trouve  placé  un  faisceatt 
de  soies  innombrables,  subsisrantcs,  fragiles^ 
plus  ou  moins  saillantes.  Autour  de  ce  faii 
ceau  l'on  voit  dans  tous  les  cactes  comprimés; 
selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  cultivés  .  u 
deux  ,  trois  et  même  douze  épines  de  diffé- 
renles  couleurs,  selon  les  dillerentes espèce* 
de  cnctes.  longues  depuis  sïx  jusqu'à  trente li^ 
gnes  ,  aiguës el  solides,  très-dangereuses  par- 
leur piqûre  ,  el  disposées  en  rose  ou  en  houpe 
c'est  de  leur  centre  et  de  celui  du  faisceau  de 
soie  queparoit  sortir  indineremmentla  fleur  ou 
le  bourgeon  suivant  qui  sert  à  continuer lalij 
Les  soies  en  faisceau  ne  sont  que  le  sommet 
des  épines  axîllaires  des  flem-s  ou  des  bour- 
geons futurs  qui  sont  déjà  en  abrégé  sous  ces 
points  quinquonciaux  armcsdedeux ,  trois  oa 
vingt  épines  de  la  sève  précédente  i  et  eltea 
l'eioDt 
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feront  à  leur  tour,  lors  delà  sève  suivante  , 
iïce  des  ëpine.i  qui  exbteni  déjà. 

Les  fleui's  sorleiit  du  sommet  d'un  calice 
lé  des  mêmes  soies  et  épines  <]ue  les  bour- 
geons; elles  sont  blanches  ,  rouges  ,  jaunes  , 
pourpres,  cramoisies,  selon  les  ditTérentcs  es- 
pèces; elles  onl  depuis  deux  lignes  jusqu'à  six 
pouces  de  grandeur.  Les  pétales  sont  quelque- 
fois au  nombre  de  dix  ,  douze,  dix-liult ,  ar- 
rondis, ovés  ,  oblongs  ,  lacinês  ,  acu minés  , 
nuelquefois  très-ouveris  ,  d'autrefois  con- 
nivens  et  l'erniés  à  travers  lesquels  passent  le 
pistil  et  les  élamines  ,  qui  les  surpassent  en 
longueur  ,  ou  sont  quclquelbis  moindre.  Les 
élamincsy  sont  par  centaines,  les  fdamens  fili- 
formes; quelquefois  accouplés,  Tanlhère  est 
oblongueet  jaune  ,  d'une  grosseur  double  du 
fiLiment.  Le  sllgmateesl  quelquefois  en  forme 
de  rtou  dont  la  tête  seroit  fendue  en  trois , 
six  ou  plusieurs  parties. 

Toutes  les  parties  de  la  (leur  tombant ,  il 
ne  reste  que  le  calice  qui  contient  le  germe  ; 
ce  calice  se  métamorphose  en  une  baie  oblon- 
Fue,  ovale,  souvent  ronde  comme  une  pomme, 
unie,  loculaîre,  remplie  d'une  pulpe,  qui  lors 
de  sa  maturité  ,  est  blanche ,  jaune  .  ronge  , 
craTnoi.<iie ,  riolette,  couleur  de  pourpre,  grise 
Tiwie  K.  H 
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qu  verte, selon le^  diflrérentes  espèces  de  cactes. 
Cette  pulpe  renferme  dessemences  rëiilforme.s 
■dont  les  plus  grosses  sont  de  la  grandeur  des 
lenlîlies  ;  elles  sont  couvertes  d'une  écorce 
noire,  brune  on  fauve  ,  friable ,  crusiacce.et 
remplie  d'une  farine  très-blanche. 

Linnéus  a  compris  et  réuni  sous  le  genre  des 
cactes  les  plantes  que  Tournefort  nomme  mi- 
Zocac(us  opuntia,ceUesque  Jussieus  nomme  ce- 
reus  (cierge  )  ;  celles  que  Dilénius  nomme  tima^ 
et  cellesque  Plumier  nomme  peresc/im.  Il  a  di- 
visé ce  genre  en  autant  de  sections  qu'il  j  a  de 
formes  extérieures  singulièrement  diflerentes  ; 
il  a  conservé  à  chacune  de  ces  plantes ,  dans 
leursection,lenomspéciliquedesauteursquon 
vient  dénommer;  il  a  donc  divisé  son  genre 
de  cactes  en  hérissons,  melons-cactes,  en  cier- 
ges, cierges  anguleux  droits,  cierges  anguleux 
Vondsourampans,  et  en  opuntia  comprimé  a 
articles  prolifères. 

C'est  dans  celte  dernière  section  que  setrou- 
vent  les  cactes  sur  lesquels  seuls  on  a  trouvé 
jusqu'ici  la  cochenille  silvestre ,  sur  lesciuela 
on  a  pu  élever  la  cochenille  fine.  Elle  contient 
un  grand  nombre  d'espèces  très-dilférentes  de 
toutescelles  qui  sont  décrites  par  les  botanistes  ; 
mais  l'auteur  n'a  eu  ni  le  tems ,  ni  la  liberté 
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i  les  déciire,  nî  les  moyens  de  les  emporter 
du  Mexique.  On  ne  va  donc  indiquer  t^ue  les 
«spi'Ces  qui  sont  les  plus  intéressâmes  à  con- 
^juùtrt  iiiins  leur  rapport  avec  la  cochenille. 
^^L  XjO  lune  de  Dilléniiis  que  les  espagnols  de 
^BTera-Crux  nomment  tunas  et  que  les  colons 
de  S.  Domingue  appellent  raquette  des  bords 
de  mer  ,  s'élève  rarement  en  arbre  ;  ses  articles 
sont  solides,  épais,  rigides,  d'un  verd  clair 
tirant  sur  le  vert  d'eau  ;  ses  épines  sont  jaunes. 
L'on   voit   constamment  à  Vera-Crux  la  co- 
chenille silvestre  sur  celle  espèce  d'opuntia. 

Le  përescliia,  qui  est  comiu  à  S.  Domingue 

sous  le  nom  de  patte  de  tortue  ,  existe  au  Môle 

S.  Nicolas  et  dans  la  plaine  du  cul-de-sac  de 

^S,  Domingue  ;  il  est  très-épiiieux  ,  et  à  l'âge 

^■le  trois  ou  quatre  ans  ,  élevé  en  arbre ,  sesar-> 

^Bdes  le  sont  beaucoup  moins  ;  mais  le  Ironc 

reste  srmé  d  épines  redoutables  ;    ces  épines 

•ont  blanches,  plus  longues  et  plus  nombreuses 

^jme  celles  du  tuna.  La  cochenille  silvestre  se 

^Kluve  sur  cet  opuntia  ,  sur  lequel  l'auteur  la 

^Hécouvrit  à  S.  Domingue  ,  à  son  retour  du 

Mexique.  Elle  le  préfère  au  tuna  ;    car  à  S. 

Domingue  elle  abandonne  ce  dernier. 

jL'auteura  apporté  de  Campèche  une  espèce 

«inlia  qu'il  soupçonne  commune  aux  An- 

Hij 
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tiliea  ;  ce  cacte  a  les  articles  peu  armes ,  il  y  a 
une  ou  deux  ëpînes  à  chaque  bourgeon  ;  les 
jeunesnrticlesen  ont  rarement;  ilssont  oblongs 
et  parfailementlisses,  d'unvertsombreettrès- 
luisant  dans  lesadultes,  et  d'un  vert  clair  dans 
les  jeunes  articles  :  il  croît  en  arbre.  La  coche- 
nille sylvestre  s  élève  avec  succès  sur  cet  opun- 
tia 9  qui  présente  même lavantage  de  pouvoir 
nourrir  la  cochenille  fine  ,  quand  on  n'a  pour 
objet  que  de  la  semer  en  entretien  ;  car  elle 
s  y  multiplie  trop  peu  pour  qu*on  puisse  s  en 
servir  dans  la  vue  d*une  récolle. 

L* opuntia  que  les  colons  appellent  raquette 
espagnole ,  est  une  grande  espèce  à  articles  en 
forme  ovée ,  dont  les  tiges  s  élèvent  en  arbre  ; 
ses  bourgeons  ne  sont  ordinairement  armés 
avec  leur  soie  que  d^une  y  deux  ou  trois  épines 
courtes.  La  cochenille  sylvestre  s  élève  très- 
bien  sur  cette  espèce  d'opuntia. 

L'auteur  donne  le  nom  de  nopal  silvestre 
à  un  opuntia  qui  est  l'espèce  dominante  dans 
les  chfimps  du  Mexique  ;  il  s'élève  en  buissons 
de  dix-huit  à  vingt  pieds  de  haut ,  ses  articles 
sont  arrondis  au  sommet ,  tous  les  bourgeons 
sont  armés  de  roses ,  d'épines  blanches,  cour  tes , 
qui  s'entrelacent  les  unes  dans  les  autres  etem* 
pécheni  absolument  de  porter  leê  doigts  sur  Ja 
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«rrfacp  de  l'arlirle.  Cetle  espèce  sert  Irès-bîeii 
de  aourrilure  à  la  cochenille  sîlveslre. 

Lesopuntia  qiri  notirrissenl  heaucoiip  mieux 
la  cochenille  que  les  précédens  ,  sont ,  le  vrai 
nopal  du  jardin  du  Moxîque  el  le  nopal  de 
Caslille  ;  la  cochenille  sîlveslre  y  devient  pres- 
«ju'aussï  grosse  que  la  cochenille  Bne,  et  elle 
y  est  moins  cotonneuse  que  sur  les  autres'es- 
pèces  de  cactcs  :  le  colon  y  est  moins  tenace , 
plus  lâche  et  plus  dissus. 

Le  nopal  des  jardins  du  Mexique,  dont  l'au- 
teur n'a  vu  ni  les  Uriirs  ni  le.s  fruits  ,  a  des 
racine  d'un  gris  cendré  tirant  sur  le  jiiiine , 
qui  derienncnl  ligneuses  avec  l'âge  ;  ïl  s  élève 
en  arbre  comme  la  plupart  des  autres  opun- 
I  ,  «es  articles  sonl  dVihe  forme  oblongue 
(l'aie  ,  ils  ont  une  surface  douce  au  toucher  , 
««n  vert  sombre  dans  les  adultes,  el  d'un  vert 
bir  et  luisant  dans  les  jeunes  ;  les  bourgeons 
mt  armifs  d'une  ,  deux  ou  trois  épines  iné- 
nlesauironc  de  la  plante. 

'\jt  nopal  de  Castille  est  le  plus  beau  des 

opuntia  ;  on  lui  donne  ce  nom  pour  caractë- 

rifer  sa  beauté   par  l'iiabitude  qu'un    a  au 

[Mexique  d'allacher  une  idée  <le  noblesse  au 

Eoom  de  Castille  :  ses  articles  ont  quelquefois 

V'Sopouces.de  longueur  sur  12  et  iode  largeur. 
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Il  est  prouvé  par  expérience ,  dit  l'auteur  g 
que.  la  couleur  rouge  ,  violette',  )aunè  ou  blan*  ' 
che  ,  des  fruits  des  difTérens  opuntia  ,  ne  sert 
ni  ne  nuit  à  la  couleur  de  la  cochenille  qui 
se  nourrit  sur  ces  cactes  ,  et  n*est  pas  une 
cause  ni  un  indice  de  leur  aptitude  plus  ou 
moins  grande  à  nourrir  cet  insecte. 

M«  Thiery  de  Menonville  range  ainsi  lea 
opuntia  selon  la  propriété  qu  ils  ont  de  nourrir 
la  cochenille  silvestre  ;.ll  place  au  plus  bas  de-« 
gréletuna  ,  ensuite ié^péreschia,  lopuntiade 
Campéche  ,  le  nopatsHvestre ,  la  raquette  es-^ 
pagnole ,  enfin  ,  le  vrai  nopal  du  jardin  du 
Mexique ,  et  au  plus  haut  degré  le  nopal  de 
Gastille  ;  cependant  ce  n'est  pas  le  seul  point 
de  vue  sous  lequel  il  Aiille  envisager  les  opun- 
tia ;  ceux  qui  sont  très-épineux  ,  s  opposent  à 
la  récolle  de  la  cochenille  et  doivent  être  re- 
jetés ,  quoiqu'ils  soient  propres  à  la  nourrir  ; 
on  ne  peut  se  servir  pour  cette  raison  du  tutia  t 
dupereschîa  el  du  nopal  silvestre  du  Mexique, 
de  sorte  qu'il  faut  se  borner  à  i'ôpuntia  de 
Campéche  ,  à  la  raquette  espagnole ,  au  vrai 
nopal  et  au  nopal  de  Castîlle. 

La  cochenille  fine  ne  peut  vivre  sur  tous  ces 
opuntia,  ellepéritsurletuna,surlepére£k:hia,  sur 
la  raquette  espagnole;  ma»is  elle  se  nourrit  suc 
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Topuntia  de  Campéche,  quoiqueplu-i «épineux 
que  la  mquelle  espagnole  ,  loulefois  elle  ne 
peiil  se  ciilliver  que  sur  le  nopal  des  jardins 
du  Mexique  et  sur  celui  de  CasIÎIIe.  ■ 

Lors  donc  qu'on  veut  entreprendre  la  cul- 
ture de  la  cochenille,  îlfaut  commencer  par 
établir  une  pépinière  de  nopals  à  laquelle  on 
^—donae  le  nom  de  nopalerie. 
^k^M.    Thiery  de  Mcnonvllle  donne  une  ins~ 
Hfelictîon  très-élendue  et  très-délaillée  sur  la 
nature  du  terreinqut  convient  à  une  nopalerie 
0(  sur  tous  les  soins  qu'elle  p>>ut  exiger,  soil 
pourson  établissement,  Aoit  pour  son  entretien. 
De  ta  Cochenille siîvestre  et  àe  la  Mestèqùe. 

Pline  el  les  autres  anciens  avoient  donné  le 
nom  de  coccus  à  la  couleur  rouge  que  l'on 
obtient  du  kermès  et  à  cet  insecte  lui-mèine, 
qu'ils  regardoient  comme  la  graine  de  l'arbre 
sur  lequelilse  propage.  Linnéus  a  retenu  le  nom 
de  coccu.ipour  désigner celleramille  d'insectes 
hémiptères  dont  la  tète  n'est  qu'un  point  à  la 
surlace  de  la  poil  rine  ,  dont  l'abdomen  est  ter- 
miné par  de  petites  soies,  el  dont  la  femcllG 
est  desllluce  d'ailes  ,  tandis  4jue  le  mâle  en  a 
ftx  élevées.  Vingt-deux  espèces  d'insectesse 
H  r8i)Ké&sM>u«icegenre;  de  leur  nombre  soûl 
H  I» 
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le  kermès ,  le  coccus  de  Pologne  et  le  coccu5 
du  cacle  coccinellifère  ,  qui  est  la  cochenille. 

Oulre  les  vingt-deux  espèces  décrites  par 
Lînnéus  ,  M.  Thiery  de  Menonville  décrit  un 
coccus  aptère  qui  se  trouve  sur  plusieurs  es- 
pèces d  ^rbres  de  S.  Domingue,  et  quelepère 
Labat ,  Plumier  »  Nicolson  et  d'autresavoient 
pns  pour  la  cochenille  du  Mexique. 

Il  paroît  que  les  naturalistes  n  ont  connu 
jusqu'à  présent  que  la  cochenille  silvestre  , 
puisqu'ils  nont  décrit  que  celle-là;  m^is  avant 
de  déterminer  les  difl'érences  de  la  cochenille 
^nestèque  et  de  la  silvestre  ,  il  faut  considérer 
)a  cochenille  en  général. 

La  cochenille  est  un  coccus  qui  habite  le 
cacte  coccrnellifère  ;  la  femelle  a  le  corps  ap- 
plati  du  côté  du  ventre ,  elle  est  hémisphérique 
parle  dos,  qui  est  rayé  par  desrides  transversa- 
les,lesquellesaboutissentau  ventre  par  unedou- 
biemarge  dont  la  supérieure  estmoinsgrande  ; 
toute  la  peau  est  d*un  brun  sombre  ;  sa  bouche 
n  est  qu'un  point  qui  sort  du  milieu  du  tho- 
rax ,  elle  a  six  petits  pieds  bruns,  très-courts , 
et  point  d  ailes.  Le  màle  a  le  corps  alongé  , 
d*une  couleur  rouge  foncée ,  couvert  de  deux 
ailes horisonlalement abaissées,  et  un  peu  croi- 
sées sur  le  dos;  il  a  deu:^  petites  antennes ,  la 
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Me  molncli'e  d'un  tiers  rjiie  le  corps,  l'abdo- 
men est  tcrmiinf  par  deux  soies posliques  aussi 
divergentes  que  les  aulennes  ;  il  a  également 
>ix  piedâ ,  mni.t  plus  grands  que  ceux  de  la 
(èmelle  .  il  n'a  pas  un  vol  continu  ,  mnîs  il 
Tolllge  en  sauOnt  très- rarement.  La  coclie- 
nîtle  s'appelle  au  Mexique  ^rana  ,  du  mot  es- 
p^noiqui  rappelle  l'erreur  des  anciens  ,  qui 
croyoîont  que  cet  îiist;cle  étoil  un  grain,  la 
produclion  d  un  vcfgélal. 

L'on  croit  quelacoclieuillesilvestre se  trouve 
naiurellemeni  sur  le  nopal  .silvestre  et  le  tuna 
su  Mexique;  on^  cultive  aussi  dans  Tes  jardins 
»ur  les  vrais  nopals  non  épineux.  Après  avoîi' 
appri5  à  la  connoître  dans  son  voyage  ,  M. 
Thîery  de  Menonville  la  trouva  sur  le  peres- 
thia  ou  i>atle  de  lortueà  S.  Domingue, 

Les  petites  coclienîlies  sîlvestrcs  sont  toutes 
contenues  dans  le  seïn  de  la  mère  sous  la  forme 
d'œufs  enchaînés  par  l'Ombilique  les  uns  après 
le.*  autres  h  un  piacenla  commun.  Quand  l'ac- 
couclicmcnt  arrive  au  terme  fixé  parlanalure, 
ce  chapelet  défile  grains  par  grains;  la  mèrepa- 
rmt  alors  vivipare ,  parce  que  les  petits  laissent 
sans  doute  au  passage  l'enveloppe  dans  laquelle 
iU  éloiciit  contenus  sous  la  i'orme  d'œuls ,  et 
iU  surteot  sous  lu  forme  d'ammaux  vîvanî  par* 
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faltement  organisés.  Ils  sont  alors  de  la  gros^ 
seur  de  la  tête  d'un  camion  ;  le  mâle  est  moins 
gros  d*un  tiers  que  la  femelle ,  il  paroit  plus 
allongé,  ses  soies  sont  Irès^courtes  et  moins 
nombreuses  que  chez  la  femelle  ,  qui  en  a 
douze  paires  sur  la  double  marge  qui  termine 
le  dos  au  ventre  ;  ils  restent  sous  le  ventre  de 
la  mère  et  sur  le  dos  pendant  deux  ou  trois 
jours,  quelquefois  ils  sont  suspendus  sous  Tab* 
domen  en  forme  d*une  petîle  grappe  de  raisin  t 
pendant  huit  jours ,  sur-tout  lorsqu'il  y  a  des 
orages  ou  des  plaies;  enfin  ,  soit  que  le  cordouf 
qui  retient  le  petit  soit  desséché,  ouquepressét 
par  la  faim  il  ait  acquis  la  force  de  rompre  ce 
lien  ,  il  court  sur  la  plante  ;  c'est  la  seule  fob 
que  les  femelles  marchent  pendant  tout  le  cours 
de  leur  vie.  Arrivés  sur  les  articles  du  nopal  « 
dès  le  même  jour  ou  le  suivant  au  plus  tard  , 
ces  petits  insectes  se  fixent  sur  lés  revers  de  lar- 
ticle  que  Tinsfinct  leur  lait  choisir  ;  ils  pré* 
fèrent  à  tous  les  autres  les  articles  des  deux 
sèves  précédentes,  on  les  voit  sur**tout  choisir 
le  côté  de  l'article  qui  regarde  Touest-sud-^ 
ouest  ,  pour  éviter  les  coups  de  vent  de  nord- 
est  et  sur-tout  la  force  de  la  brise  d*est ,  tou- 
jours également  régulière  et  violente  dans  la, 
vallée  de  Quaxaca. 
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Les  jeunes  cochenilles  se  fixant  sur  lesarti- 
cJesdunopal  eny  insèinnl  leurbersubnlédans 
r^corce  ;  si  ce  fil  délie  :f.e  rompt ,  la  cochenille 
meurl  sans  qu'il  lui  soir  possihledese  rallaclier 
par  les  pieds,  et  d'înst'rer  de  nouveau  dans  la 
plante  celte  sorte  de  tn>mpe  pour  sucer  le 
«ic  gommeux  qui  sert  â  sa  nourriture,  La  l'e- 
nelle  a  sur  toute  la  siivfnce  du  corps  un  colon 
finel  tiscjueux  dont  elle  se  couvre  et  que  ses 
nuuTemens  étendent  tout  autour  d'elle ,  ex- 
teplè  ^ousle  thorax.  Quant  au  mâle,  il  aban- 
doonc  son  enveloppe  au  bout  d'un  mois  ,  et 
H  parait  sounUrornied  une  jolte  petite  mouche 
couleur  do  l'eu  trèe-foncè  ;  il  s  élance  et  voltige 
en  sautnni  à  la  hauteur  de  six  pouces  pour 
cherclii-r  sa  femelle ,  il  la  féconde  et  il  meurt  ; 
la  femelle  accouche  an  bout  d'un  mois  ,  et 
c'e.<t  le  terme  de  sa  vie, 

Ij3  cochent Ilfl  sylvestre  une  foîsposcfsur  le 
nopal,  s'y  perpéttteroit  sans  aucun  autre  soin 
cl  y  mulliplioroit  jusqu'à  fatiguer  et  épuiser  la 
piaule  dont  les  articles  pourrîroient  et  lona- 
beroient  les  uns  après  les  autres  ,  sî  on  n'avoit 
•MO  delà  recueillir  tous  les  deux  mois. 
.  'Pour  obvier  à  la  dégénération  de  ['infecte, 
^î  auroit  lieu  si  on  le  laisj^oil  cnlasse  sur  le 
nopal  é{>uisé  ,    pour  l'entretien  au  coulrairc 
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d*une  belle  qualité  et  même  la  perfectionner  î 
et  pour  éviter  la  ruine  du  plant  ,  il  faut  tou- 
jours proportionner  à  là  force  de  celuî-cî  la 
quantité  de  la  cochenille  qu*on  y  élève  ;  il  faut 
la  récolter  radicalement  tous  les  deux  mois  et 
nettoyer  la  plante  du  coton  que  Tinsectejr  laisse 
en  la  frottant  avec  un  linge  mouillé  qui  Ten- 
lève.  Par  ce  moyen  on  ôte  aussi  les  œufs  et 
les  chrisalides  des  insectes  destructeurs  qui 
peuvent  sëtre  cachés  dans  le  coton  de  la  co- 
chenille. 

Il  seroit  impossible  de  récolter  la  cochenille 
silvestre  avec  bénéfice  sur  les  opuntia  épineux  ) 
le  plushabile  ouvrier  n'en  peut  recueillir  2  onces 
desséchées  par  jour,  à  cause  de  la  difficulté  de 
la  tirer  d'entre  les  épines  ,  et  cependant  le 
même  ouvrier  peut  en  rendre  trois  livres  sè- 
ches par  jour  quand  il  la  récolte  sur  le  nopal 
de  jardin.  Il  est  même  certain  que  la  coche- 
nille silvestre  s'est  perfectionnée  sur  le  nopal 
par  la  multiplicité  des  récoltes  et  dessemailles  , 
et  par  la  bonté  de  la  plante  sur  laquelle  elle 
perd  beaucoup  de  la  quantité  et  de  la  ténacité 
de  son  coton ,  et  devient  constamment  pFus 
grosse  de  moitié  quon  ne  la  voit  sur  les  opuntia 
épineux  ,  dans  les  bois  et  les  campagnes.  Il 
faut  donc  pour  recueillir  la  plus  belle  coche* 
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lent  dans  \ea  adulles.  Dis  jours  nprè.s  leur 
ince  ,  les  l'emelles  meltent  bas  celle  robe 
rdéeet  iVangée  de  petites  soies,  et  elles  se 
'rent  dune  poudre  blanche  liès-fine  qui 
préserve  de  i'iiumidilo:  vinglou  vlngl-f_-in(| 
irs  après  leur  naissance  ,  elles  se  dépouillent 
de  leur  seconde  robe  ,opérftlii)ti  qui  les  fait  périr 
quelt^nelbis  ,  alors  elles  paroîssent  d'un  brun 
iir;maiâle  jour  suivanl  elles  sont  déjàcouver- 
de  poudre;  trois  ou  qiiati'e  jours  nprès  elles 
it  en  état  d'èlre  l'écondées.  Elles  onl  une 
!urà  peu  près  double  do  celle  de  la  co- 
lenillesilveslre. 

làle  de  la  cocbenllle  Bne  est  parfaite- 
il  semblable  ait  inÂle  de  la  corlicnlllc  sîl- 
Ire,  si  ce  n'est  que  sa  grosseur  esl  double. 
L'auleur  discule  la  queslïoo  de  savoir  si  la 
cocbenille  fine  est  une  même  espèce  que  la  sîl- 
veslre perfectionnée  par  une  meilleurenourri- 
lure  et  par  les  soins  de  la  culture  ,  ou  si  elles 
Jkirinenl  deux  espèces  essentiellemenr  distinc- 
tes. La  arosseurqu  "acquiert  la  coclienillesilveatrc 
lorsqu'on  la  cultive,  ella  diminution  qu'éprouve 
«on  duvet  rotoneux  ,  ainsi  que  la  petîtsse  a 
Uquelle  est  réduite  la  coclienllle  Hne  lorsqu'elle 
c'a  pas  la  nourituie  qui  lui  convient,  paroLs- 
jcul  donDCi'  benucoup  de  poids  è  ta  première 
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opinion  ;  cependant  Fauteur  ne  trouve  pas  qu^ 
ces  raisons  sufBsent  pour  la  solution  de  ce  pro- 
blème intéressant  qu  H  renvoie  à  de  nouvelles 
observations. 

Ilj  a  trois  circonstances  essentielles  à  obser^ 
Ter  dans  l'éducation  de  la  cochenille  fine. 

i^.  Ilfautseservir  pour  semer  des  plus  belles 
et  des  plus  grosses  mères  que  Ion  puisse  avoir 
à  chaque  générations. 

20.  II  ne  faut  la  semer  que  sur  les  bons 
nopals. 

3o.  Il  faut  la  retirer  pendant  la  saison  des 
pluies,  à  couvert ,  et  Vy  multiplier  jusqu'au  re- 
tour de  la  sécheresse  pour  la  semer  en  plein 
air.  On  doit  encore  éviter  que  la  cochenille 
sîlvestre  ne  puisse  se  mêler  à  la  fine  ,  et  pour 
cela  il  faut  les  éloigner  de  100  perches  Tune 
defautre,  en  donnant  l'avantage  du  levant  à 
la  cochenille  fine.  La  température  qui  lui  con- 
vient le  mieux  est  entre  12  et  20  degrés  du 
thermomètre.  L'on  fait  au  Mexique  trois  ré- 
coltes pondant  la  belle  saison. 

M.  Thiéry  de  Menohville n'a puse procurer 
des  renseignemens  bien  cert sf  ins  sur  la  méthode 
qu'on  emploie  au  Mexique  pour  conserver  la 
cochenille  pendant  l'hiver;  cependant  il  a  de 
ibrles  raisons  pour  croire  qu'on  la  conserve  sur 

des 
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I  nopals  qu'on  couvre  de  nattes.  Il  conseille 
t  méthode  qu'il  a  Imaginée  et  dont  II  n  fait 

breuve.  Il  prescrit  de  consiruire  un  hangar 

pverl  rie  cliDSsis  que  l'on  abat  dnns  les  inuu- 
1  lemx,  et  qu'on  relève  quand  le  tems  est 

iaa  ,  et  de  plankT  sous  cet  hangar  des  nopals 
donl  !e  tiers  est  employé  successivement  à  en- 
tretenir la  cochenille  pendant  les  six  mois  d« 
mauvais  tems. 

Le  prix  de  la  cochenille  Une  surpasse  d'un 
tiers  celui  de  la  cochenille  silvestre  ;  de  plus, 
de  deux  nopals  de  pareille  grandeur ,  celui  qui 
est  chargé  de  corhenille  fine  donne  une  ré- 
colte d'un  tiers  plus  l'orte  en  poids  que  celui 
qui  est  chargé  de  cochenille  sllveslre. 

L'aulcur  compare  les  frais  de  culture  que 
la  cochenille  exige  au  Mexique  avec  le  prix 
de  main-d'œuvre  ordinaire  à  S,  Domingue  , 
et  il  conclut  de  l'aisance  dans  la  quelle  vivent 
quelques  Indiens  ,  dont  elle  est  le  principal 
produit  ,  que  celte  culture  pourroit  s'établir 
avec  beaucoup  d'avanlageà  S.  Domingue,  d'au- 
tant plus  que  les  indiens  du  Mexique  ont  peu 
d'activité,  et  que  les  monopoles  mullipliês  les 
privent  d'une  grande  partie  du  produit  de  la 
■IWIlIe  de  la  cochenille  en  Kurope. 
^'Au  premier  soup-d'cetl,  la  cochenille  fine 
L  Tome  r.  I 
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paroit  présenter  de  grands  avantages  an  culti^ 
vateur  sur  la  cochenille  sllvestre  ;  maLs  lorsque 
Ion  considère  que Téducalion  de  la  dernière 
exige  beaucoup  moins  de  soins ,  que  le  duvet 
qui  la  recouvre  la  défend  contre  les  pluies  et 
les  orages,  qui  font  souvent  de  grands  torts 
à  la  cochenille  fine,  et  qu*elle  peut  être  récoltée 
«ix  fois  dans  l'année,  pendant  que  la  saison 
des  pluies  est  nulle  pour  le  produit  de  la  co-* 
chenille  fine;  qu'enfin  il  faut  beaucoup  moins 
d'avance  pour  Télablisement  qu  elle  exige,  Ton 
trouvera  que lesavantagessecompensent,et  que 
même  la  culture  de  la  cochenillesilvestre  pourra 
ctre  préférable  pour  les  pauvres  colons,auxquels 
elle  pourra  présenter  une  ressourceprécieuse. 

Depuisla  mort  de  M.Thieiy  de  Menonville, 
la  cochenille  finequil  élevoi  tau  jardin  duPort- 
au-Princc  a  péri;  maisM.Brulej  ,  substitut  du 
procureur  général ,  a  mis  beaucoup  de  zèle 
pour  ne  pas  laisser  perdre  tous  les  fruits  de 
l'entreprise  de  M.  Thieiy  de  Menonvîlle.  Avec 
des  débris  de  son  plan,  il  a  formé  une  nopa- 
lerie  et  y  a  élevé  la  cochenille  silvestre.  Il  écrî- 
voità  la  fin  de  1788,  qi^esa  no[>aIerie  auroit 
déjà  pu  lui  fournir  une  récolle  de  100  livres 
de  cochenille  sèche ,  si  une  maladie  ne  leût 
empêché  de  profiler  de  la  belle  saison. 
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'..  Bruley^  a  communujué  de  la  graine  de 
^lienille  silveatrc  au  cercle  dtts  pliiiadelphes , 
i  a  coKiniencé  en  1785  à  s'occuper  delé- 
ducaliori  de  cette  coctienîlle. 


Comparaison  de  la  Cochenille  mestéque,  âe  la 
Cochenille  silvestre  et  dt  celle  (jui  aètéélevée 
à  S.  Domingue. 


■^ 


Si  l'on  fait  digërer  dans  l'alcohol  l'exlralt 
la  décoction  de  coclieiiille  donne  par  l'é- 
vaporation  .  les  pariies'colorantesse  dissolvent 
«t  lai&sent  un  résidu  qui  ne  retient  qu'unecou- 
de  lie  de  vin  que   du  nouvel  alcohol  ne 
Il  lui  dier.  Celle  partie  donne  dans  l'analj'se 
le  feu ,  les  produits  des  substances   aui- 


'L'oJcohol  de  coclienille  laisse  par  l'évapo- 
nilion  un  résidu  transparent  qui  est  d'un  rouge 
foncé,  cl  qui ,  lorsqu'il  est  sec  ,  a  l'apparence 
d'uDc  résine.  II  donne  également  parla  distil- 
lalion  les  produits  dessub.«lancesanimales  ,  ce 
f|tiï  coniîi'me  que  cette  partie  colorante  est  une 
(irodiiclion  animale. 

Cependant  la  décoction  de  cochenille  entre 
difficilement  en  putréfaction  ;  j  en  ai  conservé 
pUu  de  deux  mois  a  l'air  libre  et  dans  un  lla<;on 
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bouché.  La  4)reinière  ne  présentoit  après  cet 
espace  de  tems  aucun  indice  de  putréfaction  ; 
la  seconde  avoit  une  légère  odeur  putride.  La 
première  séloît  troublée  dèsiespremiers  jours; 
elle  a  laissé  sur  le  filtre  un  dépôt  violôt-brun  , 
qui  étoit  dû  à  la  combinaison  de loxigène avec 
les  parties  colorantes ,  conformément  aux  ob- 
servations de  M.  de  Fourcroj  ;  la  seconde 
avoit  conservé  long-tems  sa  transparence  ,  cl 
ne  Tavoit  probablement  perdue  que  par  Teffet 
du  commencement  de  putréfaction  qu*elle 
avoit  éprouvée.  La  couleur  de  Tune  et  de 
lautre  avoit  passé  au  cramoisi;  mais  celle  de  la 
première  étoit  plus  foible ,  parce  qu'une  plus 
'grande  partie  des  molécules  colorantes  s'étoit 
précipitée. 

Depuis  la  mort  de  M.  Thierj  de  Menon- 
ville  ,  la  cochenille  mestèque  ,  qu'il  àvoit  ap- 
portée, a  péril  ainsi  qu*on  la  annoncé;  mais 
M.  Brulej  s'est  occupé  avec  beaucoup  de  soin 
à  élever  delà  cochenillesilvestre  ,  et  dès  1787  * 
il  en  avoit  envoyé  une  quant it'é  assez  considé- 
rable au  ministre  de  la  marine ,  avec  un  mé- 
moire sous  le  titre  d'Essais  de  la  culture  du 
nopal ,  V éducation  et  préparation  de  la  coche- 
nille. L'académie  des  sciences  nous  chargea, 
MM.  Desmarest ,  Fouger  oux ,  Tabbé  Tessieret 
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n,  d'examiner  cette  cochenille  cl  le  mémoire 
Eli  l'accompagnoit. 

Pll  résulta  des  essais  de  teinture  que  nous 
-  fimes  chez  M.  Moniieri ,  propriétaire  d'une 
manufacture  décnrlate  aux  Gobelliis,  que  la 
cochenille  envoyée  par  M.  Brulej  doniioil  au 
drap  la  iiiénie  couleur  que  la  coclienille  mes- 
tè4]ue ,  pourvu  qu'on  eu  augmentât  la  quantité 
j  la  proportion  de  12  a  S. 
k9A.  Bruley  a  lail  un  second  envoi  de  la  co- 
nille  qu'il  a  récollée  en  i  -88  ,  et  les  mêmes 
nissaires  ont  été  chargés  de  l'examiner.  Ils 
t  obtenu,  par  une  méthode  difierente,  à  peu 
I  les  mêmes  résultats  qu'avec  la  première 
Jienille. 

mnie  j'ai  répété  les  essais  qui  avoiont  été 
t  en  commun  ,  en  faisant  entrer  dans  la 
nparai-^on  la  coclionîlle  silvestrc  du  com- 
merce ,  je  me  contenterai  de  parler  ici  de  mes 
dernières  expériences. 

La  décoction  de  la  cochenille  silvestrc  a  la 
même  nuance  que  celle  de  la  cochenille  de 
S.  Dotningua;  cette  nuance  lire  plus  suc  le 
cramoisi  que  celle  de  la  cochenille  mestè(jue  , 
mais  les  précipités  qu'on  en  obtient  ,  soit  par 
la  dissolution  d'étain,  soit  par  l'alun,  sont  d'une 
couleui'  parfaitemeut  égale  à  ceux  de  l;t  cocIie~ 

liij 
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nille  mestèque  ,  et  ce  sont  ces  précipités  qui 
colorent  les  substances  qu'on  teint  en  se  com- 
binant avec  elles. 

J  ai  dit  dans  mon  mémoire  sur  le  btancIiH 
ment  (  Ann.  Chim.  tome  II  )  ,  que  M.  WatI 
8*étoit  servi  de  la  décoction  de  cochenille  pour 
déterminer  la  force  de  Tacide  muriatique  oxî- 
gêné  par  la  quantité  de  cette  décoction  qu'il 
pouvoit  détruire  ;  jai  fait  l'inverse  ,  et  je  me 
suis  servi  de  lacide  muriatique  oxigéné  pour 
déterminer  la  proportion  départies  colorantes 
que  les  décoctions  de  différentes  cochenilles 
contenoient.  J*ai  donc  fait  bouillir  pendant  une 
heure  un  poids  égal  de  chacune  des  trois  co- 
chenilles, en  rendant  toutes  les  circonslancea 
■autant  égales  qu  il  m'a  été  possible  ;  j  ai  versé 
ces  trois  décoctions  filtrées  chacune  dans  un 
cilindre  deverregradué,  etj*y  aimélédu  même 
acide  muriatique  oxigépé  jusqu'à  ce  qu'elles 
aient  toutes  trois  été  amenéesàla  même  nuance 
d^  jaune.  Lesquantltésd'acidequi  représentent 
les  proportions  de  parties  colorantes  se  sont 
trouvées  à  peu  près  dans  le  rapport  des  nom-^ 
bressuivans  :  8  pour  la  cochenille  de  S.  Do- 
mingue  ,  n  pour  la  cochenille  silvestre  du 
commerce  ,  18  pour  la  cochenille  mestèque. 

L'on  voit  donc  qu^  la  cochenille  de  S.  Do« 
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Hfingue  eât  non-seulemani  fort  inrérieiire  à  la 
cochenille  meslèque  ,  mais  même  à  la  coclie- 
Diiie  silveslre  du  Mexique,  et  erfecliveinent 
elle  est  beaucoup  plus  cotonneuse  et  plus  pe- 
tite ;  mais  ces  dé.savaiilages  ne  doivent  point 
diminuer  le  zèle  de  ceux  qui  s'occupent  de 
«un  éducation. 

Les  observalions  de  M.  Thîery  de  Menon- 
Tille  avoient  déjà  prouvé  que  la  cochenille  sil- 
veslre perdoit  de  sou  coton  et  devenoît  pliJ« 
grosse  par  une  succession  de  g(.^Néralions  soi- 
gnées, et  dans  les  commencemens  Ton  a  été 
oblige  d'eni|>lo^'er  des  nopals  qui  n'avoieni  pas 
alleini  la  grosseur  nécessnire.  Il  J  a  donc  lout 
lieu  d'espérerque  la  cochenille  de  S.  Dominguo 
pourra  parvenir,  par  des  soins  soutenus,  -au 


point  de   bond 
Mexiipie,  etpeut  élre 


la  cochenille  silveslre  du 
le  passer  ;  mais  dut-elle 
lui  être  toujours  inférieure  pour  la  quantité  de 
parties  colorantes  ,  ceneseroil  point  une  ral- 
•ou  sufltsanle  pour  négliger  de  se  procurer  un 
ingrédient  si  précieux  pour  la  teinture. 

Relativement  a  la  qualité  de  couleur  ,  l'on 

a  vu  que  la  cochenille  de  S.  Domingue  ne  le 

cëduil  pasà  la  cochenille  mestèque  ;  maîssi  le 

ion  duntelle  est  recouverte  pouvolt  nuire 

le»  opérations  eu  grand  à  ia  beauté  de 
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l'ëcarlate,  dont  Téclat  peut  être  s!  facilement 
altëré  ,  on  entrouveroit  un  emploi  avantageux 
soit  pour  les  demi-écarlates  ,  soit  pour  les  cra« 
moisis  et  les  autres  nuances  qui  sont  moins 
délicates  que  la  plus  vive  des  couleurs. 

M.  Bruley  a  cherché  les  moyens  de  séparer 
le  coton  de  la  cochenille  de  St.  Domingue  ; 
mais  il  est  resté  beaucoup  de  parties  colorantes 
dans  ses  résidus,  ce^qui  paroit  principalement 
dû  aux  petites  coclienilles  qui  sont  restées 
adhérentes  au  colon. 

IaCS  opinions  que  M.  Bruley  expose  dans 
ses  mémoires  n^  saccordent  pas  toujours  avec 
celles  de  M.  Thîery  de  Menonvîile ,  cl  il  est 
naturel  que  des  observations  soutenues  pro- 
curent des  connoissances  plus  exactes  sur  un 
objet  qui  est  si  nouveau  pour  nous  ,  mais  sur 
lequel  on  doit  espérer  que  les  soins  du  cercle 
des  philadelpheset  de  M.  Brulej  ne  nous  lais- 
seront bientôt  rien  à  désirer. 

Il  est  bien  difficile  de  se  faire  une  idée  de 
Tutililé  dont  peut  étrefla  cochenille  à  S.  Do- 
mingue, qui  a  tant  de  riches  productions.  M. 
Thiçrjr  de  Menonville  la  regardoit  comme  une 
ressource  précieuse  pour  les  parties  de  ïile 
dont  le  sol  ingrat  sexefuse  aux  autres  cultures, 
et  pour  les  pauvres  colons  qui  ne  peuvent 
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bire  les  avances  nëcessalres  aux  autres  pro^ 
ducUons;  M.  Bruley  esl  encore  plus  favorable 
sax  avantages  qu'on  doit  espérer  de  la  coolie- 
oille  ;  mais  le  cercle  des  pliiladelphesestpliis 
réserve  ,  et  !l  ne  croît  pas  qu'on  puisse  encore 
prononcer. 

Les  lenlatives  que  l'on  fait  méritent  d'aulnnt 
plus  d'i^tre  suivies  cl  d'èlre  protégées  ,  qu'elle» 
ont  pour  objet  une  branche  importante  de 
commerce  ,  et  que  l'industrie  éclairée  a  de 
grands  avantages  sur  rindoleiice  ignorante. 


I 


OBSERVATIONS 

UR      LE      PLATINE; 
Par  M,  La  V  o  I  SI  ER. 


Al  d^jàentretenul'académiedu  travail  dont 
j«  me  suis  occupé  sur  l'art  de  fondre  le  pla- 
tiue  ,  de  l'arfiner  ,    de  le  Li-aiter,  enfin  de  le 

idre  utile  aux  diirérens  usages  de  la  société. 

le  me  contenterai  de  rappeler  ici  en  Irès-i 
de  mots  ce  <iueî'ai  dit  alors  sur  les  i 


s  qui 


quej 
servent  de  fondeiivnl  à  cet  art. 


i  prin-r 


■ï>e  pbliiie  ,  comme  l'on  sait ,  tel  qu'on  l'ap- 
pur,  c'est 


rIeenFranct 


I  métal 


kaUiage  de  platine  avec  une  autre  substance 
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métallique  qqi  paroit  être  du  fer  ;  il  j  a  donc 
deux  objets  à  remplir  pour  traiter  le  platine , 
le  premier  de  le  fondre,  le  second  d  en  séparer 
le  métal  avec  lequel  il  est  allié. 
..On  remplit  très -bien  ce  double  objet  en 

isolvant  le  platine  dans  feau  régale  ,  en  le 
précipitant  par  le  muriate  d*ammoniaque  ou 
sel  ammoniac,  et  en  opérant  la  réduction  du 
précipité  par  le  moj^en  d'un  flux  réductif  com- 
posé de  borax  ,  de  verre  pillé  et  de  charbon. 
Ce  mojen  a  été  indiqué  par  M.  de  Iiisse. 

Un  second  mojen  très-pénible,  mais  qui  a 
été  cependant  employé  avec  quelques  succès 
par  M.  le  baron  de  Sickengen  ,  consister  aglu- 
tiner  par  Texlrême  violence  du  feu  les  grains 
dont  le  platine  est  composé  ,  et  à  les  souder 
ensuite  ensemble  en  les  forgeant  à  chaud  à 
coups  de  marteau. 

Un  troisième  moyen  qui  a  été  proposé  par 
M.  Baume  et  qui  réussit  assez  bien  quand  on 
peut  disposer  de  grands  fourneaux  de  verrerie 
ou  de  porcelaine,  consiste  à  faciliter  la  fusion 
du  platine  par  une  légère  addition  de  plomb 
ou  de  bismuth ,  et  à  le  coupeller  ensuite  à  un 
degré  de  feu  très-élevé  et  très-long- tems  con- 
tinué. 

Un  quatrième  moyen  qui  se  rapproche  du 


é avec  beaucoup 
1  rabrication  des 
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onsisic  à  faire  Tondre  le  platine 

..non  d'une  subslance  inélallifjue  sus- 

^  .ible  de  s'évjiporer,  lelle  que  l'arsenic  ,  et 
i  chasser  ensuite  ce  métal  j>ar  la  violence  du 
feu  et  sur-loiit  par  sa  longue  continuité. 

On  |>ai-*'ient  h  abréger  ces  opéralîons  f  - 
l'emploi  bien  ménagé  du  nitre;  la  calcinalioi 
et  la  volatilianlion  du  inélal  se  lait  alors  avec 
plus  de  facilité. 

M.  l'abbé  Ilochon  aemplojéa 
de  «'iccès  ce  procédé  pour 
lOUi'oirs  de  télescope   et  pour  la  préparation 
de  divers  ustensiles  exéculéa  par  M.  Daumj. 

On  peut  encore  obtenir  le  platine  dans  un 
^lat .  sinon  de  pureté  absolue  ,  au  moins  (jui 
en  approcbe  beaucoup  ,  en  le  fondant  avec 
partie  égale  H  un  mclal  susceptible  d'être  dis^ 
IKMJS  par  l'acide  nitrique.  On  fait  réduire  en 
|>oudre  fîne,  dans  un  mortier  ,  l'alliage  qu'on 
obtient  et  qui  est  très-cassant  ;  on  verse  dessus 
de  Tacide  nitrique  en  quanliiésuFBsanlc,  et  on 
faîIcliaulTer.  L'acide  dissout  le  métal  allié,  et 
^  plâttne  se  précipite  dans  l'état  d'une  poudre 
iH^irc  susceptible  dètre  fondue  à  grand  feu. 
J'obseiTerat  qu'il  ne  m'a  jamais  été  possible 
d'obtenir  par  ce  moyen  du  platine  parfaile- 
uient  malléable. 


Annales 


,  j'ai  Tait  voir  que  le  platine  ,  lorj<]u*3 
k  un  inél.il  volalll  ou  calciurrble , 


Enfin, 
est  allié  i 

susceplible  d'une  espèce  d'alBnage  analogue  k 
celui  que  reçoit  le  fer  dans  les  forges. 

Mais  ces  (lifTorens  procédés  chimiques,  qm 
n'ont  encore  été  employés  que  sur  de  petitesJ 
quantités  de  plaline,  et  dont  pIusicLusméiru 
n'ont  conduit  qu'à  des  résultats  imparfaits , 
prouvent  pas  autant  sur  la  possibilité  de  (railet  1 
•le  platine  en  grand  el  de  l'eriiployer  utilement 
dans  les  arts ,  que  les  deux  pièces  que  je  met«  j 
<dansce  moment  sous  les _yeux  de  l'acadén 
elles  ont  été  fabriquées  par  M.  Janetlj,   avec  j 
du  platine  qu'il  a  traité  lui-même  parunpro-J 
cédé  qui  lui  est  particulier,  en  sorte  que  le  1 
mérite  de  ce  travail  lui  appartient  en   entier. 
C'est  également  lut  qui  avoit  exécuté  en  pla- 
tine, sous  la  direclio4i   de   M.  Chabano  ,   un 
superbe  nécessaire  destiné  pour  le  roi  d'Eây 


Ces  pièces,  et  principalement  le  vase  qui  est  i 
sous  les  jeux  de  l'académie  ,  prouvent  qu'oit  1 
peut  fabriquer  avec  le  platine  des  ustenKÏles  dé  I 
loule  espèce  ;  ce  vase  coniieni  eu  elVet  d«i  j 
parties  [>Ianées  à-  froid  ,  telles  que  le  fond  .  et  1 
(ics  parties  soudées. Iln'estrietiqu'onneputASAj 
exécuter  avec  la  réunion  de  ces  deux  moyerïfcj 
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Q  ne  dépend  donc  plus  que  du  gouvernement 
Iftpagnol ,  rjui  a  dans  sa  possession  les  seules 
oiines  de  plalliie  que  l'on  connoisse  ,  de  nous 
&irc  jouir  des  avantages  <|ue  ce  métal  inalté- 
rable cl  préférable  à  l'or  promet  dans  les 
dilFérenâ  usages  des  arls  et  de  la  société. 


WŒA 


U  ANTI-INCENDIAIRE. 


R  ^  p  p   o  Ji   r. 


XjES  inventeurs  d'un  liquide  anlî-incen- 
diaire  s'étant  adressés  à  M.  le  duc  de  Vllle- 
^Buer  pour  avoir  la  permission  d'en  faire  l'é- 
HKtuve en  présence  du  roi,  îl  a  pensé  qu'avant 
^ae  donner  une  sorte  de  publicité  à  cette  dé- 
couverte ,  ilconvenoil  d'en  constater  la  réalité, 
^et  il  a  écrit  dans  cet  esprit  ,  le  22  mars,  à  M.  le 
^■Hrtiuîs  de  Condorcet. 

HE 'L'académie  ,  pour  remplir  les  vues  de  M.  le 
duc  de  Villequier  ,  nous  a  nommés,  MM.  le 
duc  delà  Rocbefoucault,  Cadet,  Lavoisier  et 
Fourcroj  .pour  faire  les  expériences  rela- 
l  objet  et  pour  lui  en  rendre  compte. 
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Nous  nous  sommes  transportés  en  consé- 
quence le  29  mars  dans  une  maison  située  au 
village  de  Courbevojre ,  près  Paris. 

On  y  avoit  préparé  y  conformément  à  notre 
demande  , 

i^.  Deux  fulailles  défoncées  par  un  bout  et 
enduites  de  goudron. 

2?,  Deux  petits  tas  de  bois  ou  bûchers  com- 
posés de  bûches  refendues  et  de  copeaux. 

3^.  Deux  espèces  de  barraquesen  planches, 
non  couvertes  et  ouvertespar  les  deux  bouts, 
dont  rintérieur  étoit  enduit  de  goudron  ;  on 
avoit  en  outre  mis  des  copeaux  au  pied  des 
cloisons  et  au  tiers  à  peu  près  de  leur  hauteur, 
ces  copeauvj'étoient  maintenus  au  mojen  d  un 
fil  de  fer. 

Nous  avions  demandé  que  tout  fût  ainsi  pré^ 
paré  double  ,  afin  que  nous  pussions  faire  des 
expériences  de  comparaison  avec  la  liqueur 
anti-incendiaire  et  avec  leau  simple. 

On  a  commencé  par  mettre  le  feu  à  la  pre- 
mière des  deux  cabanes  au  mojen  des  co- 
peaux placés  au  pied  des  cloisons  et  répandus 
sur  leur  surface  :  elle  a  été  bientôt  completle- 
ment  enilammée.AlorslesieurDidelot,  qiiis'é- 
toit  couvert  le  corps  dune  espèce  de  rcdîn- 
goLte  et  la  tête  d*une  espèce  de  camail  d'étofTe 
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tpëedanssa  liqueur  aiili-incendinli'e,  a  ira- 
entre  les  deux  cloisons  enflammées  ,  rjul 
■fit  à  quatre  pieds  cl  demi  ou  cinq  pieds 
dislance  l'une  de  l'autre,  sans  avoir  paru 
incommodé  de  la  cli.ileur  ;  maïs  comme  le  feu 
n'étoll  pas  dans  re  moment  dune  Irès-grande 
activité  ,  celle  expérience  ne  nous  a  rîen  pré- 
senté de  fort  exlraordinarre. 

l/esi^ur  Didelot  de  retour  ,  s'est  muni  d'une 
seringue  de  grandeur  ordlnEÎre,  dont  le  canon, 
qui  éloit  d'élain  ,  au  lieu  de  se  terminer  en 
pointe  ,  foinioil  une  espèce  d'empâtement 
percé  de  petits  trous  comme  la  léle  d'un  ar- 
rosoir ;  celle  seringue  éloit  remplie  de  son  eau 
tinli-tncendlaire.  Mais  au  moment  où  il  a 
Voulu  s'en  servir,  le  goudron  dont  les  planches 
éloicnt  enduîies,  éloît  déjà  consommé,  et  le 
feu  s'étoit  éteint  de  lui-même  ,  presqu'àla  foi» 
dans  (ouïe  l'étendue  de  sa  surface.  Un  coup 
de  vent  qui  est  survenu  a  facilité  cptte  extinc- 
tion instantanée  ;  en  sorleque  le  sïeur  Didelot 
B*a  pas  été  dans  le  cas  de  faire  usage  de  sou 
eau  anii-incendiaire.  La  flamme  éteinte,  les 
planches  se  sont  trouvées  légèrement  charbou- 
nécs  à  leur  surface. 

Le  nistdt,it  de  cel  esjiérience  aj'ant  été  nul 
relativement  à  l'eflCct  de  l'eau  anli-iuceudiaire, 
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on  a  mis  le  feu  à  la  seconde  cabane.  Après 
être  convenu  que  le  sîeur  Dîdelot  éteîndroît 
un  des  côtes  avec  son  eau  anti-Incendiaîre,  et 
que  les  commissaires  essajeroient  déteindre 
l'autre  avec  de  Teau  simple  ;  soit  que  la  couche 
de  goudron  fût  plus  épaisse  dans  cette  seconde 
cabane  que  dans  la  première  ,  soit  que  les  cir- 
constances se  soient  trouvées  plus  favorables 
a  la  combustion  ,  la  flamme  a  été  plus  vive  , 
et  la  chaleur  étoit  si  ardente  ,  qu'il  n  a  pas  été 
possible  d  approcher  dans  le  premier  instant. 
Quand  la  chaleur  a  été  un  peu  diminuée ,  le 
5ieur  Didelot  a  commencé  à  efnployer  sa  liqueur 
anti-incendiaire  ,  et  presqu  au  même  moment 
où  il  a  seringue  ,  la  flamme  s'est  amortie ,  sans 
doute  parce  que  c'éloit  précisément  Tinslant 
où  le  goudron  étoit  consommé.  Les  commis* 
sairess'en  sont  procuré  sur-le-champ  la  preuve; 
car  ajant  de  même  saisi  le  moment  favorable 
pour  seringuer  de  Teau  pure  de  Tautre  côté  de 
la  baraque  ,  la  flamme  s'est  amortie  de  la  même 
manière  ,  quoiqu'ils   n'eussent  pas    employé 
plus  d'eau  que  le  sîeur  Didelot  n*avoit  employé 
de  liqueur  anti -incendiaire. 

On  a  ensuite  allumé  les  futailles  enduitesin-- 
térieurement  de  goudron  ,  et  quand  on  a  jugé 
que  le  feu  étoit  parvenu  à  son  plus  haut  degr^ 

d^activité  » 
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d'aclivltê.  le  sieur  Diiiclot  a  sertn^ué  de  as  li- 
queur dans  l'une  des  deux  rut^îlles  ,  et  avec 
environ  la  moitié  de  ce  que  conlenoit  la  se- 
ringue ,  la  flamme  a  été  éteinte,  Lea  commis- 
saires ayant  op(.'ré  de  la  mâme  maniM-e  dans 
l'autre  futaille  avec  de  l'eau  simple  ,  seulc- 
menl  en  qiianlilé  un  peu  plus  grande  ,  ils  ont 
produit  le  même  efi'et. 

Ëntin  ,  pour  procéder  à  la  dernière  expé- 
rience .  on  a  mis  le  feu  aux  deux  petits  bii- 
ciiera.Lorsqu  ils  oui  été  complet lemcnt  allumés 
et  p<^n(^ti'ésde  toutes  parts  par  la  flamme  ,  le 
sieur  Didelot  a  fait  agir  sa  seringue  remplie  de 
Kqueuranti-incendiaire  ,  et  le  l'eu  a  été.  sii>on 
éteint .  au  moins  considérablement  amorti  • 
mais  les  commissaires  ayant  opéré  de  la  même 
m.intè're  ,  avec  une  même  quantité  d'eau  pure 
sur  l'autre  bûcher ,  il»  ont  pi'oduit  exactement 
le  même  eiïet ,  et  le  feu  a  été  cleîul  au  même 
degré. 

Il  résulte  de  ces  expériences  .  que  le  liquide 
anti-incendiaire  du  sieur  Didelot  n'a  aucune 
propriété  particulière  ,  qu'il  n'est  pas  sensible- 
menl  plus  propre  que  l'fauàéteimJrele  l'eu  dans 
les  incendies  ;  et  d'après  cela  nous  ne  nous 
iommes  occupés  d'aucunerechercliesurcequï 
pouvoil  entrer  cUns  sa  couipo^itioii.  Le  sîeiu' 

ï'ome  K,  K 
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Didelot  nous  ayant  cependant  ofTert  de  nous 
déposer  son  secret  cacheté  ,  nous  n*avons  pas 
cru  devoir  nous  v  refuser ,  et  nous  joignons 
ici  le  paquet  scellé  de  son  cachet.  Nous  avons 
trouvé  un  avantage  à  ne  prendre  aucune  coh- 
noissance  de  son  procédé  ,  c'est  celui  de  pou- 
WÎr  ajouter  ici  quelques  réflexions  sur  les  li- 
queurs anti-incendiaires,  réflexions  que  nous 
n'aurions  peut-être  pas  pu  nous  permet  Ire  ,  si 
iK>us  eussions  été  dépositaires  de  son  secret. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  sait  qu'un 
grand  nombre  de  substances  salines  non* 
seulement  sont  éminemment  incombustibles  , 
maisqu'elles  comaïuniquént  leur  ihcombusti- 
bilité  aux  corps  combustibles  qui  en  sont  pé- 
nétrés-, onrpeut  consulter  à  cet  égard  les  mé- 
moires de  Stockolm,  année  i'jio,  ainsi  qu'un 
mémoire  de  M.  Fougéroux,  publié  parmi  ceux 
(}e  Tacadémie  y  année  1766,  page  11.  Ainsi  , 
une  bûche  ,  une  pièce  de  bois  qui  a  séjourné 
dans  une  dissolution  saline  et  qui  en  est  pé« 
iiélrée  ,  n'est  plus  susceptible  de  brûler  avec 
llamme;  si  on  la  met  dans  un  brasier  ardent , 
elle  sy  réduit  en  charbon  sans  aucun  signe  d'in- 
flammation. Mais  il  faut  pour  obtenir  un  efTet 
sensible  ,  que  ces  sels  soient  dissous  dans  l'eau 
dans  une  proportion  assez  forte ,  ùt  c'est  par 
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Ile  raison  tjti'oniippeul  employer  à  cet  usage 
'(t)UC  des  sels  à  vîl  prix,  tcl.«qite l'alun  ,  l'alkali 
fixe.  ele.f]ijel(]Uf  Ijoii  marché  inénicquesoient 
ces  Sels,  on  ne  ppiil  guère  espérer  qu'ila  devien- 
nenl  un  moyen  de  secours  public  dans  les  in- 
cendies; il  en  Taudroil  desquanlilés  énormes 
pour  produire  quelqu'cITel  ,  et  l'embarras  du 
transport,  celui  de  l'emploie,  la  propriété  qu'ils 
ont  d'allaqucrlescuirs  despompes  el  des  tuyaux 
destinas  à  conduire  l'eau  ,  en  rendroil  l'usage 
presqu'impralicable  dans  un  service  publie.  S'il 
y  avott  lieu  de  faire  usage  de  subslances  anii- 
îucendiaires,cescroilplulôl  comme  préservatif 
que  comme  moy^n  d  éteindre  le  l'eu.  On  se 
rappelle  r)u'il  y  a  quelques  années,  M.  Cadet 
de  Vaux  fil  voir  à  I  académie  que  des  toiles 
et  dcsTeuillesde  papier  enduites  d  unencolaga 
de  teiTed'alti[»,n'éloienlplu5lnnammabIc3.  M. 
de  MonigolGer-a  employé  avec  succès  le  même 
moyen  pour  préserrer^e  I  incendie  les  ballons 
ou  il  a  l'ail  construire  en  loïle.  Il  est  surprenant 
qu'un  moyen  si  simple  ,  si  peu  dispendieux  , 
qu'il  n'est  plus  permis  d  ignorer  d'aprè*  la  pu- 
licilé  que  M.  Cadet  de  Vaux  y  a  donnée  , 
Lon  assure  même  avoir  été  adopté  dans  les 
les  de  spectacles  de  Vienne,  ne  soit  point 
encore  eiiq>lo_yé  dans  les  noires.  Quoiqu'il  en 
Kij 
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8oii ,  comme  la  liqueur  .présentée  par  le  sîeur 
Didelot  n'a  pas  produit  plus  d'efict  que  leau 
pure  dans  les  expériences  que  nous  venons  de 
rapporter,  qu'elle  na  pas  la  propriété  détein- 
dre le  feu  au  degré  de  plusieurs  autres  disso- 
lutions salines  connues  ,  nous  concluons  que 
les  mojens  qu'il  propose  ne  méritent  aucune 
attention. 

Fait  à  l'académie,  le  5  avril  1786.  Signé  le 
duc  DE  LA  ROCHÉFOUCAULT ,   LaVOISIER  , 

Cadet  et  de  Fourcroy. 


DE    Chimie. 


MEMOIRE 

Sur  une  Masse  de  Fer  natîj  trouvée 
dans  t Amérique  méridionaîe  \ 

Par  DoM  Michel  Rubin  de  Celis: 

Commiiiiiqut^  à  la  SociVié  Rovrrie  de  Londres 
par  M.  Joseph  Bancks., 


Hktraii 


it  de  la  première  partie  des  Transactions 
*kilosophi(fues  pour  1788  ,  par  M.  Adet. 


I  y  a  ti-r^iite  ans  que  les  diverses  notions 

sauvages  qui  liabïtent  b  province  du  gmiid 

Cliaco  gualamba  en  ont  cliassé  les  e5|>3gnuls  ; 

depuis  celle  époque ,   les  contrées  situées  au 

sud   de    Is   rivière   de    Vermejo  et  à   l'ouest 

de  la  grande  rivière  de  Parsna,  sont  en  grande 

partie  al)au  don  nées.  L'occupation  du    petit 

^^Btnbred'indiensqui  vivent  dans  la  )urisdlction 

^^B^uitïago  del  Es'ero ,  est  de  rcruelllîrlemtel 

^VMi  cirequon  houve  en  grande  abondance 

dans  les  bois.  Ces  indiens  découvrirent  dans 

U  milieu  d'une  plaine  lurt  élendue  une  masse 
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con5Îclérable  de  métal ,  f|u'ils  dirent  être  du  fer. 
Le  vice-roi  du  Pérou  fut  instruit  de  celte  dé- 
couverte ,  qui  parut  d'autant  plus  singulière, 
qu'on  ne  rencontre  point  de  montagne  de  ce 
côté,  et  que  dans  une  étendue  de  cent  lieuea 
de  circonférence  à  peine  trouve-t-on  une 
pierre.  Quelques  particuliers ,  sans  craindre  \ea 
dangers  de  toute  espèce  qu  ils  avoient  à  courir  , 
et  conduits  par  l'envie  de  s'enrichir,  se  Irans- 
portèrentsurlelieu  de  la  découverte  pour  avoir 
quelques  pori  ions  de  la  massemétalliquc  riueios 
indiens  avoient  indiquée.  Us  en  transportèrent 
une  partie  à  Lima  et  à  Madrid;  etleseulfruit 
qu'ils  retirèrent  de  leurs  travaux ,  fut  de  savoir 
que  le  métal  dont  ilss*étoient  chargés  et  oit  du  fer 
très-pur  et  très-doux.  Comme  on  assuroit  que 
la  veine  de  fer  avoit  plusieurs  lieues  d'élendue , 
d  autant  plus  qu'il  n'j  avoit  que  la  crête  de  la 
masse  ferrugineuse  qui  selevoitau-des5>usdela 
surface  de  la  terre  ,  et  qu  elle  se  trouva  avoir  % 
lorsqu'on  eut  fouillé  la  terre,  trois  verges  du 
nord  au  sud  ,  deux  verges  et  demie  de  l'est  k 
l'ouest,  et  environ  un  tiers  de  verge  d'épais- 
seur, le  vice-roi  del  Rio  de  la  Plata  envoj^a 
dom  Celispour  examiner  avec  soin  cette  masse 
métallique,  et  établir  une  <;olonie  dans  le  voi- 
sinage ,  s'il  jugeoit  qu'onpûl  tirer  quelquavan- 
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e  de  son  exploJIarloD.  Jl  partit  bien  accoin- 
pé  de  Rio  S;iiado  le  3  février  lySS,  etae 
tigea  dans  sa  marche  E.  j  N.  E.  Mais  après 
des  ob>ervalioris  plus  exactes,  il  vit  qu'il  auroit 
dû  inai'cher  dans  une  direction  £.  i  S.  E.  tous 
deux  corrigés. 

Il  parcourut  unespace  desoîxanle-dixUeuM 
;ant  (jue  d'arriver  à  la  mine  ,  et  ne  rencontra 
■jours  que  dagrëables  perspectives. 
Ces  observasions  lui  donnèrent  37°  28'  S, 
|ir  la  latitude  de  la  mine. 
pn  ne  volt  aucune  babilation  dans  le  voi- 
lage de  la  mine  ,  à  cause  de  la  rareté  de 
.  JjCS  indiens  qui  y  vont  chercher  du  mîel 
s  un  certain  teins  do  l'année .  ne  boiven^ 
que  de  l'eau  de  pluie  qui  a  séjouiué  dans  des 
cavités  naturelles. 

IDom  Celiis  arriva  àun  lieu  nommé  Otumpa 
k^S  février,  où  il  trouva  la  masse  de  fer  en- 
ttie  en  grande  partie  dans  de  l'argile  pure, 
fia  surface  extérieure  éloït  Irès-compacle  ; 
Itceo  culevant  quelques  morceaux,  iivltque 
son  intérieur  étoit  plein  de  cavités  ,  comme  s» 
la  n>as£e  enlicre  avoît  été  d'abord  dans  l'état 
lide. 

Pom  Celîs  la  fit  couper  avec  des  ciseaux  ; 
S  après  avoir  séparé  vingt-cinq  ou  trente 


• 
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morceaux  ,  soîxante-dîx  ciseaux  qu'Ilravoîl  ap- 
portes étoient  hors  d'état  de  servir. 

Il  fit  enlever  la  terre  qui  la  couvroil  ,  et 
il  remarqua  qu*au  -  dessous  du  niveau  de  la 
terre  ,  la  masse  ferrugineuse  étoil  recouverte 
d'une  couche  d'oxide  qui  puuvoit  avoir  envi* 
ron  six  pouces  d'épaisseur.  Notre  auteur  croit 
que  cet  oxide  doit  sa  naissance  à  Thumidité  de 
la  terre,  d'autant  plus  que  la  surface  extérieure* 
delà  masse  ferrugineuse  n'étoit point  couverte 
d'oxide. 

Dom  Celis  ajant  fait  sauter  avec  de  la  pou-i» 
dre  à  canon  la  masse  en  deux  endroits  diffé-  ' 
rens  ,  examina  la  partie  la  plus  profonde  de  la 
terre,  et  la  trouva  de  même  nature  que  celle 
qui  étoît  la  plus  superficielle ,  et  que  celle 
qu'on  retira  de  deux  trous  qu'il  fit  creuser  à 
cent  pas  de  la  masse  métallique  dans  les  direc- 
tions E.  et  O. 

Dom  Celis  ayant  examiné  quelle  pouvoît 
être  l'origine  de  celte  masse  métallique  ,  vil 
qu  elle  ne  pouvoit  avoir  été  produite  dans  Ten-^ 
droit  où  on  l'a  rencontrée  par  aucune  opéra- 
tion de  la  nature  ,  et  quelle  n'avoit  pu  j  être 
apportée  par  les  hommes  ;  il  présuma  en  con- 
séquence  qu'elle  y  avoit  élé  lancée  par  une 
explosion  volcanique. 
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II  fui  porté  à  adopter  celte  opinion  par  di- 
verses circonstances  que  nous  ne  rapporterons 
pas  ici. 

Il  existe  encore  une  autre  masse  ferrugi- 
neuse dans  les  immenses  forêts  de  ce  paj^s  ; 
elle  est  figurée  comme  un  arbre  ,  et  on  en  a 
enlevé  des  portions  a  coups  de  ciseaux.  Dom 
Celis  présume  que  cette  masse  de  fer  doil 
aussi  son  origine  à  une  explosion  volcanique. 

La  masse  de  fer  dont  il  a  été  question  dans 
ce  mémoire ,  peut  peser  3oo  quintaux ,  d'après 
sa  mesure  cubique  ,  et  en. lui  donnant  une  pe- 
santeur spécifique  un  peu  plus  grande  que  celle 
du  fer. 
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MEMOIRE 

■ 

Sur  les  différens  états  des  Cadastres 
troussés  dans  les Jouilles  du  cimetière 
des  Innocens en  1786 e^  1787  ; 

Lu  à  l'Académie  Royale  des  Sciences  les  20 

et  28  ma!  1789  (a)  ; 

m 

Par  M.    DE   FOURCROY. 

JLjA  physique  a  partagé  Jes  soins  deladmî- 
niôt ration  dans  leslravauxfaitsaucîmelièredes 
Innocens.  Elle  étoit  spéci«(lement  chargée  du 

(a)  G:  mi^oioire  n'eai.qu*une  esquisse  légère  d'une 
foule  de  phénomènes  importons  sur  la  décomposition 
des  corps  qui  ont  élé  observés  dans  les  fouilles  de 
*'anrien  cimetière  des  Innocens  ,  devenu  aujourd'hui 
une  des  plus  belles  places  et  un  des  plus  beaux  mar- 
di, i.  «U;  la  capitale,  (es  [  hénomcncs  n'y  sont  indiqués 
i[ue  d  une  manière  f;énérale.  M.  Thourct ,  médecin  j 
qui  a  suivi  ces  fouilles  avec  un  zèle  et  une  ardeur  in- 
f  aijgablo  pendant  deux  ans ,  a  recueilli  un  grand  nom- 
bre de  faits  qu'il  doit  publier  dans  un  ouvrage  parti» 
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soin  de  veiller  i  la  &an(é  des  Iravailleurs.  Occu- 
pée à  remplir  cet  objet ,  son  département  s*est 
tout  à  coup  aggrandi  par  les  faits  nouveauxquî 
se  sont  présentés  à  son  observation.  Ces  faits' 
étoient  de  nature  a  étonner  l'observateur  et  à 
enrichir  la  plijsique  animale  ;  ils  ont  donc  dik 
être  observés  et  suivis  avec  le  zèle  et  Tactlvité 
qu'inspirent  les  découvertes.  On  ne  pouvoit  pas 
s'attendre,  d'aprèslesiience  des  pliysiclensqul 
nousavoient  précédés  dans  quelques  points  de 
cesrr*cl)prches,auxrésultatssinguliersquenouS 
a  oiTcrts  la  décomposition  spontanée  des  ma- 
tières animales  enfouies  en  masse  dans  la  terre. 
Ou  ne  pouvoit  pas  prévoir  ce  que  contiendroît 


culier.  C'est  dans  cet  ouvrage  qu'on  pourra  puiser  tous 
Ie6  <li*l  ails  ot  qu'on  Irouvera  une  description  frès-exacte 
do  tOiilt's  les  choses  remarquables  observc^es  dans  le  sol 
<lc  ce  cimetière.  M.  de  Fourcroy  n*a  destiné  ce  mé- 
moire qu'à  servir  d'inlroduclion  à  l'analyse  chimique 
des  diverses  subslunccs  animales  altérées,  trouvées  dans 
CCS  fouilles  ;  il  rappt* liera  seulement  ici  que  c'est  à 
lui  qu'est  due  la  découverte  de  la  substance  savonneuse 
ammoniacale,  dans  laquelle  un  grand  nombre  de  corps 
étoienl  convertis  dans  ce  cimetière,  ainsi  que  de  la 
matière  sébacco-cireu»e  et  Ircs-analo^ue  au  blanc  de 
baleine ,  si  abondamment  contenue  dans  les  corps  aban-<^ 
donnés  en  masse  à  la  destruction  spontanée. 
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un  sol  surchargé  depuis  plusieurs  siècles  dû 
corps  livrés  à  la  putréfaction,  quoiqu'on  pres- 
senti qu  un  pareil  soi  devoit  différer  de  celui  des 
cimetières  ordinaires  où  chaque  corps  a  pour 
ainsi  dire  son  terrein  particulier,  où  la  nature 
peut  en  séparer  et  en  sépareen  effet  les  élémens 
avec  assez  de  facilité  et  de  promptitude.  Les 
calculs  et  les  apperçus  des  physiciens  sur  les  H* 
mites  de  l'entière  destruction  des  corps,  qui 
d  après  quelques  observations  ne  s  étendoient 
qu*à  six  ans  au  plus ,  n'étoient  pas  à  la  vérité 
applicables  au  sol  d  un  cimetière  d'une  grande 
ville ,  oùplusieursgénérationssuccessivesdeses 
habitansavoient  étéenfouiesdepuis plus  de t rois 
siècles;  mais  rien  n*indiquoit  que  la  décomposi- 
tion entière  des  cadavres  pût  se  prolonger  au- 
delà  de  quarante  années  ;  rien  ne  faîsoit  soup- 
çonner quelle  singulière  différence  de  la  nature 
présenteroit  dans  la  destruction  des  corps  en- 
fouisengrandequantitédans  des  cavités  souter- 
raines ,  et  dans  celle  des  corps  isolés  au  milieu  de 
la  terre;  enfin  ,  il  étoil  impossible  de  savoir  ou 
plulôt  de  deviner  ce  que  pouvoit  être  une 
couche  de'teiTe  de  plusieurs  toises  de  profon- 
deur ,  sans  cesse  exposée  aux  émanations  pu- 
trides, saturée,  pour  ainsi  dire  ,  d'effluvesani- 
maux ,  et  quelle  influence  une  pareille  terre 
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'oit  avoir  sur  les  nouveaux  corps  qu'on  y 
)it  ;  Ici  étoit  le  but  de  nos  rechereliea  ,  el 
fut  eu  effet  la  source  des  découvertes  qui 
Inèrent  Heu  à  nos  travaux, 
!S  restes  des  corps  plongés  dans  celle  terre 
été  trouvés  dans  trois  états  dill'érens,  sui- 
vant l'époque  à  laquelle  ils  j  avoïenl  été  ren- 
fermés .  le  lieu  qu'ils  y  occupoient  ,  et  leur 
dïaposillon  relative  les  uns  aux  autres;  les  plus 
Riictens  n'offroient  que  desporlîonsd'o&semena 
placés  irrégulièrement  danslesoloùilsavoient 
été  plusieursfoisremués  par  les  fouitlessouvent 
nécessaires  dans  un  cimetière  aus^ï  vaste  ;  ilétoit 
difUcile  de  conaoitre  exactement  l'époque  de 
leur  enfouissement,  et  nous  n'avions  d'autres 
recherches  à  faire  sur  ces  os,  que  celles  qui 
dévoient  constater  leurs  différences  d'avec  dei 
os  humains  qui  n'avoient  point  séjourné  dans 
la  terre.  Oa  verra  dans  les  détails  de  nos  re- 
cherches clfîmiques  quelles  étoient  ces  dif- 
férences. 

C'est  particulièrement  sur  l'état  des  parties 
molles  situées  entre  la  peau  et  les  os  ,  ea  y 
comprenant  les  tégumens  ,  que  nous  avops 
eu  occasion  d'observer  deux  dlfi'érencesgéné- 
lales  qui  ontfixé  notre  attention  ;  dansquelques 
fiarps  qu'on  Irouvoit  toujours  isolés  ,  la  peau  , 
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les  muscles ,  les  lenJons  «l  les  aponévri 
Ploient  df.isécljés  ,  cas«aris,  durs,  d'une  coi 
leur  [jIus  ou  iiioIds  grîse  et  semblable  à  < 
qu'on  »  appolt'  des  niomïrs  dans  quelques  ea 
veauxoi^  Ion  a  observé  cechangement.romin 
les  cataconibeis  de  Rome  el  le  caveau  de»  coi' 
delîers  de  Toulouse. 

Le  troisième  et  le  plus  singulier  élat  do  ci 
f>arties  molles  a  été  observé  dans  les  corps  qi3 
remplissoîenlleslossescommunes.  On  nppeloîj 
ainsi  des  cavités  de  3o  piods  de  profondeur  « 
de  20  de  largeur  dans  leurs  deux  dtnmètres 
que  l'on  creusoil  dans  le  cimetière  des  Inno 
cens ,  dans  lesquelles  on  plaçoit  par  rangs  trci 
serrés  les  corps  des  pauvres  renfermés  dan 
leursbières.  La  nécessîléden  entasser  un  gron^ 
nombre  ,  obligeoil  les  hommes  chargés  de  c« 
emploi  rie  placer  les  bières  si  près  les  uneè 
des  auires,  qu'on  peut  se  figurer  ces  foisei 
iremplies  comme  un  massllde  cadavres  sépnrél 
seulement  par  deux  planches  d'environ  six  H-^ 
gnesd'éjinisseiincesjîjsscsconlenoient  chacune 
mille  H  i5  cens  cadavres.  Lorsqu'elles  étoft-nt 
pleines  ,  on  cbargeoil  la  dernière  couche  dci 
corpsd'envlronunpied déterre,  el  oucieusoit 
inip  nouvelle  foise  à  quelque  distance.  Clinqu* 
fosse  rt-stoii  environ  trois  ans  ouverte  ,  etiinklluit 
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Rems  pour  la  remplir.  Le  nomb[-f>  plus  ou 
rtn.igranrfdesinorls  comparé  a  l'élendue  du 
ttielièrc  lenduil  iiL'cessaîre  le  crt-usement  de 
i  fosse»  à  des  i^poqites  plus  ou  moins  lap- 
•cht^ps  ;  celoil  au  pluldt  api'ès  i5  ans  ,  et 
I  plus  tartl  après  3o  ,  qu'une  Cosse  êloïl  faite 
t  le  même  lieu.  L'expérience  avoit  appris 
pitfossojeursqueeelemsnesunisuit  pas  pour 
^'deslructfon  enlîère  des  corps  ;  elle  leuravoît 
{tméme-lems  fait  connoîti'e  l'altération  dont 
jpU5  voulons  parler.  La  première  fouille  que 
s  fîmes  lâîre  dans  une  fosse  fermée  et  rem- 
;  depuis  i5  ans,  nous  montra  ce  change- 
Inènl  des  cadavres  ,  connu  depuis  long-fcms 
des  fossoj'Gurs  ;  nous  trouvâmes  l'*3  bières  con- 
(ervdes  et  un  peu  .iffaissées  les  unes  sur  les  au- 
tres '.  le  bois  en  éloit  sain  et  seulement  teint 
Cftiaune.  En-enievanl  la  couverture  de  plusieurs 
bières,  nou»  vjmes  les  cadavres  placés  sur  la 
ptancbc  du-  fond  ,  laissant  une  distance  aasen 
g^aodtl  cntT^  leur  surface  et  la  plaifclie  de  des- 
aui  ,  «(  tellement  apjilalis,  qu'tU  eenibloient 
a*oir  <^lv  «oumis  ù  une  forte  compreKsion  ;  lé 
Knge  (jui  les  recouvroii  etwt  fomme  adhérent 
aHXC<)r[>»qrn  ùveela  forme  desdiftti-enlesr^-J 
gions  ,  n'oft'roienl  plus  en  souleviant  le  linge 
que  dcsinassesin-égiiitèresd'imomarièt-e  moite; 
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ductile  ,  d'tlii  gris  blanc;  cea  m.tsses  environ- 
noieni  Il's  os  de  toutes  paris  ;  elles  n'avoieni 
poiiil  de  solidité  el  se  cassoleiil  par  une  près-- 
«ion  unpeubriistjiie.  L'aspect  de  celle  matière 
son  tissu  ,  sa  mollesse  ^  nous  la  fit  d'abord  com- 
parer au  fromage  blanc  ordÎDaire;  la  justesse  do 
cette  comparaison  nousfrappa ,  sur-tout  par  lâs 
empreintes  ouaréoles  que  les  fils  tissus  du  lîngi 
avoientlorméesà  sa  surface.  En  louchant  à  cclt4 
substance  blanche  ,  elle  cédoit  sous  le  doigt  e 
se  ramollissoil  en  la  fiotlant  quelque  lenw. 

Ces  cadavres  ainsi  changi^s ,  ne  répaiidoient 
point  une  odeur  très-infecte  ;  quand  niém^ 
l'exemple  des  fossoyeurs  qui  connoissoicnt  de^ 
puis  long-tems  cette  matière  (  à  laquelle  ils 
donnoicnt  le  nom  de  gras  ,  assez  bien  méritd^ 
par  son  aspect ,  et  qui  neprouvoîent  aucund 
répugnance  à  la  toucher  )  nerious  auroit  pa| 
rassures,  la  nouveauté  et  ta  singularité  de  o«) 
spectacle  éloigiioil  de  nous  toute  idée  de  dé'V 
goùl  el  de  crainte  ;  nous  mîmes  doue  tout  le 
feras  nécessaire  pourconnotlre  avec  exactitude 
tous  les  détails  relatifs  à  celte  conversion  de| 
corps.  Les  réponses  que  les  fossoyeurs  firent  i 
nos  questions  ,  nous  apprirent  que  presque  ja'i( 
mais  lis  ne  Iruuvolent  celle  matière  qu'ils  ap-. 
peloieut  gras  dans  des  corps  isolés  ou  enterré» 
eeuls  ;; 
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;  que  ce  nVloil  rjue  les  cadavres  accu- 
Wès  ànnt  les  fosses  communes  qui  (îtoientsu- 
à  ce  changfiiiîïiit.  Nous  observâmes  avec 
le  plus  grand  suirj  beaucoup  de  corps  passas 
i  cet  clfil  ;  nous  reconnûmes  d'abord  que  tous 
nVlotcnt  point  c^alemeni  avances  ilans  celte 
espèce  de  conver.-iion;  plusieurs  nous  ofTrirent 
encoreau  milieu  des  masses  blanclies  et  grasses, 
des  portions  de  muscles  leconnoîssables  à  leur 
tissu  fibreux  et  à  leur  couleur  plus  ou  moins 
rouge.Euexaminant  avec  alteniton  les  cadavres 
CDlîèrement  convertis  en  matière  grasse,  nous 
«ânes  que  les  masses  qui  recouvroient  les  os 
tfloient  par-toul  de  la  même  nature  ,  c'est- 
à-dire,  oflranl  indialinclement  dans  toutes  les 
rë^on$  une  substance  grise  ,  le  plus  souvent 
noile  et  ductile,  quelquefois  sèche  ,  toujours 
A  séparer  en  fragmens  poreux  ,  perces 
'Cavïté  et  n'offrant  plus  aucune  trace  des 
kbranes,  des  muscles,  des  tendons,  des 
mx ,  des  nerfs  ;  on  eût  dit  au  premier 
aspect  I  lue  ces  masses  blanc  lies  n'etolenl  que 
Al  lissu  cellulaire  dont  ellesrepresentoienl  Irès- 
Ica  aréoles  et  les  vésicules  ;  aussi  plusieurs 
nuus  pensèrent-ils  que  le  lîssu  mu<]ueux' 
fQÎt  vifritablement  la  base  el  lesiège  de  cett» 
matière  singulière.  On  verra  parla  suite  de  nos 
Tome  r.  L 


cette  malière  blanclie  tiaiis  li 
ivgluii»  du  corps ,   nous  rûnie5  coi 
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lecherches  ce  qu'il  faut  penser  de  celle  opF 
'iiion. 

En  .sui 
dîn'éreiite»  n 

vaincue  que  le  tissu  de  la  peau  éprouvoît  pa(< 
tout  cette  »llét'ulion  remarquable;  nous  re 
connûmes  ensuileque  les  part  les  liga  ment  ei 
et  tendineuses  qui  allacheut  et  retiennent  lé 
os  n'cAtstoieni  plus  ,  ou  qu'au  moins  Byad 
perdu,  leur  tissu  et  leur  ténacité ,  elles  laîssoienk 
les  arlîculalions  .sans  attaches  ,  sanssoulien 
et. les  os  livrés  à  leur  propre  pesanleui 
sorte  qu'il  n'exîsloit  plus  enlr'eux  qu'une  j 
position  sans  réunion  et  sans  adliéi'encc  ;  ausi 
le  moindre  eilbrt  sulïisoit-il  pour  les  séparer" 
comme  le  savaient  lus  fossojreurs  ,  qui ,  poti 
transpoiler  ces  corps  et  les  enlever  des  fos 
que  nous  voulions. l'au-e  vider,  les  plioient  t 
les  rouloienl  sui-  eux-même  de  la  télé  auj 
pieds,  en  écarlaiit  ainsi  les  exli'émitéa  de«o 
autrefois  arliculces. 

Une  autre  observation  aussi  importante qii 
les  premières  et  que  nous  avons  fait  constsn 
ment  sur  tous  les  corps  changés  en  gras  ,  cet 
que  la  cavité  abdominale  n'existe  plus.  JLest^ 
gumeris  et  les  muscles  de  cet  le  l'églon, change 
en  matiù're  grasse  comme   les  autres  parti* 
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elles  de  ces  corps ,  sont  aiTalssés  et  appuyés 
r  la  colonne  vertiibiale  ,  de  sorte  riue  le 
nlre  est  applalî  et  qu'il  ne  resie  plus  de  place 
ur  les  viscères  ;  aussi  ne  Irouve-l -on presque 
jamais  de  trace  de  ceux-ci  dans  le  lieu  presque 
efiacé  quoccupoil  autrefois  la  cavîié  abdomi- 
nale. Celle  obscnralion  nous  étonna  long- 
letns;  en  vain  clierchtons-nous  dans  le  plus 
grand  nombre  des  corps  et  le  lieu  et  la  subs- 
tance de  l'estomac  ,  des  intestins,  de  la  vessie 
el  même  du  foie,  delà  raie,  des  reins, delà 
matrice  chez  les  femmes  ;  tous  ces  viscères 
éloieni  fondus ,  et  souvent  il  n'en  restoit  ab- 
solument aucune  trace.  Quelquefois  seulement 
nous  nvons  trouvé  des  masses  irrégulières  de  la 
même  nature  que  la  matière  gras.se.  dediU'érens 
volumes,  dcpuiscelu!  d'unenoix  jusqu'à  deux 
ou  trois  pouces  de  diamètre  ,  dans  les  régions 
du  f«ie  ou  de  la  rate. 

Ijh  poitrine  nous  a  offert  des  faits  aussi  singu- 
liers et  aussi  intéressans.  L'exiérieur  de  cette 
carilë  ëtoîl  applati  et  comprimé  comme  le  reste 
desorganes;  les  côtes  luxées  spontané  meut  dans 
leur  articulation  avec  les  vertèbres  ,  étoîent 
«fTuiisées  et  couchées  sur  la  colonne  dorsale  , 
r  jKU'iie  arquée  ne  laissoil  enlr  elles  c-t  les 
tibresqu'un  petit  espace  de  chaque  côté, 
L    ij 
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bien  dîfTérent  des  cavités  thoracliique  par  !'(?- 
Icnduetpar  la  forme  ;  on  ny  relrouvoit  point 
distinctement  la  plèvre,  les  médiastius ,  les  gros 
vaisseaux,  la  trachée-arlère,  ni  mémo  les  pou- 
mons et  le  cœur  ;  ces  viscères  étoîent  souvent 
enlièremenlFonduSjetlaplusgrandepartieavoit 
presque  disparu  ,  on  ne  voyoit  à  leur  place  que 
quelques  grumeaux  de  matière  blanche.  Dans 
ce  cas,  celte  matière  qui  est  le  produit  de  la 
décomposition  de  viscères  chargés  de  sang  et 
de  diverses  espèces  d'humeurs ,  difiere  de  celle 
de  la  surface  du  corps  et  des  os  longs  en  ce 
qu'elle  a  toujours  une  couleur  plus  ou  moins 
rouge  ou  brune.  Quelquefois  nous  avons  trouvé 
dans  la  poitrine  une  masse  irrégulièrement  ar- 
rondie ,  de  même  nature  que  les  précédentes , 
et  qui  nous  a  paru  appartenir  à  la  graisse  et 
aux  tissus  fibreux  du  cœur;  nous  avons  pensé 
que  celte  masse  qui  n'existoit  pas  constamment 
dans  tous  les  sujets ,  ne  se  rencontroil  dans 
quelques-uns  qu'en  raison  de  1^  surabondance 
de  graisse   dont  ce  viscère  étoit  chargé  ;  car 
nous  verrons  par  la  suite  que ,  toutes  choses 
dallleurs  égales ,  les  parties  grasses  éprouvent 
plus  manifestement  cette  conversion  que  les 
autres ,  et  donnent  une  plus  grande  quantité 
de  celle  matière. 
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i  région  extérieure  de  la  poitrine  nous  a 
lenté  souvent  dans  les  cadavres  des  femmes 
atnaase  glanduleuse  et  adipeuse  des  mamelles 
convertie  en  matière  grasse  très-iilauciie  et 
Iffea-homogène. 
^^BLa  tête  étoil ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
^^Bnronn^e  de  matière  grasse ,  la  face  n'éloit 
^pEs  reconnoissable  d.Tus  le  plus  grand  nombre 
des  sujets  ;  la  bouclic  désorganisée  n'olTi'oit 
plus  de  langue  ni  de  palais  ;  les  mâchoires , 
hixèes  et  plus  ou  moins  écartées,  étoîent  en- 
vironnées de  plaques  Irréguliéres  de  gros.  Quel- 
ques gnnneaux  de  la  même  matière  tenoîent 
Ordinairement  la  place  des  parties  situées  dans 
Id  bouche  ;  lea  cnrtîlages  du  nez  parliripoient 
&  falii-ration  gr'nérale  de  la  peau;  lesoiblles 
n'avoient  plus,  au  lieu  djeux  ,  que  quelques 
masse  blancbf;  les  oreilles  éloienl  également 
désorganisées  ;  lecuJrchevelu,  changéromme 
les  autres  organes,  conservoil  encore  lesclie- 
veux;  *t  nous  ferons  remarqueren passant  que 
CCS  parties  sont  celles  quî  paroissent  subsister  le 
plus  long-tems  ,  et  qui  résistent  davantage  à 
toutes  altérations.  Li;  crâne  renf'ermoit  cons- 
tamment le  cerveau  rapetissé  ,  noîràlrt;.Tsasur- 
face.el  nliangé  absolument  comme  lesautres  or- 
ganes. Dans  un  grand  nombre  de  sujets  que 
Liij 
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nous  avons  examines  soigneusement,  nous  n  a- 
vons  jamais  vu  manquer  ce  viscère ,  et  nous 
Tavons  toujours  trouvé  dans  Télat  indiqué  ,  ce 
qui  démontre  que  la  substance  da  cerveau  a 
beaucoup  de  disposition  pour  se  changer  en 
matière  grasse. 

Après  avoir  décrit  Tétat  des  corps  trouvés 
dans  le  cimetière  des  Innocens,  nous  devons 
encore  faire  connoitre  les  divers  modifications 
que  cette  substance  nous  a  présentées.  Sa  con* 
sistance  nétoit  pas  toujours  absolument  la 
même  ;  dans  les  corps  les  plus  nouvellement 
changés,  c'est-à-dire  ,  depuis  3  jusqu a  5  ans  , 
cette  mal  ière  est  molle  et  très-ductille  ;  elle  con- 
tient unegrande  quanti  té  d'eau  et  est  très-légère; 
dans  d  autres  sujets  convertis  en  gras  depuis 
long-tems ,  tels  que  ceux  qui  occupoient  les 
fosses  remplies  depuis  trente  à  quarante  ans , 
cette  matière^  est  plus  sèche  et  plus  cassante  » 
en  plaques  plus  denses  ;  nous  en  avons  même 
observé  plusieurs  placés  dans  des  terreins  secs, 
dont  quelques  portions  de  la  matière  grasse 
étoient  devenues  demi-transparentes  :  Taspect, 
le  tissu  grenu  et  la  quantité  cassante  de  cette 
matière  ainsi  desséchée,  imitoient  assez  bien  la 
cire. 

L'époque  de  la  formation  de  cette  substance 
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jioit  aussi  sur  sa  jialure;  en  général  toute 
equi  parotssoît  formée  depuis  long-tenis, 
Kt  blanchît,  égale  dans  tous  ses  puints .  et 
l^outenoit  aucune  matière  étrangère,  aucun 
E  de  lissu  fibreux  ;  lelle  étoit  sur-tout  celle 
ï  appartenottà  ta  peau  des  extrémités.  Au 
■traire  dans  les  corps  dont  la  conversion  en 
is  n  etoit  tjue  récente  ,  la  matière  grasse  n'é- 
I  paa  aussi  homogène  ni  aussi  pure  que  la 
on  y   Irouvoit  encore  des  portions 
ImuscleSt  de  tendons,  de  ligamens-donlle 
a ,  quoique  déjà  altéré  et  cliangé  dans  sa 
lleur,  éloit  encore  reconnoi-ssable;  suivant 
que  la  conversion  étoit  plus  ou  moins  avancée , 
ces  restes  de  tissu  étoîent  plus  ou  moins  péné- 
trés de  matière  grasse;  comme  enchâssée  on  Ire 
lesînterstïcesdes  fibres.  Cette  observation  ,  sur 
bquelleileslimportantd'insister,  annonce  que 
ce  n'est  pas  seulement  la  graisse  qui  se  change 
Cn  matière  grosse ,  comme  il  étoit  asse7,  naturel 
de  le  penser  à  la  première  inspection.  D'autres 
jails  que  nous  avons  déjà  décrits  et  que  nous 
devons  rappeler  ici,  confirment  cet  te  assertion. 
Le  tissu  de  la  peau,  que  les  anatomistes  n'ont 
nais  legardée  comme  de  la  graisse,  se  con- 
t  facilement  en  grax  très-pur  ;   la  matière 
kerveau  éprouve  la  même  altération ,  donne 
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du  gras  très-pur,  et  n'e^t  pas  pour  les  anato- 
cistes  une  substance  analogue  à  la  graisse.  Il 
est  vrai  que ,  toutes  clioses  égales  d'ailleurs , 
les  parties  grasses  et  les  cadavres  chargés  de 
graisse  paroissent  passer  plus  facilementet  plus 
promptement  à  Télat  qui  nous  occupe.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  trouvé  la  moelle  convertie 
enlièrenlent  en  gras  très-pur  dans  Tintérieur 
des  os  longs  ;  nous  avons  même  vu  celle  subs- 
tance grasse  passer  de  l'intérieur  des  os  entre 
les  lauies  osseuses  et  occuper  toutes  les  cavités 
que  ces  lames  laissoientent réelles;  mais  s'il  est 
démontré  que  la  graisse  se  change  facilement 
en  gras  ,  et  contribue  sensiblement  à  sa  quan- 
tité dans  les  sujets  qui  en  offrent  une  grande 
abondance,  les  faits  déjà  énoncés  prouvent  que 
d'autres  partiesqueletissu  cellulaire  et  lagraisse 
qu  il  renferme  peuvent  éprouver  cette  conver- 
sion. Nous  ajouterons  ici  deux  observations 
propres  a  fixer  encore  plus  les  idées  sur  ce 
point.  La  première ,  c>at  que  dans  le  grand 
nombre  de  corps  renfermés  dans  une  des  fosses 
communes  que  nous  avons  décrites ,  il  est  à 
présumer  que  la  plupart  avoient  été  émaciés 
par  les  maladies  qui  les  avoient  conduits  au 
tombeau  ;  et  dans  ces  fosses ,  tous  les  corps 
étoient  absolument  tournés  au  gras  dans  co 
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cas.  on  ne  peut  pas  dire  que  c'esl  la  graisse 
<|iù  a  éprouvé  celle  alléralion,  La  seconde  oi>- 
>ervaliuii  est  appuyée  aur  un  plicaotnèno  sin- 
guliei' que  nous  avons  eu  occasion  d'observer  , 
feu  M.  PouUetierdu  la  Salle  el  moi. 

M.  Poulletier  avoit  suspendu  dans  son  labo- 
ratoire un  morceau  de  foie  liumain  pourob- 
Mi-ver  ce  qu'il  deviendroil  par  le  coulact  de 
l'ail".  U  s'est  en  parlie  pourri  sans  exhaler  ce- 
}>enJant  une  odeur  Irès-infecle;  des  larves  de 
dermesles  et  de  bruches  l'onl  altaqué  et  percé 
en  plusîeuressens  ;  enlin  il  s'est  desséche,  et 
après  plus  de  dix  ans  qu'il  resta  alnsisuspd'ndu, 
■léloii  devenu  blanc,  friable  et  assez  semblable 
parVaspfct  à  un  agaric  desséché  ;  on  ei^t  dit 
que  ce  n'éloit  plus  qu'une  matière  lerrcu.ie  ,  il 
ne  répandoït  pas  d'odeur  sensible.  M.  Poulle- 
tier desiroit  de  savolrenquelélat  éloit  celle  ma- 
dère animale  ;  nous  leronniiincsbîcnlôl,  par 
les  expériences  auxquelles  nous  la  soumijncs, 
que  celte  malière  n'étoit  rien  moins  f[u'une 
terre  ;  elle  se  fondît  à  la  chaleur  et  exhala  en 
K  réduisant  en  vapeur  une  odeur  grasse  très- 
fétîde;  l'esprit-de-vin  eu  sépara  une  liuile 
concrescible  qui  nous  parut  avoir  loules  les 
propriétés  du  blanc  de  baleine;  la  potasse,  la 
WuUe  £l  i'aiiunoniaque  la  mtieut  à  lélat  sa-> 
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vonneux  ;  en  un  mot,  elle  nous  présenta  toutes 
lespropriëléâ  dugra5  du  cimetière  des  Innocent 
exposé  plusieurs  mois  à  lair.  Voilà  donc  un 
organe  glanduleux  qui  a  éprouvé  au  milieu  de 
Tatmosphère  un  changement  semblable  à  ce- 
lui des  corps  du  cimelière.  Nous  verrons  par 
la  suite  comment  cette  observation  remarqua- 
ble de  M.  PouUetier  peut  éclairer  sur  la  for- 
mation du  gras  ;  il  nous  suffît  de  lavoir  cité 
Ici  pour  faire  voir  qu*une  substance  animal 
qui  n'est  rien  moins  que  de  la  graisse ,  se  con- 
vertit toute  entière  en  matière  grasse. 

Parmi  les  modifications  que  l'état  des  corp8 
changés  en  gras  nous.a  présentées ,  nous  avons 
dcja  distingué  celui  qui  étoit  sec,  friable  ,  cas- 
sant d'avec  celui  qui  étoit  mou,  ductile.  Nous 
devons  ajouter  à  cette*distinction  ,  que  le  pre- 
mier qui  se  trouvoit  plus  souvent  dans  les  corps 
placés  à  la  surface  du  terrein  ,  ne  différoit  pas 
seulement  du  second  par  l'eau  qu'il  avoit  per- 
due ,  comme  nous  le  soupçonnions  d'abord , 
mais  qu'il  avoit  éprouvé  de  plus  une  nouvelle 
altération  ,  et  qu'un  de  ces  principes  s'étoît  vo- 
lalilisé  de  manière  qu'il  n'étoit  plus  tout-à-fait 
delamcmenaturequelesautres.Nousdécrlrons 
dans  un  autre  mémoire  l'état  particulier  de  ce 
gras  ainsi  desséché ,  et  nous  j  ferons  connoitre 
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■tue  des  changemens  qu'il  éprouve  par  le 
léchemenl. 

1  La  malièiT  grasse  nousa  présenlé  dans  quel- 
ques sujels  (hs  surfaces  brillantes  de  la  cou- 
leur de  l'or  el  de  l'argenr,  011  eùi  dit  ijutine 
couche  légère  de  mica  étoïl  élendue  sur  ces 
surfaces;  dansquelques-uns  tiiéme  celte  pro- 
prîctë  clialoj'anleavoil  assez  d'éclat  pour  mé- 
riter d'être  conservée  parle  dessin  et  l'impres- 
non.On  voyoÏEaussi  Jaiis  plusieurs  points  de  la 
matière  grasse  des  couleursrouges.orangéeset 
incarnates  fort  brillantes  ;  ces  couleurs  se  sont 
Aur-totit  rencontrées  aux  environs  des  os  qui 
en  étoienl  eux-mêmes  pénétrés. 

Nous  avons  appris  des  fossoyeurs,  qu'il  faut 
à  peu  près  trois  ans  de  séjour  dans  la  terre 
pour  que  les  corps  soient  convertis  en  gras. 
Nousavons  cberché  à  connoilre  pariios ques- 
tions Icscbangemenssuccessifsqui  arrivent  aux 
jpf-ps  avant  qu'ils  soient  parvenus  à  cet  état. 
|ici  tout  ce  (juc  nous  avons  pu  receuilUr  sur 
t  objet. 

s  corps  enterrés  ne  changent  sensiblement 
f  couleur  qu'au  bout  de  sept  à  huit  jours  ; 
ifit  dans  le  bas-ventre  que  se  passe  la  pre- 
]^re  scène  de  cette  altératiou  :  l'observation 
Rtomlque  avoit  déji\  appriâ  que  les  parois  de 
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celle  cavité  sont  les  parties  deï  cadavres  qut 
éprouvent  les  premiers  changemens  qui  sont 
le  premier  fojer  de  la  putréfaction.  L#è  même 
phénomène  a  lieu  dans  la  terre.  Le  ventre  se 
boursouffle  et  paroit  être  distendu  par  des 
fluidesélastiquesquise dégagent  dans  son  inté- 
rieur ;  ce  boursoufllement  a  lieu  plus  ou  moins 
promptement, suivant  queFabdomen  est  plus  ou 
moins  gros  et  rempli  de  fluides,  suivant  la 
profondeur  où  les  corps  sont  enfouis  ,  et  sur- 
tout suivant  la  température  plus  ou  moins 
chaude  de  Tair.  Ainsi ,  en  réunissant  toutes  les 
circonstances  favorables  à  ce  premier  degré  de 
la  décomposition  putride ,  un  corps  très-gras 
dont  le  ventre  est  infiltré  ,  enterré  à  peu  de 
profondeur  dans  une  saison  chaude  offre  ce 
boursoufflcment  du  bas-ventre  au  bout  de  trois 
ou  quatre  jours,  tandis  qu'un  corps  maigre 
desséché,  profondément  enfoui  dans  une  sai- 
son froide,  peut  rester  plusieurs  semaines  sans 
présenter  d'altération  sensible.' Les  fossojeurs 
ont  cru  remarquer  qu'un  tems  d'orage  avoit 
ime  grande  influence  sur  ce  bousoufflement 
du  ventre  ;  ils  assurent  que  cet  état  de  l'at- 
mosphère favorise  singulièrement  cette  dilata- 
lion.  Suivant  leur  témoignage  et  leurs  expres- 
sions ,  le  ventre  bout  à  l'approche  des  orages  ; 
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dislenlion  du  ventre  va  ,  suivant  eux  ,  en 
icnlont  jusqu'à  ce  que  le»  parois  trop  ten- 
el  nvnnt  d  nilleiirs  leur  ï'isssu  r^tâtrlié  et 
lUi  par  \a  puIrcTaclion  qui  les  attaque, 
nt  :t  reflort  «le  cette  rân^factiun  inlérîeure 
hriôeiil  avec  une  sorte  d'explosion.  Il  pa- 
ît que  c'est  aux  environs  de  l'anncnu  et  quel- 
[Oefois  autour  du  nombril  que  se  Ça'it  cette 
:c  d'éruption  ;  Il  s'écoule  alors  par  ces  ou- 
lures  un  tiujde  sanieux ,  brunâtre,  d'une 
Irès-fétide,  il  se  dégage  en  méme-tems 
,uidc  élastique  Irès-mépliylique  et  donl  les 
lyeurs redoutent  les  dangereux  effets.  Une 
rience  multipliée  et  que  la  tradition  a  de- 
puis loiig-lenis  confirniée  pnrmî  eux  ,  leur  a 
appris  que  ce  n  esl  qu'à  cette  époque  que  les 
nùannies  qui  se  dégagent  des  corps  en  décom- 
position les  exposent  à  un  véritable  danger.  Il 
estarrivé plusieurs  fois  dans  des  fouilles  de  ci- 
metière que  la  pîoclie  ayant  ouvert  ainsi  le 
bas-ventre,  le  Huifle  élasllqiiequi  s'enest  élevé 
afrappé  subit  émeut  d'aspliixie  les  ouvriers  em- 
fjovcs  à  ce  travail;  telle  est  la  cause  des  mal- 
leur5  arrivés  dans  les  cimetières, 

On  conçoit  que  la  même  rupture  du  bas- 

tl  réel  le  dégagement  du  gaz  très-méphitique 
ni  lieu  dans  les  caveaux,  comme  dans  la 
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terre  ,  ce  fluide  élastique  comprimé  dans  c 
«oulerrains  peul  exposer  à  des  accidens  terri 
bleslespeisonnpsqiiiy descendent  iniprudeit 
ment;  on  conçoit  d'après  cela  la  cause  de  E 
mort  dea  Balsagettes  dans  le  cadeau  de  Sait 
lieu. 

-  Nous  aurions  fort  desirê  connotUe  par  de 
expériences  la  nature  de  ce  gaz  meurtrier; 
mais  l'occasion  ne  pouvoit  pas  se  présentÊî 
à  nous  ,  puisque  l'on  n'enlerroil  plus  de 
puis  trois  ans  dans  le  cimetière  des  Inno* 
cens ,  et  puisque  les  derniers  cadavres  qui' 
avoient  ^lé  déposés  en  1782  éloienl  bien  au 
delà  du  terme  oi'i  se  fait  l'explosion  septiqui 
du  bns  ventre  ;  en  vain  nous  avons  engagé  leJ 
fossojeurs  à  nous  procurer  l'occasion  d'examî- 
nercefluideélasliquedansd  autres  cimetières 
ils  se  sont  toujours  refusés  à  nos  instances  ,  e 
assurant  que  rc  n'est  quepar  un  hazard  mal- 
heureux qu'Us  irouvenldans  la  terre  des  ca-* 
davresdanscedangereuxélôI.L'odcurafrreuâè 
et  racllvilé  vénéneuse  de  ce  fluide  êlasliqua 
nous  annoncent  que  s'il  est  mêlé,  commeon  n^ 
peut  en  douter  ,  des  ga?,  Jiydrogène  el  a2ot< 
tenant  du  soufre  et  du  pliosphore  en  dissolu- 
tion  ,  produits  ordinaires  et  dèjA  connus  delj 
putréfaction,  il  peut  contenir  encore  une  auir) 
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tr  délélère  dont  la  nature  a  jusqu'actuel- 
lenl  échappé  auA  physiciens  ,  cl  dont  lé- 
[le  lerrible  «orla  vieest  mallieureuseinent 
Ip  prouvée  ;  peut-être  est-ce  «ncore  à  un 
Butr«  ordre  de  corps ,  à  un  èlie  plus  divisé  ,■ 
plus  fugace  que  ne  le  sont  les  bases  des  lluides 
«lastÎ4|ues  connus,  qu'il  faut  rapporter  la  ma- 
tière qui  coiislltue  la  nature  de  ce  tluidu  dan- 
gereux. Quoiqu'il  en  soit ,  les  hommes  occupés 
au  travail   des  ciuictières  reconnoissent  tous 

Kl  ny  a  de  réellement  dangereux  pour  eux 
la  vapeur  qui  se  dégage  du  bas -ventre 
-cadavres,  lorsque  cetle cavité  se  rompt  , 
»me  nous  l'avons  décrit.  Ils  ont  encore 
observé  que  cette  vapeur  ne  les  frappe  pas 
toujours  dasphixie,  que  s'ils  sont  éloignés  du 
cadavre  qui  la  répand  ,  elle  ne  leur  donne 
tju'un  It^er  vertige,  un  sentiment  de  malaise 
et  de  défaillance  ,  des  nausées  ;  ces  accidens 
durent  plusieurs  Iieures;  ils  sont  suivis  de  perte 
d'appétit  ,  defoiblesseeldetremblement;  tbus 
ces  eiTets  annoncent  un  poison  subtilqui  ne  se 
déveIop[)e  heureusemt^ttt  que  dans  une  de» 
premières  époques  de  la  décomposition  des 
corps.  Ne  peul^ii  pas  croire  que  c'est  a  ce 
\asme  sepllque  que  sont  dues  lés  maladies 
iquelies  sont  exposés  les  hommes  qui  lia- 
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bitent  le  voisinage  des  cimellôrcs ,  dos  rolfriei 
«I  de  tons  les  lieux  en  général  où  des  matièrej 
animales  amoncelées  sont  livrée»  à  la  décom- 
poslt  ion  spontanée  ■'N'est-il  pas  permisse  croira 
qu'un  poison  assez  terrible  pour  tuer  subite- 
ment  les  animaux,  lorsiju'îl  s'échnppc  pur  e 
concentré  du  fojer  oi"i  il  a  pris  naissance  ,  reçu 
et  délayé  dans  l'almosplière,  conserve assezd^ 
son  activité  pour  produire  sur  les  solides  npr^ 
veux  el  sensibles  des  animaux  une  impression 
capable  d'en  assoupir  l'action  el  d'en  dérègle^ 
les  mouvcmens?  Quand  on  a  ëlé  témoin  dô' 
la  terreur  que  ce  poison  vaporeux  inspire  aux; 
ouvriers  des  cîmellères,  quand  on  a  observé' 
sm-  un  grand  nombre  de  ces  hommes  la  pâ-^ 
Jeur  du  vissage  et  tous  les  sj-mptômes  qui  an- 
noncent l'action  d'un  poison  lent,  ondoilpen-* 
ser  qu'il  seroît  plus  dangereux  de  nier  entîère-f 
ment  l'eiTel  de  l'air  des  cimetières  sur  les  ha"* 
bltans  voisins,  qu'il  nel'aété de  multiplier  et  dtr 
grossir  les  plaintes  comme  on  l'a  fait ,  sur-touft 
depuis  quelques  années,  eu  abusant  des  Ira 
vaux  et  des  découvertes  de  lapliysique  sur  l'ai 
el  les  autres  11  uides  élastiques. 

Reprenons  après  cette  digression  nécessarr 

riiistoire  delà  destruction  des  corps.  La  dissen^i 

«ion  et  la  rupture  du  bas-ventre  ont  ëgalemenH 

lieu. 
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I  et  sur  tes  corps  entasses  dans  les  fosses 
imuiies,  et  sut  ceux  qui  sont  enterrés  en  par- 
ilîfîr;  mais  les  cliangemens  qui  succèdent 
cette  première  épuque  de  la  décomposition 
qiontanée  sont,  comme  nous  lavons  déjà  an- 
noncé ,  fort  diHerens  dans  les  uns  et  dans  ie5 
autres.  Les  cadnvres  isolés  enlourrés  d'une 
grande  quantité  de  terre  humide,  se  détruisent 
enentierenéprouvant  tous  les  degrés  successifs 
âela  putréfaction  ordinaire  ;  celte  destruction 
est  alors  d'autant  plus  prrmpte  ,  que  le  ca- 
davreesl  plus  liumîde,  que  lasaisoncliaude  ou 
tempérée  est  elle-même  aicompagnée  de  celle 
bumidilé  ,  premier  principe  delà  putréfaction. 
Si  les  corps  ainsi  isulés  sont  secs  et  ém.icics  ; 
si  la  terre  où  on  les  place  est  sèche  et  aride  ; 
fil'almosplière  est  sans  humidité;  enfin  ,  si  le 
soleil  dardant  ses  rajons  sur  le  terreJn  favorise 
et  accélère  l'évaporation,  toutes  ces  circons- 
tances réunies  dessèchent  les  corps,  en  absor- 
bent elen  volatilisentlessucs,  en  rapprochent 
et  en  resserrenl  les  solMes  ,  donnent,  en  un 
iceaux  espèces  de  momies  dont  nous 
ins  fait  mention.  Mais  tout  se  passe  nulre- 
mt  dans  les  fosses  communes  ;  les  corps 
imoncelés  les  uns  sur  les  autres  ne  sont  pas, 
comme  les  premiers,  exposés  au  contact  d'un 
Tome  F.  M 
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sol  qui  puisse  en  absorber  riiumîdltiî.  Comm 
ils  se  recouvrent  les  uns  les  autres  ,  l'évapo" 
ralîon  due  à  lotmosplière  n'a  point  ou  presqu) 
poini  d'influence  sur  eux  ;  en  un  mot ,  Ils  M 
sont  point  exposèsaux  circonstances  environ- 
nantfs,  et  l'nlléraiion  qu'ils  éprouvent  ne  dé- 
pend que  de  leur  propre  substance.  Nous  n< 
devons  poinI  enlieprendre  ici  de  rerberchei 
la  cause  cbtmlque  de  leur  conversion  en  gras: 
celte recherclie  ue  peul  èlre  convcnablemcol 
faite  .  que  lorsque  nous  aurons  déterminé  pai 
nos  expériences  la  nature  de  cette  singulier 
matière  ;  noire  objet  étoîl  seulement  de  trou-, 
ver  la  cause  des  changemens  généraux  qui 
ont  lieu  dans  les  viscèrescl  dans  les  diffcrentea 
parties  organiques  du  corps. 

■  Lorsque  la  rupture  des  parois  du  bas-venlri 
est  faite,  lapulréfadion  abdominalequi  enesi 
la  cause  a  dojà  désorganisé  les  viscères  moiis 
de  celte  cavité  ;  l'estomac  et  les  intestins  ut 
forment  plus  un  tube  membraneux  contint)^ 
Brisés  en  plusieurs  points  et  déjà  fondus  en  se: 
rosilés  putrides,  les  portions  de  membranelj 
qui  restent  encore  tombent  et  s'affaissent  sui 
elles-mêmes  :  bientôt  la  puircfaclion  qui  s'j 
est  établie  et  dont  la  marche  devient  de  plui 
en  plus  rapide  ,  en  détruit  et  en  désorganîsi 
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ntlt-à-raitle  ti&su;  il  n'en  resle  donc,  quelque 
tenw  après  la  rupture  du  bas-ventre  ,  que  quel- 
ques fragniens  qui  s  appliquent  et  se  confon- 
dent avec  les  parnis  même  de  cette  cavité.  Le 
parenchyme  du  foie,  plus  solide, paroit  résister 
à  cette  fonte  septique  ;  la  puiréfaction  s'y  ral- 
leotit  et  ne  va  pnint  jusqu'à  la  destruction 
complêlle;  l'humidité  n'y  est  plus  assez  abon- 
dante pour  en  faciliter  la  décomposition  to- 
tale ;  et  telle  est  sans  doute  la  cause  de  ces 
fraçmens  de  gras  que  l'on  trouve  à  la  place 
de  tous  lesviscèresdu  bas-venire. 

On  conçoit  farilemenl  qu'un  mouvement 
putride  excité  dans  les  parties  molles  el  hu- 
mides de  la  cavité  abdominale  ne  peut  en  al- 
térer la  nature  el  en  briser  le  tissu  sans  porter 
une  pareille  atteinte  sur  les  fibres  du  dia- 
phragme ,  qui  fait  ta  paroi  ou  la  voûte  supé- 
rieure de  celle  cavité  ;  ce  muscle  doit  donc 
cire  désorganisé,  sur-tout  dans  les  parties  «';ui 
communiquent  immédiatement  avec  les  celluléa 
muqueuses  du  bas-ventre.  Ainsi ,  tandis  que  la 
fonte  putride  s'opère  dans  celui-ci  ,  il  s'en 
établit  une  pareille  le  long  de  l'œsophage ,  et  , 
des  celbiles  muqueuses  qui  remplissent  le  mé^ 
diaMin  postérieur.  Il  résulte  de  cette  fonte  une 
destruction  plus  ou  moins  compiette  des  vaîs- 
M  Ij 
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8P3UX,  (les  tnfmbrancs  et  de  toutes  lea|tarl 
molles  conlenueâ  clans  la  cavité  thorachique 
tout  annonce  que  cette  désorganlsalion  de 
viscères  <Ie  la  poitrine  se  fait  en  môme-Iem 
que  celle  des  viscères  abdominaux  , 
moins  très-peu  de  tems  après.  La  rupture  dâi 
libres  du  diaphragme  paroil  accompagner  ou 
suivre  immédialemenl  celle  des  parois  du  ven- 
tre ;  à  mesure  (|ue  les  liquides  de  thorax  s'é- 
puisent ,  les  porlions  solides  du  coeur  et  dei 
poumons  éprouvent  la  même  allëralion  que  la 
base  de  tous  It-s  autres  organes  ;  maiscommo 
le  tissu  pulmonaire  est  très  làcbe  et  conlîcnl 
beaucoup  de  sucs,  les  parois  des  cellules  qui 
le  constituent s'aOaissent et  se  compriment,  dî 
sorte  que  sa  forme  se  ])erd  bientôt  ,  et  qu'A 
ne  reste  plus  de  sa  substance  que  qiielqua 
masses  Jrregullères  de  gras.  Quoique  les  ca- 
vités du  cœur  donnent  aussi  lieu  à  l'affaisse- 
ment de  ses  p.nois  musculaires; celles-ci étani 
4'un  lissu  plus  dense  ,  perdent  moins  de  leill 
forme  générale  ,  et  donnent  par  leur  conver 
sion  en  gras  ,  naissance  a  ces  masses  irt'ëgu< 
^  Jièrement  arrOinlîes  que  nous  avons  tj'ouvéei 
dans  la  cavîlé  llioiJiliique. 

Le  mèrneaftâiaâement ,  là  même  désorganî* 
sMliun  ayant  heu  avec  plus  ou  moins  d'caergifl 


DE    Chimie. 


s  toutes  lesparlie* musculaires,  tendineuses 
{gamenleusesqui  environnenl  les  os  ,  aui* 
A  leur  mollesse  el  la  quantité  de  sucs  dnnt 
Bsonl  pénétrés,  la  conversion  en  gras  s'opère 
iuccessivement  dans  toutes  ces  jiarties  ;  foui 
Cft  qui  est  membraneux  et  plus  ou  moins  mu- 
quetix  se  détruit  et  dlsparoil  ;  c'est  pour  cela 
i]u'on  ne  trouve  plus  de  trace  de  vaisseaux  , 
de  nerfs  ,  d'aponévrose  au  millsu  dés  masses 
de  gras  qui  recouvrent  les  os  desexlréniilés  : 
il  paroi)  que  ce  n'est  que  la  base  des  Kbres 
charnues  qui  se  dénalure  el  qui  passe  au  gras. 
Noire  curiosité  auroil  été  assez  excitée  par 
ces  premières  observations  ,  pourrions  porter 
ifaire  quelques  recherrhes  dans  d'aulre=i  ci- 
metières. Quelques-uns  deceuxoù  l'on  enterre 
le  plus  de  corps  dans  des  espèces  de  lossea 
communes  nous  ont  présenté  la  même  altéra- 
lion.  Nous  avons  trouvé  du  gras  dans  un  assez 
grand  nombre  de  cimetières  pour  déterminer, 
comme  nous  le  désirions  ,  que  la  formation  de 
celte  singulière  matière  n'Spparienoit  point  ex- 
clusivement au  sol  où  nous  l'avions  observée 
la  première  fois ,  et  qu'elle  a  lieu  dans  la  terre 
toutes  les  fois  que  les  cadavresy  sont  déposés 
et»  masses  et  les  uns  à  c6té  des  autres  ;  toutes 
lea  fois  que  moiiu  expoâés  à  l'action  des  cîr- 
M   ii; 
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consisnces  extérieures  el  des  agens  environ— 
naiis,  ils  sont  livrés  à  la  seule  réaction  de  leurs 
principes  les  uns  sur  les  autres. 

Nos  visites  d'un  assez  grand  nombre  de  ci^ 
meliéres  de  Paris  notts  ont  encore  fait  voir  tjuo 
le  dessécliemenl  des  cadavres  el  leurcliangfin 
ment  en  espèces  de  momies  semblables  à  celle) 
dont  nous  avons  déjà  fait  mention,  etquerooi 
trouve  dans  les  catacombes  de  Rome  et  daiiA 
les  caveaux  de  Toulouse,  se  rencontrent  danii 
un  grand  nombre  de  lerreins  ,  et  sont  beau-^ 
coup  plus  communesqu'on  ne  la  pensé ,  même 
depuis  que  l'instruction  plus  répandue  a  fait 
disparoilre  les  impostures  de  la  superstition  , 
cjul  montroit  autrefois  au  peuple  cette  conser^ 
valîon  des  corps  comme  un  objet  digne  de  sea^ 
hommages. 

Le  grand  nombre  de  corps  changés  en  grai 
depuis  des  époques  déjà Ibrt  anciennes, 
des  fosses  communes  fermées  quarante  an 
avant  notre  observalion,nousannoiiçôil  qu'uno 
fois  parvenus  dans  cet  état ,  les  cadavres  pou^ 
voientseconsei-verlong-temssans  destruction  | 
mais  il  falloîl  bien  que  la  nature eUt  des  moment 
pour  décomposer  cette  nouvelle  substance  et 
la  réduire  à  ses  élémens.  Nous  n'avompu  trou-j 
ver  aucun  renseignenient  positif  sur  ce  quede- 
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viennent  les  corps  une  fois  changes  en  gras  ; 
les  fossoyeurs  les  plus  exercés  el  les  plus  vieux 
ne  nous  ont  rien  appris  sur  ce  point;  ce  sera 
donc  un  des  objets  à  déterminer  pour  ceux 
qui  nous  suivront  dans  ces  recherches  :  cepen- 
dant ,   quelques  faits  semblent  nous  autoriser 
•I  croire  que  nous  avons  trouvé   un  des  pro- 
cédés dont  la  nature  se  sert  pour  délachercetle 
mbstance  des  os  qu'elle  enveloppe  cl  pour  ré- 
duire les  corps  à  letat  de  squelette.  Dans  plu- 
sieurs fosses  communes  que  nous  avons   fait 
'      Creuser  ,  nous  avons   trouvé  quelques  bières 
dérangées  de  leur  position  horisontale  par  lé- 
bouleinent   des  terres  :  dans  plusieurs  de  ces 
bières  placées  obliquement ,  nous  avons  vu  la 
portion  inférieure  des  corps  réduite  à  létal  de 
iquelelU^  tandis  que  la  partie  supérieure  pré- 
twrtoit  lés  masses  de  gras  ordinaires  dans  tous 
^^■ji  corps;  il  étoit  aisé  de  juger  par  l'inspec- 
^^■tt  qu'une  cause  dissolvante  avoil  agi  sur  le 
^^»s  de  ces  cadavres  sans  porter  son  action  sur 
-  les  parties  élevées.  Cette  cause  ne  fut  pas  dlf- 
le  À  reconnoilre.  Nous  trouvâmes  dans  la 
ie  inférieure  de  ces  bières  un  fluide  brun 
itide  ;    la  terre  des  environs  étoIt  humide 
inétrée  des  mêmes  miasmes  f|ue  l'eau  de» 
;  celles-ci  daiUeursnesetrouvoIent  qu'au 
M   iv 
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hns  des  fosses  ,  et  en  général  tous  les  cadavres 
qui  occupoient  cette  région  avoient  la  matière 
grasse  la  plus  molle ,  la  plus  altérée  et  la  moins 
abondante.  On  reconnoit  à  ces  indices  Tact  ion 
de  Teau  des  pluies  ;  en  se  filtrant  à  travers  une 
terre  perméable  ,  elle  se  rassemble  dans  le 
fond  des  fosses,  elle  baigne  la  partie  des  ca- 
davres qui  y  sont  situés ,  elle  dissout  la  matière 
grasse  qui  y  plonge  ;  car  on  verra  par  nos  ex- 
périences que  cette  matière  se  délaie  et  se  dis* 
Aout  facilement  dans  Teau.  Les  fossoyeurs  ont 
remarqué  qu'après  de  longues  et  fortes  pluies 
le  dessus  des  fosses  ou  le  sol  qui  les  recouvre 
se  creuse  et  s'abaisse  de  quelques  pouces.  Oa 
volt  dans  cette  observation  la  preuve  d'une 
diminution  dans  la  masse  des  corps  dont  la 
matière  soluble  est  peu  à  peu  enlevéefiar  Teau 
et  distribuée  en  molécules  plus  tenues  dans  la 
terre  qui  les  environne,  et  dans  laquelle  noui 
avons  trouvé  ,  comme  nous  le  dirons  par  la 
suite,  lesélémens  de  cette  substance. 

Telle  est  la  succession  progressive  des  phé- 
nomènes naturels  que  nous  avons  pu  observer 
dans  les  changemens  qu'éprouvent  les  corps 
enfouis  (fans  la  terre;  ces  phénomènes  appar- 
tiennent à  un  ordre  de  choses  qui  n'ont  été  ni 
connues  ,  nidécrilesjusqu'ici:  toutnousman*< 
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lOtt ,  pour  ainsi  dire ,  jusqu'aux  mots  propres 
a  exprimer  nos  idées.  On  ne  sera  donc  point 
élonnô  «pie  nous  ne  regardions  les  détails  pré- 
cédens  cpie  comme  l'e-squisse  imparfaite  d'un 
grand  laLleandont  les  derniers I rails  ne  seront 
dus  fju'aiix  efforts  de  la  poslérilé.  Il  faudroit 
vivre  lotig-tems  au  milieu  des  tombeaux ,  il 
faudroit  se  dévouer  à  suivre  lùng-lems  les 
fouilles  sans  c^sse  rt- nouvi-lées  des  cimelièrei , 
il  faudroit  enfin  une  succession  non  interrom- 
pue, pendant  un  siècle  ,  d'hommes  également 
iniàtignbles  par  le.t  plus  {téiiibles  comme  les 
plus  Irisies  recherches  ,  pour  connoitre  el  dé- 
crire dans  toutes  ses  époques  la  destruction 
leote  des  cadavres  au  sein  de  la  terre. 

Nous  avons  cru  devoir  consigner  dans  les 
fastes  desscïences  utiles,  les faîlsqu'uneocca- 
trou  heureuse  pour  la  physique  médicale  nous 
a  permis  de  recueillir.  Il  ne  manque  plus  à  ce 
que  nous  en  avoua  exposé  dans  ce  premier 
mémoire  .  quede  faire  connoîlrela  nalurepar- 
liculière  du  gras  ,  des  corps  desséchés  en  mo- 
mies .  des  os  qui  ont  séjourné  long-lemsdanS 
Li  terre  ou  dans  l'air ,  et  celle  de  la  terre  pres- 
qu'anîmalisée  et  cliargée  depuis  plusieurs 
•ïèries  des  principes  dissous  ou 'volatilisés  de* 
t^davres  humains.  Tels  sont  les  objets  qui  ae- 

iQt  traités  dans  un  second  mémoire. 
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ANALYSE 

DUNE        PIERRE 

RETIRÉE  DE  LA  VÉSICULE  DU  FIEL  ; 
Far  M.  le  Professeur  G  R  E  N. 

Extrait  de  V Addition  aux  Annales  de  Chimie 
de  Crel  L ,  delà  première  demi-armée  de 

1789. 

JLiA  pierre  retîrëe  de  la  vésicule  du  fiel  pe- 
soit  y  i^.  6g.  ;  sa  pesanteur  spécifique  étoit  de 
o,8o3.  Elle  étoit  jaune,  douce  au  toucher , 
quelques  cri:>taux  courroient  sa  surface  ,  son 
intérieur  paroissoit  formé  d*une  suite  de  lames 
appliquées  les  unes  à  côté  des  autres  /repré- 
sentant une  cristallisation  divergente  partant  du 
centre  ,  qui  avoit  l'apparence  d'un  nojau, 

M.  le  professeur  Gren  a  analysé  cette  pierre 
par  l'eau  distillée  ,  les  acides  sulfurique  et  ni- 
trique ,  les  carbonates  alkalins  ,  Talcohol ,  les 
huiles  et  le  feu. 
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La  pierre  de  fiel  réduite  en  poudre  n'a  rîen 
perdu  de  son  poids  après  trois  jours  de  di- 
gestion dans  l'eau  distillée  ;  celle  eau  cnpen- 
danl,  quoique  sans  saveur  ,  rongissoit  laleîn- 
ture  de  tournesnl  et  Iroubloit  l'e»u  de  cliaux, 
el  ne  formoil  point  de  précipité  avec  le  sulfate 
barytique. 

De  l'acide  sulfutlque  concentré  ,  versé  sur 
lo  grains  de  celle  pierre  réduite  en  poudre 
a  excllé  de  la  chaleur  ;  Il  s'est  dt^gagé  de  la 
eîde  sulfureux;  celle  poudre  a  pris  une  cou- 
ïèur  brune  ,  el  s'est  réunie  en  une  masse  qui 
wmageolt  à  la  surface.  Après  trois  jours  dï 
digestion  ,  la  substance  est  devenue  noire  , 
grumeleuse  ,  une  portion  éloit  précipitée  el 
l'autre  surnagcoit.  De  l'eau  distillée  versée  sui 
N  mélange  ,  a  fait  disparollre  la  rouleurnoire 
b  ina5se  est  devenue  légère  ,  grise  et  à  peu 
près  semblable  à  du  lait  caillé. 

Lie  coagulum  lavé  dans  plusieurs  eaux  poin- 
en  erdever  l'acide,  pesoîl  8  grains  t  après  avoir 
éléséclié. 

10  grains  de  la  pierre  de  fici  réduite  en 
poudre  ,  digérés  dans  de  l'acide  nitrique  eon- 
eeiilré  ,  a  fail  dégager  une  grandie  quaulilé  de 
gaz  nilreux  ;  un  peu  d'huile  jaunâtre  a  paru 
w  n89embler  à  la  surface  de  l'acide.  Au  boul 
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de  quelque3  jours  de  digestion ,  il  est  resté  une 
substance  grumeleuse  jaunâtre  qui  pesoit  8 
grains  après  avoir  été  lavée  et  séchée. 

Les  carbonates  de  potasse  et  d  ammoniaque 
n'ont  point  eu  d'action  sur  cetle  pierre  ;  elle 
s*est  seulement  écaillée  dans  ce  dernier. 

L*alcohol  n*a  point  dissous  de  cette  pierre 
même  en  chauflant  le  mélange  »  seulement  il 
en  a  séparé  des  petits  cristaux  brlUans  qui 
ëtoient  suspendus  dans  le  liquide. 

L*huile  de  térébenthine  a  dissous  toute  la 
pierre,  même  sans  chaleur.  Xi'huile  d  amande 
douce  et  Téthervitriolique  agirent  aussi  dessus. 
Ces  huiles  prirent  une  teinte,  jaune  par  cette 
dissolution. 

Un  morceau  de  pierre  de  fiel  exposé  à  lac- 
tion  de  la  flamme,  y  brûla  en  répandant  une 
odeur  de  cire  et  sy  réduisit  en  charbon. 

3o  grains  de  cette  pierre  soumis  à  Tactioa 
du  fëu  dans  uhe  cornue  de  verre ,  ont  pro- 
duit une  grande  quantité  de  gaz  acide  carbo-^ 
nique  et  hydrogène  carboné.  Il  passa  dans  le 
récipient  une  liqueur  jaune ,  visqueuse  ,  et  de 
rhuile  brune  qui  sentoit  une  mauvaise  odeur; 
le  charbon  reSstant  pesoit  3  grains. 

La  licjueu.r  obtenue  avoit  une  odeur  d'am- 
moniaque ,  rôugissoit  la  teinture  de  tournesol^ 
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Vroubloit  1  eau  de  chaux  et  ne  faidoit  point  ef* 
ferrescence  avec  les  acides. 

Le  charbon  brûlé  a  laissé  un  peu  de  terre 
blanche  soluble  dans  l'acide  nitrique,  et  pré* 
cipitable  par  Tacide  oxalique. 

De  toutes  ces  expériences ,  M.  Gren  con- 
clut que  la  pierre  du  fiel  est  composée  de  85 
parties  de  matière  cireuse  et  de  i5  parties  de 
limplie. 

Remarques  de  M.  Hassèiifratz. 

Dans  l'addition  que  M.  Bergman  a  mise  a 
l'analjse  des  bezoards  de  Schéele ,  ce  savant 
n  a  point  établi  de  distinction  entre  la  pierre 
de  la  vessie  e^  celle  des  reins. 

M.  de  Fourcroj  a  donné  ,  dans  le  troisième 
volume  de  nos  Annales  ,  page  2^2  ,  une  ana- 
lyse des  calculs  l^Iliaires  qu'il  divise  en  deux 
espèces;  la  première  ne  contient  qu'rr  de  cette 
substance  cireuse,  et  la  seconde  est  tout-à-fait 
semblable  à  la  pierre  dont  M.  Gren  vient  de 
nous  donner  lanaljse.  M.  de  Fourcroj  con- 
clut ,  d'après  ses  expériences ,  que  celte  con- 
crétion est  formée  d'une  matière  analogue  au 
blanc  de  baleine. 

Ces  deux  analyses  diiTèrent  cependant  en  ce 
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que  M.  Gren  prétend  que  son  calcul  n*if'foît 
point  dissoluble  dans  1  alcohol  ;  tandis  que  M. 
de  Fourcroy  s  est  assuré  que  le  sien  s'y  dissol- 
voit  entièrement  lorsque  lalcohol  étoit  chaud  « 
mais  qu*Il  se  précipitoit  par  lé  refroidisse- 
ifitnt. 
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^«SECOND     MÉMOIRE 
^K^  SUR 

"e  calorique, 

Par    M.     SÉGUIN. 


Fautes  essentielles  à  corriger  dans  le  premier 
Mémoire  sur  le  Calorique  ,  imprimé  dans  le 
^troisième  volume  des  Annales. 

f  iOK    148  .  tigie  4  .   Crawfori  ,  lùez  .  Criwford. 

JU&ne  page  ,  lif;-  16  ,  capacité  des  corps  pour  ran- 
tmir  U  calori^e  ,  lis.  capacité  det  cnrpi  pour  ad' 
mettre  ie  ealorit^H^  entre  laiirs  moUcules. 

Pag.  1^9  •à'S-i,  qui  le  produit ,  lis.  qui  la  produit. 

Pag.  t Si  ,  atpprimez  en  ent-er  larticleZ  ,ei suit' 
tituet  y  cflui-ci  :  lorsqu'on  veut  élever  du  rnéma 
nombre  de  ilpgr^s  I«  tempéiatura  de  deux  corps  hété- 
rog^nei  «^gaux  soit  «n  ii]a»<> ,  ioit  f-n  volume  ,  il  faut 
tr^i-souveRtlcurcommuniiiuerd'iné^aloquaiiiitéide 
eatoritjue.  Nous  expliquerons  par  la  suit'>  d'où  pro- 
viennent ces  difTérences  \  nous  devons ,  quani  k  prë- 
•nu.  nous  contenter  de  tes  désigner ,  et  pour  y  p«r- 
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venir,  nons  nous  lervironi  de  Texpression  eapaci 
des  corps  pour  admettre  le  calorique  entre  leurs  r^ 
iécutâs.  ai,  par  exemple  ,  deux  corps  ^gaus  soit 
masse,  »oit  en  volume  .  ont  une  température  de 
degrés  ,  et  s'il  faut  pour  les  enlever  à  une  temper. 
ture  Je  40  degrés  t  poun  u  toutefois  qu'à  cette  t«i 
pirature  ces  corps  ne  commencent  point  encore  m 
liquéfier  ou  se  vflporiser  )  communiquer  à  l'un  dei 
fois  plut  de  calorùjue  qu'à  l'autre,  nous  dirons  ql 
la  capacité  du  premier  est  à  celte  du  second  dept 
le  10'.  degri^  du  thermomt'tre  jusqu'au 40*.  .  comn 
a  :  1.  («)  (  Celte  lettre  jndicaiive  renverra  à  la  no 
de  lapHge  i53.  ) 

PtJg.  i52,  supprimez  on  entier  r article  quatriè'nt 
et  subuticuez'y  celui-ci  :  Deux  corps  égaux  ,  soit  t 
nasse  ,  soit  en  volume  ,  et  réduits  il  la  même  tempe 
rature,  peuvent  contenir  d'int^gales  quantités  de  cfl 
loriijne.  Nous  verrons  par  la  suite  d'oà  dépendent  c< 
différences  ;  nous  devons  ,  quant  k  présent,  noa 
contenter  de  les  di^signer  ,  et  pour  y  parvenir  ,  non 
nous  servirons  de  l'expression  caloritjna  spécifijua'. 
ou  fuantitétpéàifiquede  calorique,  y^  dirai  doacqfl 
le  calorique  spécifijus  d'un  corps  est  à  celui  d'ui 
autre  corps  égal  ,  soit  en  masse ,  soit  en  volume  ,  • 
réduit  à  ta  même  température  ,  comme  tel  nombcl 
est  à  tel  autre  nombre,  (u)  {  Cette  lettre  indicatîm 
renverra  à  la  note  de  la  page  i5i.  ) 

Pag.  i53,  suppnmee  les  cinq  pri-tnières  lignes  d\ 
tanote.etsi/li'ti'ufc-ycel/ei-ci.-LedoctetiTCravfCort 
nomme  cesdifférences  capacité  des  corps  pour  con- 
tenir la  chaieur;  mais  ,  suivant  U  nouvelle Nomun 
datiue ,  cette  expression  n'est  point  exacte  :  en  efFei 


b  E     C  H  I  M  I  E.  193 

iOTpl  no  contient  poini  de  ehuteur ,  mais  le  prin- 

kqui  par  f on  action  sur  nos  organes  produit  ceita 
Mlion.  Le renuHt  de  ia  noti:  doit  selire  imrnédia' 
Il  à  la  iuite  délit  note  de  la  page  i5i. 

Ptig.  164,  .:uppriinet  en  entier  f  article  cirt'jitième , 
et  iubstituei  y  celui-ci  :  11  résulte  des  troî*  énonciîs 
prëcëdt'tiï,  quek's  expressions  température  ,  capa- 
cité et  calon^iie  spMfit/tie  ionl  Aei  Ui^nomination» 
particulière  ment  affectées  à  àvs  nombres  abstrniit 
ijiii  peuvent  servir  à  établir  det  rnppon»  et  conté* 
quemmeni  i  finer  des  mesures  comparatives.  La  lein^ 
pératiire  d'u/i  corps  eitu/ie  meiure  ^m  nous  indi^at 
çu*  ton  caloiii/iie  intKtposé  eU  plut  au  ttoiiit  corn- 
primÀ  que  celui  d'un  autre  corps. 

Ka  capacité  est  une  mesure  t/ui  nous  indiffiia  la 
Cttaulite  de  caloriijue  ^u  il /aut  communii/uer  à  un 
corps  ,  paur  éli^ver  la  température  d'un  certain 
wmbra  de  degrés  ,  comparatiremetit  à  celle  ^u'U 
faut  communiquer  à  un  autre  corps  égal  en  rnassa 
OM  en  volume  ,  pour  élever  sa  température  du  méms 
nom-bre  de  df^réi  [  pourvu  cepeniInDl  que  ces  corps 
De  cliangeni  pasd'étatpendan:  cetteaugmcnlnlion  ds 
tempérutur*  .  c'esi-à-dire,  que  si  ce  sont  des  solides  , 
Ut  ne  se  liifuéfleDi  p«s  ,  et  si  ce  sont  des  liquide*  , 
qu'ils  ne  se  vaporisent  pas  1. 

Le  calorique  spécifique  est  une  meturt  quiindùpi» 
lu  quantité  totale  do  caluriifue  fue  eo'iti^nlun  oorpt 
dont  la  tempiruàure  est  dt'Cermiitée  comparativement 
à  C-lle  i/ue  contient  un  aulr.  corps  égal .  witen  matta 
toiten  volume  ,   et  réduit  à  I>j  même  température, 

IftS-  t^<  lig-  a3,  capacité  pour  coate"ir  l«  caloi 
Tome  y.  N 
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riana  ,  ^%.  capaeite  d'un  corps  pour  admettre  le  cO- 
lori^ite  entre  SCS  molécules. 

Mémepuge  ,  lig.  a5,  qat  us  capacités  ,    lis.  qui 
let  capacités. 

Ptig.  i55,  Ag.   I  r  ,  de  ea/on'^ue qa'il  contient, 
Us.  de  son  calori-pte  interposé. 

Même  pag'- ,    lig.    20,  metttz  un  point  après  céi 
mots,  qu'ils  ne  changent  pas  d'ëiat. 

Pag.  157,  lig.  1  ,  nombre  qu'il  faut  leur  sjouta 
pour  les  élever  nu  plui  haut  degré  de  e/iateur  , 
nombre  de  degré»  qu'il  faut  leur  ajouter  pour  lei 
portera  la  plus  haute  température. 

Mémepage ,  supprimez  en  entier  C article  septième 
et  substituez- y  celui-ci  :  On  mesure  la  chalem 
l'intensité  de  la  sensation  qu'elle  produit .  et  la  tempé- 
rature par  la  dilatation  des  liquides  dont  c 
pour  construire  le  ihermomèire.  Quant  aux  capa€itàBt, 
il  existedeux  moyensde  les  déterminer  ;  le  premier 
consiste  a  mêler  ensemble  des  poids  ou  dps  volumï 
^gaux  de  substances  héiérogènes  dont  les  tempéra 
turcs  sont  dilîérHntes  ,  et  à  observer  la  tcmpèratvn 
du  méisnga;  (escu^uc/^éisont  alors  en  raison  invent 
des  ckian^ementAi!  température.  Le  second  coattlté 
k  écliBuftcrb'S  corps,  il  les  renfermer  ensuite  dans  n. 
enveloppe  de  glace  .  ei^A  rassembler  la  quRnii  té  d'eatf 
formée  ;  les  capacités  sont  alors  en  rai 
quantités  de  glace  fondue.  Nous  verrons  pAr  la  suit) 
quelle  est  la  meilleure  de  ces  deux  m^Lhodet. 

Afémc p'ig.  lig    z6,  lorsqu'on  veut  d^ter 
calûrù^ue apécifiiur:  de  difFérens  corps .  t.i.  lorsqu'oi 
veut  déterininei  les  e<^(ic;f A  dedifilfreiucorM. 
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IP«j.  iSa.fig.B,  ca{t.wU\t»/fuanticés spécifiques Ja 

brûfue  ,   lis.  calculé  Itï  capacités. 

Neme  page,  supprimez  et  eniîer  f article  neu- 
viime ,  etsufistititcB-y  celui-ci  :  Les  cliangemem  pro- 
duits dans  la  teTr^^raf/fz-e  Je  différenscorpg  pnr  d'é- 
galea  quantités  de  calorique,  sont  en  raiton  inverse  d« 
lear  capacité  ;  la  température  d' ua  corps  peut  varier 
ouparun  changement  dans  w  nature,  ou  par  une 
augmentation  ou  diminution  de  sou  calorique  inter- 
p3sé. 

Pagt  160.  Ug.  4i  donc  de  3a  degrés t  A«.  donc 

I  ~-3a  degrés, 
|.  fag.  itx  ,  Ug. 

^ès  r article  les 

Miide. 
'^Màmepag  Ug.  ^%  1,  y ink^<i température,  \\s.tem' 

\tdSme  pag.  Ug.  iS  ,    de  calorique  communiquées  , 
U  da  caloritjue  communiqué. 

i63  ,  Ug.   I  ,  calorique  «omninoiquées ,  lit, 
■Jorique  com  m  unique. 
L  Mime  pag.  supprimet  en  entier  Us  26  derméres 
iitbstituei-Y  ceUeS'ci:  Si  l'on  se  sert  dti  njrtt 
Saleur'poar  exprimer  la  sensation  1 
'e  que  le  iliermomètre  est  une 

n  morceau  de  marbre 


6,  mppriinoz  la  virale  tfui  est 
et  mettet-en  une  après  {adjectif 


ne  peut  (MS 
exacte  délit 


s  parolt  plus 
/  qu'un  morceau  de  buis,  quoique  ces  deux  subi- 
ssaient la  même  Mm;>cfrârure;  ces'IifférrncfaïU- 
pendent  ,   ainsi  quenous  le  verrons  ci-apièt ,  des  ce- 
pacités.  Hï  i'on  se  sert  du  mot  cAu/eUr  comme  syno- 
M/on^ne  ,    cet  énoncé  est  également 
uduiiisible  ;  carie  thermonifelre  ne  peut  indiquer  ni 
Ni) 
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le  calori^u^  comhiné  ,  ni  le  ealorifue  interposé  <  fl 
^udroit  pour  cela  que  les  rapncitéi  fussent  perm»* 
nente»  .  tani  que  les  corpt  ne  cliangeni  pas  d'état  ) , 
ni  ronsi>(|ueiRinent  le  calariifue  fpécifii/ue.  Nouspou^ 
vous  donc  avancer  que  le  thermomètre  ntt  peut  nout 
servira  mesurer  que  \ei  quantiléi  comparaiives  de 
ctf/0nyn0quedËScorpsdifrérenscommiaiîquentàiino 
même  sulisiance  pri^e  pour  unilé  lorsquon  la  méï» 
lépar^'Hient  avec  chacun  de  ces  corpi  ,  en  ayant  soin 
que  dans  chaque  expérience  il  y  ait  le  mdine  espac© 
entre  les  degrés  qui  déterminent  la  tempéra  cura  de  la 
lubsiance  qui  sert  de  terme  de  compsraiion  et  i 
du  corps  qu'on  veut  y  itiêter  ,  pourvu  louteibii  qua 
pendant  le  mélange  les  molf^cules  ne  communiquent 
point  ou  n'flbsorbeiic  pas  de  calar'njue. 

Cette  dernière  coniéquence  ne  peut  d'ailleurs  Jlre 
rigoureusement  vraie  qu'autant,  i".  que  Xvteapatités 
des  corps  sont  permanenles  ,  tant  qu'il»  ne  changent 
pas  d'état  ;  a",  qua  le)  dilaiaiion»  du  mercure  sont 
proporiioh'nellas  ans  quantités  de  calorique  (çx 
lui  communique. 

pi/g,  iGS  ,  lig.  9  ,  supprimât  cette derrtiire phrase, 
quant  à  la  propriété  qu'on  lui  attribue  de  mesurer 
exaclemeni  Ja  chaleur  ,  il  n'en  peut  jouir  de  OiJin* 
qupdaiii  ce  court  espace. 

Même  png.  lig.  14  .  ^stLcapncilésties  corps  pour 
contftiir  te  calorique .  fis.  les  capacités  des  corps  pour 
admsitre  le  calorii)ue  entre  leurs  molécuUt. 

Même  piig.  lig.  zo,  qui  l'élève  d'un  certain  nombr« 
de  degrés  ,  mesurée,  Us,  qui  élève  «a  température 
d'un  certain  noiubt*  de  degrés ,  n:csnrA 
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Pag,  t66  ,  Hg.  18,  de  lacongellatîôn, /jf!f.  de  sa 
Gongellation. 

Fag,  .167  ,  lîg,  première ,  sont  (égales  entr  elles  ;  si 
donc  les  dilatations  du  mercure  sont  proportionnelles 
aux  qoamités  de  cahrique  communiquées  ,  Hs,  sont 
égales  entr*elles  ;  si  donc  les  dilatations  du  mercure 
sont  proportionnelles  aux  quantités  de  calorique  qui 
lui  sont  communiquées. 

F<^g»  ijo  ^  lig.  14»  une  livre  de  même  liquide  à 
61,2a  degrés  »  lis,  une  livre  du  même  liquide  à  62,22 
degrés. 

Fag.  171 ,  /^.  6  ,  de  calorique  dégagé  ,  lis»  de 
calorique  qui  est  dégagé. 

Fag,  172,  lig'^»  a  aussi  prononcé  t  lis,  a  apssi 
prouvé. 

Mêinepag,  lig,  16 ,  s*est  vaporisé  ,  lis,  se  vaporise. 

Aîémepag,  Ug  ic^  ,  dégagée  ,  lis,  dc-gagé. 

Même  pag.  /l'g.  20  »  supprimez  le  mot  augmente, 

Méffie  pag,  lig,  21  ,  supprimez  la  virgule  qui  est 
après  r adjectif  déierminée. 

Même  pag.  lig,  24  »  mettez  une  virgule  après  ces 
mott ,  que  Teau. 

Fag.  173 ,   lig,  i5 ,  de  son  eau  ,  lis,  de  Teau. 

Même  pag.  lig,  2  ,  absorbée  ou  dégagi^'e ,  lis,  ab- 
sorbé ou  dégagé. 

Même  pag.  supprimez  les  six  dernières  lignes  ,  et 
substituez-y  celles  ci  :  Dans  les  changCTnens  causée 
pat  la  chaleur  à  Vétat  dun  systtUne  de  corps  ,  il  y 
a  toit  jours  absorption  dfi  chaleur  ;  en  sorte  que 
tétat  qui  mrcèdeirnmédiatemeutà  un  autre  par  uue^ 
addition  svJpsantedechaUur  ^  absorbe  cette  chaleur 

N  iij 
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êuns  que  le  degré  de  température  du  système  ttug^ 
mente» 

Pag.  176,  iig,  16,  le  docteur  Cra.wFord  indique 
lé  moyen  pour  dëteAniner ,  lis,  le  docteur  Crawford 
observe  qa*on  peut  déterminer. 

Pétg.  160 1  à'ç.  16,  de  deux  degrés  ,  Ils.  de  -«•  a 
degrés. 

Pag.  i83^  Hg»  2  »  entre  les  deux,  Us.  entre  ces 
deux, 

Pag.  18G,  &g.±i ,  aucun  ,  Us.  aucune. 

Pag.  188 ,  Ug.  14  >  je  vois  donc ,  Us.  je  croia 
donc. 

Même  pag.  llg.  i5>  nécessaire  ,  Us.  nécessaire. 

Pag.  192  ,  Ug.  17 «  ces  molécules  ,  lis.  les  molé- 
cules. 

Pag.  193  9  Ug.  17  9  ces  molécules  ,  Us.  lesmolé** 
cules. 

Pag.  194  t  Ug.  Al  ,    no  veau  •  Us.  nouveau. 

Mémepa^.Ug.  27  ,  des  liquides ,  Us.  du  liquide. 

Pag.  200 ,  Ug.  16  ,  les  capacités  dépendent  donc 
des  attractions  des  molcf cules  homogènes,  et  les  forces 
qu*il  faut  employer  pour  les  égaliser ,  désignent  les 
capacités ,  Us.  les  capacités  dépendent  donc  et  de  la 
dilatation  ,  et  du  nombre  des  molécules  ,  et  de  lent 
grosseur ,  et  d^  leur  augmentation  de  volume. 

Pag.  $08  9  Ug.  |6 ,  un  simple  composé  9  Us.  pit 
composé. 

Pag.%\Z9  Ug.  10,  question ,  iilii.  pression. 

Pag.  214 ,  Ug.  râ,  dans  le  sort ,  Us.  dans  Tétat. 

Pag*  217,  Ug.  28  ,  Foxigène.  parce  qu'on»  £i, 
J*oxigine  et  Thydrogènet  parce qu*Qn« 
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Tag.  2aa ,  lig.  8  ,  inverse,  Ur.  en  venu. 
Mémepag  li^.  i5,  c'esi-à-dire .  la  Fonuadon,  lis, 
tîeUh-Aite  .  k  la  forniaiion. 

Pag.  2z3  ,  lig.  I  ,  clarté ,  lis.  chaleur. 
Pif;.  a3o,  lig-  4  .  5*.  (]ue  le  calorique  spécifique  ejt 
en  raison  inveise  des  cliangemeiis  proiluiis  dans  la 
température  ie%*^OTÇi,\ont:^éi»i\\  ^gauxen  poids  on 
les  mêle  à  différersdegrës,  Us.  3".  queleen/orj^uene 
■e  combine  dam  aucune  ctrconsiance  avtc  les  mole- 
cales  des  corps,  ei  conséquem  nient  que  l'alisorpiion 
ou  la  communîcaiion  de  calorique  pendant  les  clian- 
gemens  d'c^at  provient  seulement  d'un  clianj^ement 
de  capacité  ;  4".  et  que  par  une  consi'qnence  qui  dé- 
ïive  des  précédons  (^nonces  ,  le  calorique  spécifique 
mt  proponiunncl  aux    capacités.    Reprenons    cet 

Même  pag.  tupprimcE  les  trois  dernières  lignes  et 
Its  liuic  premières  de  la  page  suivants  ,  et  substituez» 
||*«celie>-ci  '.ifi.  La  capacité iT uncorpi est ptrntanent» 
'^ioutes  les  températures  ,  tant  qu  il  ne  change  pa* 
}fétat  ;  le  ealoriijue  ne  se  combine  pas  avec  les  m^tà- 
wles ,  et lecaloriifue spécifique  esc proportiontiel  aUT: 
X^ttipacités  ;   il  est  donc  néceisaUc  pour  que  ,  etc. 
pKg,  241 ,  //g.  i5,  les  ,  lis.  ces. 
Même  pag.  Uq.  19  ,  deces  ,  lis.  des. 
Même  pag.  lig.  %-j  ,  des  théories  ,  lis.  des  tliéorîes 
clé  proposées. 
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Observation    préliminairs. 


c 


OMME»  depuis  la  publication  de  mon  premier 
mémoire,  je  mesuisapperçu  que  V expression  capacité 
des  caqjspour  contenir  ie  calorique  présente  naturel- 
lement une  idée  différente  de  celle  que  j'ai  voulu 
exprimer  ,  j'ai  cru  nécessaire  d*y  substituer  Texpres- 
lion  capacité  des  corps  pour  admettre  le  calorique 
entre  leurs  molécules.  Cette  nouvelle  dénomination 
aura  le  double  avantage  d*étre  plus  exacte  et  de  fa-^ 
ciliter  Tinteiligencedes  recherches  sur  le  calorique  ; 
je  prie  en  conséquence  de  vouloir  bien  substituer  » 
par-tout  oi!i  je  pourrois  ra*en  être  servi ,  l'expression 
capacité  des  corps  pour  admettre  le  calorique  entre 
leurs  molécules ,  à  celle  de  capacité  des  corps  pour 
contenir  le  calorique.  Je  n*ai  point  besoin  d'observer 
qu*en  rencontrant  le  mot  capacité^  on  doit  toujours 
se  rappeler  que  l'explication  pour  admettre  le  calo^ 
rique  entre  leurs  molécules  est  sous- en  tendue. 
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SECONDE   PARTIE. 

I 

Observations  sur  lis  Méthodes  indiquées 
IT  SUR  les  Expériences  faites  pour  dé- 
terminer ,  I®.  le  Zéro  réel  ;  i*^.  la 
Capacité  de  différens  corps  »  et  particu- 
lièrement de  la  Vapeur  aqueuse  \   3^  la 

VÉRITABLeCauSE  de  la  CHALE  UR  ASIMALE  ; 

Et  conséquences  qu'on  peut  déduire  de  ces 

DIVERS   résultats. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Ohsen'ations  sur  les  Méthodes  employées  pour 
dctertniner  les  capacités  des  solides  et  des 
liquides  ,  et  sur  les  Moyens  de  corriger  et 
d  éditer  en  partie  les  erreurs  dont  celle  du 
docteur  Crawford  est  susceptible. 

L\  o  U  s  avons  vu  dans  la  première  partie, 
qu'en  se  servant  des  mélanges  pour  la  déler- 
rnitiation  des  capacités  ,  il  est  absolument  né- 
cessaire de  corriger  el  d'éviter  autant  qu  il  est 
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possible  les  sources  d'erreurs  qui  peuvent 
faire  varier  les  résultats  ;  je  crois  donc  devoir 
présenter  les  précautions  qu'il  faut  prendre 
et  les  corrections  qu'il  faut  faire  lorsqu'on 
se  serl  de   celte  méthode. 

1^.  Après  avoir  bien  mêlé  la  substance  dont 
on  veut  déterminer  la  capacité  avec  celle  qui 
sert  de  terme  de  comparaison  ,  il  faut  assez 
ordinairement  une  minute  pour  que  la  tempé- 
rature du  mélange  devienne  uniforme  ;  il  est 
donc  nécessaire  de  calculer  la  quantité  de 
.calorique  que  le  mélange  communique  pen- 
dant ce  tems  à  Tatmosplière. 

LfOrsqu'un  corps  ,  dont  la  température  est 
beaucoup  plus  élevée  que  celle  du  milieu  envi- 
ronnantse  refroidît  prompt ement,  les  quantités 
de  calorique  qu'il  lui  communique  dans  des 
momens  successifs  sont  à  peu  près  en  progres- 
sion géométrique.  Lorsqu'au  contraire  sa  tem,- 
pérature  n'est  pas  beaucoup  plus  élevée  que 
celle  du  milieu  environnant  et  qu'il  se  refroidit 
lentement ,  les  quantités  de  calorique  commu- 
niqué dans  des  momens  successifs  sont  si  sen- 
siblement égales  ,  que  les  thermomètres  les  plus 
exacts  ne  peuvent  indiquer  les  diflercnces. 

Dans  le  premier  cas  ,  ilfautcalculerlaquan- 
tité  de  calorique  perdue  pendant  la  première 
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■-ttinute  ,  d'après  la  série  des  nombres  déter- 
minas par  l'observa  lion.  On  peut  dans  le  se- 
cond regarder  b  (juaiililé  de  calorique  com- 
muniquée à  l'atmosphère  pendant  la  première 
minute  ,  comme  égale  à  celle  qu!  lui  est  com- 
muniquée pendant  la  minute  qui  la  suit  im- 
médiatement. 

Dans  quelqires  expériences  la  tempérahire 
du  mélange  ne  devient  uniforme  qu'au  bout 
de  quelques  minutes;  c'est  alors,  à  partir  de 
ce  moment,  qu'on  doit  observer  les  diflercnres 
|)our  constater  la  quanlilé  de  calorique  perdu 
pendant  les  niinulessubséquentes. 

3.^.  Si  Ion  verse  h  substance  chaude  dans 
la  froide  ,  elle  perd  en  passant  au  travers  de 
l'air  environnant  une  portion  desoncaioWgue 
ipécijïque  ;  pour  éviter  celte  cause  d'inexacti- 
lude  ,  il  faut  que  la  substance  froideait  la  même 
(empéralure  que  l'air  du  lieu;  on  peut  alors  la 
verser  dans  la  subsl.-ince  chaude  sans  craindre 
qu'en  traversant  l'atmosphère  elle  lui  commu- 
nique une  partie  du  calorique  qu'elle  contient. 

3°.  En  versant  la  substance  chaude  dans  le 
vfiis.«e.iu  qui  contient  la  froide  ,  il  reçoit  une 
certaine  quantité  de  calori(}ue.  Si  l'on  verse  au 
contraire  la  substance  froide  dans  le  vaisseau 

i  contient  la  chaude  ,  elle  reçoit  du  calo- 
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rique,  non  seulement  de  la  substance  chaude  $ 
mais  encore  du  vaisseau. 

Pour  corriger  celte  source  d'erreur  ,  il  faut 
déterminer  le  rapport  existant  entre  la  capa- 
cité du  vase  pour  admettre  le  calorique  entre 
ses  molécules  j  et  celle  de  la  substance  qui  sert 
de  terme  de  comparaison  ;  on  peut  employer 
à  cet  effet  un  des  moyens  dont  se  servoit  le 
docteur  Crawford  ;  je  le  choisis  parce  qu'il 
est  extrêmement  simple. 

On  introduK  le  vaisseau  dans  un  autre  vase 
dont  le  diamètre  est  un  peu  plus  grand ,  et 
qui  de  tous  côtés  est  environné  deau  très- 
chaude  ;  on  a  le  soin  de  couvrir  l'appareil  avec 
un  large  couvercle  ,  afin  d'empêcher  l'accès 
de  l'air  extérieur.  Lorsque  le  vase  intérieur  a 
acquis  la  température  désirée  ,  on  examine  le 
thermomètre  quiy  est  plongé  :  supposons  qu'il 
s'arrête  à  4o  degrés  ;  on  y  verse  alors  une  cer- 
taine quantité  d'eau;  supposons-la  de  12  liv. 
et  supposons  pareillement  que  sa  température 
soîtdc  12  degrés  avant  l'introduction  ;  on  agile, 
et  au  bout  de  quelques  instans  on  examine  le 
thermomètre;  si  la  température  del'eauesl  alors 
de  i3  degrés  ,  on  pourra  conclure  que  la  tem^ 
péraiure  de  l'eau  a  été  augmentée  de  1  degré . 
et  que  celle  du  vase  a  été  diminuée  de  27  ,   et 
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consëquemment  que  la  capacité  du  vaisseau  est 
attelle  de  i2liv.  d'eau  ,  comme  i  est  à  27. 

On  s*énoiicera  donc  clairement  en  disant  que 
le  vaisseau  doit  communiquer  ou  recevoir  au- 
tant de  calorique  que  7,11  onces  d'eau  ;  car 

12  Iiv.  ==  192  onces  ,  et  ■■        ==  7,1 1  onc. 

Lorsqu'on  a  ainsi  d^é^erminéla  capacité  d  un 
vase  pour  admettre  Iq  calorique  entre  ses  moléi 
culcs ,  on  peut  s  en  servir  pour  répéter  un  grand 
nombre  d'expériences.  Si  l'on  trouve,  par  exem- 
ple ,  que  la  température  du  vase  est.  diminuée 
de  40  degrés,  lorsqu'on  y  introduit  12  livres  . 

(l'eau  ,  on  aura  27  :.  i  :  :  Ao  :  xeix  =s  — ^ 

=  I  :  4  degrés  pour  l'augmentation  de  tempé^ 
rature  des  12  livres  d'eau  occasionnée  parla 
quantité  de  calorique  qui  a  été  communiqué 
par  le  vaisseau  ,  el  qui  préalablement  élevoil  sa 
température  de  ^o  degrés. 

Si,  dans  une  autre  expérience  ,  on  n  emploie 
que  8  liv.  d'eau  ,  on  aura  d*abord  8  :i2  :  :  i  : 

X  et  x=  -^^  ==  I  .  5,  et  conséquemment  si 

la  température  du  vaisseau  s'abaisse  de  40  de- 
grés lorsqu'on  y  verse  8  livres  d'eau  ,  on  aura 

27:1.  i>  ;  :  40  :  .x  et  a:  =  — - — p-    . —  -*  •  -^-« 
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3o  degrés  f  et  si  la  température  du  mélnvge  est 
de  33  .  34  degrés ,  on  pourra  conclure  que  la 
capacité  de  ce  liquide  est  permanente  depuis 

le oo®. degré  jusqu  au  4^e.\  car g — ^r 

ï=  33  .  34  degrés 

7^.  Nous  venons  d  annoncer  que  les  volu* 
mes  des  substances  comparées  doivent  être 
égaux  ;  maissilespesanteursspécifiquesnesont 
pas  semblables  ,  les  poids  des  substances  com- 
parées seront  dîfierens.  Le  docteur  Irvine  a 
prouve  que  danscel  le  circonstance  les  capacités 
sontenraisoninverseduproduitdeschangemens 
de  température  par  les  quantités  de  matières. 
Si  Ton  mêle  »   par  exemple  ,  22  onces  de 

bled  à 3o  deg. 

avec  20  onces  d'eau  à 60 

et  si  la  température  du  mélange  est  de . .  5o 
la  température  deleau  se  trouvera  di- 
minuée de 10 

et  celle  du  blçd  se  trouvera  augmentée 

de 20 

Et  alors  la  capacité  deleau  sera  à  celle  du 
bled  comme  20  "^^  22  :  10  X  ^^  »  o"  comme 
II  :  5. 

En  évitant  toutes  les  causes  d'inexactitude  , 
et  en  faisant  les  corrections  que  je  viens  d'in- 
diquer > 


b  Ë    Chimie.  209 

diquer,  les  résultats  de  différentes  expériences 
coïncideront  à  peu  près  les  uifis  avec  les  au- 
tres, et  les  capacités  seront  déterminées  avec 
Un  certain  degk*é  d^eXactltude  à  tous  les  de- 
grés compris  entre  les  tei*mes  de  la  congella- 
lion  et  de  rébullltion  de  leau. 

Il  faut  cependant  observer  qu'un  change- 
ment de  température  dans  l'air  du  lieu ,  le  plus 
6u  moins  de  tems  employé  à  mêler  les  subs- 
tances, une  différence  dans  le  vaisseau  ou  dans 
le  degré  d*agitation  donnée  au  rhélange ,  et 
plusieurs  autres  causes ,  peuvent  faire  varier 
ces  résultats. 

Cette  méthode,  d'ailleurs,  ne  peut  servir, 
ainsi  que  jeTai observé  ci-dessus,  rll  pour  toutes 
les  substances  qui  en  se  combinant  changent 
de  capacité ,  ni  poUr  celles  dont  le  calorique 
combiné  varie  soit  en  plus,  soit  en  moins  pen-* 
dant  le  mélange. 

Ce  sont  toutes  ces  raisons  qui  doivent  faire 
préférer  la  méthode  de  MM.  Lavoisîeret  de 
Laplace  à  celle  du  docteur  Crawford  ;  la  pre- 
mière exige  très-peu  de  précautions  et  est  su* 
jette  à  beaucoup  moins  d*inconvéïûens. 


Tome  V. 


210  Annales 
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Chapitre    second. 

Résultats  des  expériences  qui  peuvent  servir 
à  déterminer  la  capacité  de  plusieurs  soUdes 
et  de  quelques  liquides. 

Quelques-unes  des  expériences  dont  je  vais 
présenter  les  résultats  ont  été  faites  par  le  doc- 
teur Crawford  ,  dans  le  dessein  de  déterminer 
le  calorique  spécifique  des  substances  sur  les-» 
quelles  il  a  opéré  ;  mais  comme  j  ai  démontré 
dans  la  première  partie ,  que  quant  à  présent 
ççtte  délermination  est  impossible ,  il  en  ré- 
sulte que  ces  résultats  ne  peuvent  indiquer 
tout  au  plus  que  la  capacité  de  certains  corps 
depuis  le  terme  de  la  congellation  de  Teau 
^usquà  celui  de  son  ébullition. 

Le  docteur  Crawford  ,  dans  le  dessein  d'ar- 
river à  des  résultats  exacts ,  a  pris  toutes  les 
précautions,  et  a  fait  toutes  les  corrections  ci- 
dessus  indiquées. 
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Capacités  de  plusieurs  solides  et  de  quelques 
liquidescomparées  à  celle  de  Veau  prisepour 
unité,  et  déterminées  d'après  les  expériences 
du  docteur  Crawjord. 


Eau  commune , 

1,000 

FéveroUes , 

.  o,5o2 

Riz, 

o,5o6 

Bled , 

^i477 

Avoine  sans  pellicule , 

0,416 

Pois, 

0,49a 

Orge, 

0,431 

Cuir  dç  bœuf  avec  le  poîl , 

0,787 

Poumons  d  une  brebis  , 

0,769 

Lait  de  vache , 

o»999 

Sang  relire  de  Tartère  d'un  chien,  i,o3o 

Lorsqu'on  réduit  en  poudre  quelques-unes 
de  ces  substances  et  qu*on  lesmêle  ensuite  avec 
de  l'eau  à  égalité  de  température ,  Il  se  dégage 
une  certaine  quantité  de  calorique;  c'est  pour 
éviter  cette  source  d'erreur  que  le  doct.  Craw- 
ford  ne  les  pulvérisa  pas,  parce  qu'alors,  dît-Il,, 
la  quantité  de  calorique  dégagé  pendant  le 
mélange  est  très-peu  considérable  et  ne  peut 
adecter  en  rien  le  résultat  des  opérations. 

On 
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II  faut  encore  observer  que  quelques-unes  cle^ 
substances  ci-dessus  énoncées  variant  à  TînBni 
par  le  dessèchement  ou  par  toute  autre  cause , 
la  détermination  de  leur  capacité  ne  peut  a  la 
rigueur  servir  de  base. 

Cet  inconvénient  est  malheureusement  ap- 
plicable à  presque  toutes  les  substances  sur 
lesquelles  on  peut  opérer. 

Nous  pouvons,  quoiqu^l  en  soit ,  regarder 
les  résultats  ci-dessus  comme  des  à  peu  prèâ 
assez  exacts  ;  ils  sont  d'ailleurs  précieux  en  ce 
qu'ils  ont  conduit  à  la  théorie  de  la  respi- 
ration. 

Capacités  de  quelques  solides  et  de  plusieurs 
liquides,  comparées  à  celles  de  Veau  prisepour 
unités  et  déterminées  d'après  les  expériences 
de  MM,  Lavoisier  et  de  Laplace. 


Eau  cpmmune , 

1,0000 

Tôle  ou  fer  battu , 

0,1099 

Cristal , 

0,1939 

Mercure , 

0,0290 

Chaux  vive, 

0,2168 

.'Mélange  d'eau  et  de  chaux  vive 

dans  le  rapport  de  9  à  16 ,       0,4391 
Acide  sulfurique  dont  la  pesan- 
teur spécifique  et  oit  de  1,87 ,  0,334^ 
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Mélange  de  cet  acide  avec  1  eau 

dans  le  rapport  de  4  à  3 ,      o,6o3i 

Même  mélange  dans  le  rapport 

de  4  à  5,  0,663 1 

Acide  nit  rique  dont  la  pesanteur 

spécifique  étolt  de  1,29895 ,    0,66 13 

Mélange  de  cet  acide,  avec  la 
Chaux  vive  dans  le  rapport 
de  9  j  à  1 ,  0,6189 

Mélange  d*une  partie  de  nitrate 
de  potasse  avec  8  parties 
d*eau ,  0,8167 

Il  faut  encore  un  grand  nombre  d*expé- 
rlences  pour  completter  cette  table  ;  mais  les 
résultats  qui  y  sont  contenus  sont  principa- 
lement Inléressans  en  ce  qu'Us  résultent  d'une 
méthode  extrêmement  ingénieuse  ;  et  qu'ils 
commencent  un  travail  absolument  néces- 
saire à  l'explication  de  beaucoup  de  phéno* 
mènes  chimiques. 


Oiij 
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Chapitre    troisième. 

Observations  sur  les  méthodes  dont  on  peut  se 
servirpourdéterminerlescapacilésdesjluides 
élastiques  permanens ,  et  sur  les  moyeus  d'ë- 
çiter  et  de  corriger  en  partie  /es  sources  d'er^ 
reurs  dont  elles  sont  suscepiihles. 

Les  difficultés  qu'on  éprouve  lorsqu'on  veut 
déterminer  la  capacité  des  fluides  élastiques 
permanens  proviennent  principalement,  i°.  de 
la  raritédes  gaz;  2^.  deleur  mélange  presqu'iné- 
TÎtable  avec  d'autres  substances;  3^.  de  leur 
dessicatîon  plus  ou  moins  complet  le  ;  4^-  de 
rincerlilude  qui  existe  toujours  dans  la  déter- 
mination de  leur  pesanteurspécifique  j  5**.  enfin, 
de  la  nature  fugace  du  calorique. 

Ces  difficultés  sont  communes  à  la  méthode 
du  docteur  Crawford  et  à  celle  de  MM.  La- 
voisier  e.t  de  Laplace  ;  mais  la  première  est 
en  outre  susceptible  d'un  grand  nombre  de 
sources  d'erreurs  que  je  vais  décrire  succinc- 
tement. 

1*-^.  Il  est  nécessaire  de  dessécher  les  fluides 
dont  on  veut  se  servir  ;  si  Ton  ne  peut  y  par- 
venir compleltement ,  il  faut  du  moins  liicher 
qu'ils  ne  contiennent  pas  plus  d  humidité  lei 
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uns  que  les  autres:  le  nitrate  de  chaux  fait  avec 
aoîn  peut  servir  à  cette  opération.  Il  est  bon 
d'observer  qu'après  leur  exposition  sur  ce  sel , 
les  gaz  tiennent  encore  en  dissolution  une  cer- 
taine quantité  d  eau  ;  cette  quanlité  dépend  de 
leur  nature  particulière  et  influe  plus  ou  moins 
sur  la  détermination  de  leur  capacité;  on  est 
donc  obligé  dans  ces  circonstancesderegarder 
leau  tenue  en  dissolution  comme  une  de  leurs 
parties  constituantes. 

2^.  Il  faut  tâcher  que  les  gaz  n'éprouvent 
pas  de  changement  pendant  lexpérience. 

3^.  lia  température  de  la  substance  qui  sert 
de  terme  de  comparaison  doit  être  avant  lex- 
périence  un  peu  au-dessous  de  celle  de  l'aîr 
du  lieu  ,  et  il  est  très-important  que  dans  di- 
vers e>5aîs  cette  différence  ne  varie  pa^f 

4^\  Il  faut  introduire  très- promptement  le 
vaisseau  qui  contient  les  gaz  dans  la  substance 
qui  5crt  de  terme  de  comparaison;  et  dans 
dilTérentes  expériences ,  le  tems  nécessaire  à 
cette  introduction  doit  être  égal. 

5^.  Il  C5t  nécessaire  que  les  gaz  et  le  liquide 
qui  sert  de  terme  de  comparaison  acquièrent 
promptement  une  température  uniforme ,  et 
qu'au  contraire  celte  dernière  substance  se  re- 
froidisse très-lentement. 

O  iv 
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6^.  S!  Ton  se  sévi  d*un  vaisseau  de  cuivre 
pour  contenir  les  gaz  ,  il  faut  préalablement 
déterminer  sa  capacité  pour  admettre  le  calo^ 
rique  entre  ses  molécules ,  et  déduire  de  Taug- 
mentalion  de  température  de  la  substance  qui 
sert  de  terme  de  comparaison,  celle  qui  est 
occasionnée  parle  vaisseau  :  il  est  de  même  né- 
cessaii'e  de  déterminer  la  capacité  du  vase 
dans  lequel  on  plonge  les  gaz ,  et  d'ajouter 
au  poids  de  la  substance  qui  sert  de  terme 
de  comparaison ,  celui  qui  est  représenté  par 
ce  vaisseau. 

7*^.  Afin  d'augmenter  les  différences  enlre 
les  quantités  de  calorique  communiqué  à  la 
substance  qui  sert  de  terme  de  comparaison  , 
il  est  nécessaire  d'élever  les  gaz  à  une  haule 
température.  Il  ne  faut  pas  cependant  étendre 
trop  loin  ce  principe,  parce  qu  alors  une  partie 
de  la  substance  qui  sert  de  terme  de  compa- 
raison sevaporiseroit  pendant  l'immersion.  Les 
expériences  du  docteur  Crawford  prouvent 
qu'en  général  on  peut  élever  avec  avantage 
la  température  des  gaz  jusqu  au  degré  où 
l'eau  se  vaporise, 

8^\  Dans  dilTérentes  expériences  le  tliermo- 
mèlre  ne  doit  point  changer  de  position. 

9^,  L'augmentation  de  température  de  U 
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sub5lanre  qui  sert  de  terme  de  comparaison 
itint  très-ibible  ,  il  est  nécessaire  que  la  tem- 
"pérature  de  l'air  du  lieu  soit  permanente  pen- 
dant tout  le  tems  de  l'opération;  il  faut  donc; 
ëchauffcr  les  ^az  dans  un  endroit  écarté ,  ne 
les  apporter  qu'au  moment  de  l'expérience, 
D'avoir  ni  feu ,  ni  lumière  dans  la  chambre  où 
Ton  opère,  et  être  en  très-petit  nombre. 

io".  II  ne  faut  pas,  pour  élever  la  tempéra- 
ture des  gaz,  plonger  dans  l'eau  le  vaisseau  qu! 
les  conlleiit ,  mais  bien  dans  un  autre  vase 
qui  doit  être  échauffé  par  un  bain-niarle.  Si 
l'on  ne  prenoit  pas  celte  précaul  ion ,  l'eau  adhé- 
rente à  I  extérieurtîu  vaisseau  produiroit  dans 
texpérîeiiceunciiiexaclitudelrès-consîdérable. 

ï  i".  Si.  pour  introduire  les  gaz  dans  le  vais- 
tfau  qui  doit  les  conlenir,  on  le  remplissoit 
préalablement  d'eau ,  il  en  resterolt  une  cer- 
taine quantilè  dans  son  intérieur,  et  celte  por- 
tion pourroit  produire  des  erreurs  très-considé- 
rables dans  les  résultais;  il  faut  donc  se  servir 
pour  celle  intruduclion  de  la  niacjiine  pneu- 
niatiqu4>.  Mais  le  vide  n'étant  jamais  complet, 
iJ  est  nécessaire  de  l'amener  au  même  degré 
dans  dinVrens  essais. 

13**.  I^orsque  les  gaz  sont  élevés  à  la  tempé- 
ralure  desirccilTaut  transporter levai&seauqui 
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Ie5  contient  dans  le  vase  qui  renferme  la  sub^ 
tance  dont  on  se  sert  pour  terme  de  compa- 
raison ;  en  passant  ainsi  au  travers  de  l'atmos- 
phère, les  gaz  et  le  vaisseau  qui  les  renferme 
perdent  une  partie  de  leur  calorique  ;  il  faut 
donc  déterminer  celte  quantité;  mais  celle  dé- 
termination est  toujours  très-arbitraire; et  il  est 
même  impossible  de  la  rendre  exacte. 

1 3®.  Pour  évi  1er  en  partie  Terreur  occasionnée 
par  la  quantité  de  caloricfue  communiqué  à 
l'atmosphère,  après  l'introduction  du  vaisseau 
qui  contient  les  gaz,  il  faut  recouvrir  tout  l'ap- 
pareil avec  de  la  flanelle. 

i4^.  Pour  amener  promplement  toutes  les 
molécules  de  la  substance  qui  sert  de  terme 
de  comparaison  à  une  température  uniforme, 
il  faut  Tagiter  Icgcrement  ;  mais  pendant  ce 
temselle  communique  à  l'atmosphère  une  cer- 
taine quantité  de  calorique  ;  il  est  vrai  qu'on 
peut  éviter  en  partie  celte  source  d'erreur  en 
lagitantsans  la  découvrir;  mais  malgré  cette 
précaution.il  existe  toujours  une  perte  dont 
la  détermination  est  très-arbitraire. 

i5^.  Comme  la  pesanteur  spécifique  des  gaz 
csl  bien  moins  grande  que  celle  de  toutes  les 
substances  qui  peuvent  servir  de  termede  com- 
paraison, et  qu'il  faut,  ainsique  nous  l'avons 
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obscrvécr-dessus,employerdesvolumesëgaux, 
Y Siugmeniaiion  de  température  occiksionnée  par 
la  quantité  de  calorique  communiqué  par  les 
gas  esl  toujours  très-peu  sensible.  II  est  cepen- 
dant évident  que  cette  augmentation  dépend 
en  grande  partie  de  la  capacité  de  la  substance 
qui  sert  de  terme  de  comparaison.  La  capacité 
de  l'huile  étant  à  celle  de  Teau  comme  1  est  à 
2,  on  peut  s'en  servir  pour  terme  de  compa- 
raison ,  et  alors  laugmentation  de  température 
est  plus  considérable  ;  il  paroit  cependant,  d'a- 
près les  expériences  du  docteur  Crawford,  que 
cette  augmentation  ne  suit  pas  le  même  rap- 
port; cette  différence  provient  ou  de  ce  que 
ce  rapport  n'est  point  exact,  ou  des  sources 
d'erreurs  ci-dessus  décrites:  il  faut  d'ailleurs 
observer  que  l'huile  acquiert  une  température 
uniforme  bien  plus  lentement  que  l'eau. 

16^.  Poiu*  déterminer  exactement  lacapacité 
des  gaz,  il  faudroil  les  obtenir  parfaitement 
purs;  mais  comme  il  est  impossible,  quant  k 
présent,  de  remplir  cette  condition,  les  cor- 
rections qu'on  peut  faire  à  ce  sujet  ne  peuvent 
être  considérées  que  comme  des  à  peu  près 
qui  dépendent  de  données  inconnues. 

17^.  il  esl  encore  nécessaire  de  connoîlre  la 
pesanteur  spécifique  des  gaz;  mais  cette  dé- 
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termi  nation  dépend  de  leur  degré  de  pureté  ; 
elle  est  conséquemment  très-variable. 

i8^.  Il  faut,  en  outre,  prendre  toutes  les 
précautions  et  faire  toutes  les  corrections  qui 
sont  indiquées  dans  le  premier  chapitre  de 
cette  seconde  partie. 

Chapitre   quatrième. 

Capacités  de  dijférensjluidesèlastiquespermo' 
nens déterminées  par  le  docteur  Crawford^et 
comparées  à  celle  de  Veau  prise  pour  unité. 

Le  docteur  Crawford  ayant  besoin  de  ther- 
momètre dont  les  résultats  correspondissent 
parfaitement  les  uns  avec  les  autres,  parvint , 
au  bout  d  e  plusieu  rs  mois ,  à  en  const  r uire  quatre 
dont  chaque  degré  éloit  devisé  en  5o  parties, 
et  qui,  dans  toute  la  longueur  de  réchelle  de 
Farhenheit,  ne  différoîent  pas  de  ,-^dc  degré. 
Mais  malheureusement  il  n*emploja  dans  cha^ 
que  expérience  que  82  pouces  cubes  de  gaz;  et 
d  ailleurs  il  nous  est  impossible  de  dissimuler 
que  quelques-unes  ont  été  faites  dans  des  cir- 
constances très-défavorables, ses  robinets  étant 
trop  minces  pour  fermer  exactement ,  le  gaa 
azote  et  lair  vitalse  changeoient pendant  Topé- 
rah'on  en  air  commun  (  le  gaz  azote  éprouvoit 
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n  changement  plus  considérable  ou  en  raison 
eea  densité,  ou  en  raison  de  sa  plus  grande 
ilalabiltté  ,  depuis  le  6o*  jusqu'au  8o*  degré.  ) 
■  eat  vrai  que  s'élanl  appeiçu  de  celte  source 
'erreur  ,  il  répéta  plusieurs  autres  expérien- 
is  en  prenant  des  précautions  pour  la  cor- 
^er;  mai*  îl  lui  restoit  encore  à  surmonter 
ebien  plus  grands  obstacles  d'autant  plirs  sen- 
ties, qu'il  n'emjilo_yoit  qu'une  très-petîle 
uanlîtiî  de  gaz  ;  nous  pouvons  comprendre 
armi  ces  obstacles  leur  parfaite  dessicaùon, 
u  du  moins  leur  dessicatlon  comparable  ;  la 
rande  difUcullé  de  les  obtenir  parfaitement 
urs,  et  conséquemment  de  déterminer  avec 
xaclilude  leur  pesanteur  spécifique  ;  l'éva- 
lalîoQ  trèi- arbitraire  de  la  quantité  de  ca- 
vique  perdue  .  pendant  le  passage  dans 
itmosphère  du  vaisseau  qui  contenoit  'les 
\z;  l'impossibilité  d'élever  leur  lemjjtrature 
i-dessus  du  8o«  degré  en  se  servant  d'un 
■marie,  et  conséquemment  la  nécessité 
e  n'employer   qu'une   très-courle    échelle  ; 

foïble  augmentation  de  température  des 
>  onces  d'eau  employées  pour  semr  de 
•  de  comparaison  ,  augmentation  qui  ne 
ontoit  guère  qu'a  ,%  de  degré  de  l'écbelle 

Farhenbeit  ;  cl  enfin  toutes  les  précautions 
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et  les  corrections  indispensables  ci-des5U3  in** 
diquées. 

Ces  raisons  sont  bien  suffisantes  .pour  faire 
soupçonner  que  les  expériences  du  docteur 
Crawford  ne  peuvent  point  servir  de  base  pour 
la  détermination  des  capacités  des  gaz ,  et  que 
8SL  méthode  est  défectueuse  malgré  qu  il  Tait 
perfectionnée  autant  qu'il  est  possible  de  le 
faire. 

Capacités  de  dijfèrens  gaz  comparées  à  celle 
de  Veau  prise  pour  unité  et  déterminées  par 
le  docteur  Crawford, 


Eau, 

i,oooo 

Gaz  azote  « 

0,7936 

Gaz  acide  carbonique. 

1,0454 

Air  atmosphérique , 

1,7900 

Air  vilal , 

4,7490 

Gaz  hydrogène, 

2 1 ,4000 

La  méthode  qu'emploient  MM.Lavoisier  et 
de  la  Place ,  pour  déterminer  la  capacité  des 
gaz, exige  beaucoup  moins  de  corrections  que 
celle  du  docteur  Crawford ,  et  fournit  de  plus 
lavantage  d'opérer  sur  de  grandes  quantités , 
elle  est  dont  préférable  sous  ce  double  point 
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de  vue;  son  utilité  est  d*ailleui*s  plus  ëtendue  et 
plus  réelle.  Il  faut  cependant  convenir  quelle 
ne  présentera  des  résultats  parfaitement  exacts 
et  des  bases  fixes  relativement  aux  capacités 
des  gaz,  que  quand  on  en  possédera  de  très- 
purs  ,  qu'on  pourra  les  dessécher  completle- 
ment  ou  du  moins  d'une  manière  comparable, 
et  qu'enfin  on  aura  déterminé  leur  pesanteur 
spécifique  avec  beaucoup  de  précision. 

Chapitre    cinquième. 

Comparaison  entre  les  capacités  de  différens 
corps,  avant  et  après  leur  combustion  ou  leur 
oxidatioh* 

Le  docteur  Crawford  a  mêlé  avec  de  Teau 
plusieurs  métaux  et  plusieursoxidesminéraux, 
et  a  déterminé  de  celte  manière  leur  capacité. 

Lorsqu'il  vouloit  enlever  de  Vair  aux  oxides 
dont  il  se  servoit,  il  versoit  dessus  de  l'acide 
nitrique ,  et  exposoit  le  mélange  à  une  cha- 
leur rouge  ;  il  suivit  en  cela  l'exemple  de 
Schéelc  (i). 

(1)  Je  ne  sais  quelle  est  dans  cette  circonstanct 
Tâcception  que donneledocteur Crawford  au  motair; 
cejqu*il  y  a  de  cetain,  c'est  qu'il  ne  peut  étie  syno- 
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Voici  le  rêâultat  des  expériences  qu'il  a  iaitel 

sur  ce  sujet. 

£au.  ..,..,. t,ooo<M 

Oxide   d'aiilimoine   blanc   par  le 

nttre  (anlîmoiiie  diaphoi-étique.)  ,  ,  0,227^ 


nime  que  âei  termes  air  vital  et  air  ntmoaph brique, 
puUqu'il  est  reconnu  que  combinés  avec  d'autres  gac, 
Usoxides  changent  de  nature  et  doivent  être  regardé! 
comme  de  véritables  sels.  (  U  Faut  cependant  escepi 
Je  gai  hydrogène  et  le  gaz  ammoniacal.  Aucune 
rience  ne  prouve  que  le  premier  puisse  se  combii 
Bvec  lei  oxides  minérauE  )  et  leur  union  ave 
aramoniacul  forme  de  nouveaux  composés  qui  doivi 
£tre  rangés  dans  une  classe  séparée.  ) 

Si  donc  le  docteur  Crawfordavoit  dessein  d'enlevut 
de  l'oxigèneàses  oxides,  sa  méihodene  pouvoit  ler»- 
vïr  tout  au  plut  que  pour  ceux  qui  sont  déconipoi4f 
par  la  chaleur  rouge  ,  et  alors  l'addiiionde  l'acide  u- 
trique  éloit  superWue.  Quant  aux  oxîdes  qui  ne  sont 
point  décomposés  par  la  chaleur  rouge ,  l'addition  d» 
Tacide  nitrique  ne  pouvoii  que  les  oxider davantage. 
Il  est  vrai  qu'en  croyant  employer  des  oxides  pun't 
on  en  emploie  quelquefois  qui  contiennent  des  car-; 
bonates  métalliques  ;  l'acide  carbonique  est  alors 
gagé  par  l'acideniirique;  mais  cette  nouvelleadJiiit 
et  l'exposition  des  mélanges  à  une  chaleur  rougsî 
font  retomber  dansde  nouveaux  inconvéniens. 
Alors  on  ajoute  de  l'osigène  à  certains  oudet,  et 
en  enlfeve  à  d'autres. 
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Même  oxide  ,  après  avoir  verse 
dessus  de  Taclde  nitrique  et  nvoir 
exposé  le  mélange  à  une  chaleur 

rouge i  .  i  .  .  f  ;  é  .  .  •    o,  16666 

Antimoine^  .  .  ^ ;  .  ^    o,o645i 

Oxide  jaune  de  plomb,  après  Ta- 
Voir  humecté  avec  de Tacide  nitrique 
et  avoir  exposé  le  mélange  à  une  cha^ 
leur  rouge  (a)  ....;.  ^  ••.  4  i  i  •   0,06801 

Plomb ..*..•  i  ...  ^    o,o35âo 

Oxide  blanc  d*éta!n; 0,10869 

Même  oxide  ^aprèsavolr  versé  des- 
ftus  de  lacide  nitrique  et  avoir  exposé 
le  mélange  à  une  chaleur  rouge.  *  .  i    0,09909 

Ëtain^  .  •  4  .  .  .  i é  •  .  .  •    0,07042 

Rouille  de  fer   (b) 0,20000 

R  ouille  de  fer  après  l'avoî  r  humec- 


(m)  Les  capaeiiés  de  toxide  rouge  et  de  Toxide 
jaune  de  plomb  ne  différent  pas  sensiblement. 

(Ji)  La  rouille  de  fer  est  un  véritable  sel ,  et  presque 
tous  les  oxidcspour  peu  qu'ils  aient  été  exposés  quelque 
tems  à  Tatmosphëre ,  se  changent  en  partie  en  carbo* 
naie  ;  il  j  a  donc  tout  lieu  de  présumer  que  les  expé- 
riences dans  lesquelles  le  docteur  Crawford  ne  s*est 
point  scr\'i  d*acide  nitrique  ,  ne  présentent  pas  desré- 
ffttltats  applicables  aux  oxides  parfaitement  purs. 

Tome  r.  P 
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lée  avec  de  Tacide  nitrique  et  avoir 
exposé  le  mélange  à   une   chaleur 

rouge o,i666G 

Fer 0,12696 

Oxide  de  cuivre  précipité  d*une 
dissolution  desulfate  de  cuivre  par  un 
alkali ,  et  exposé  ensuite  avec  de  Ta- 
clde  nitrique  à  une  chaleur  rouge. .    0,22727 

Cuivre  rouge o,  1 1 1 1 1 

Cuivre  jaune 0,11 235 

Oxide  de  zinc  précipité  d*une  dis- 
solution de  sulfate  de  zinc  par  un 
alkali  et  exposé  ensuite  avec  deTacIde 

nitreux  à  une  chaleur  rouge 0,18698 

Zinc , 0,09433 

Cesexpérîencessont  malheureusement  pour 
nous  d  une  utilité  bien  bornée ,  puisque  mémo 
en  les  supposant  parfaitement  exactes  et  faites 
avec  des  oxidesentièrement  purs ,  leur  résultat 
ne  peut  servir  de  base  faute  d  avoir  Indiqué  le 
degré  d'oxidatlon  de  chaque  oxidc  (a). 


i^ 


(ix)  La  capacîié  des  oxides  variant  sans  cesse  ,  il 
faiidroit  la  déterminer  à  chaque  degré  d*oxidation  ; 
mais  cette  condition  exige  la  possibilité  d'oxigéner  les 
métaux  à  volonté  et  duidiqucr  des  marques  invariable% 
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Le  docteur  Crawford  annonce  encore  que 
la  capacité  de  lalcoliol  est  moindre  que  celle 
de  1  eau  ,  el  que  la  capacité  du  carbonate  de  . 
chaux  C5t  plus  grande  que  celle  de  la  chaux 
vive  :  il  s'est  servi  d  alcohol  pour  déterminer 
la  capacité  .de  cette  dernière  substance. 

Les  expériences  de  M.  Kirwan  semblent 
prouver  que  depuis  le  terme  de  la  congéla- 
tion de  Teau  jusqu'à  celui  de  son  ébullition ,  les 
capacités  du  soufre ,  de  laci  de  sulfureux ,  de 
lammoniaque ,  de  lacide  nitreuxet  de  Tacidé 
sutfurique  concentré ,  sont  respectivement 
moins  grandes  que  celles  de  Taclde  sulfurique, 
du  carbonate  d^ammoniaque  ,  de  lacide  ni- 
trique et  de  Tacide  sulfurique  alongé  d*eau. 

Le  docteur  Crawford  conclut  en  général  de 
ces  dîfterentes  expériences,  i^.que  la  capacité 
des  corps  combustibles  est  augmentée  par  loxi- 
génalîon;  2®.querunion  de  lacide  carbonique 
et  de  Teau  avec  certains  corps  augmente  leur 
capacité  ;  enfin ,  que  cette  augmentation  de 
capacité  est  en  quelque  façon  proportionnelle 


propres  à  caractériser  chaque  degré  d'oxidalion.  Ne 
possédant  aucuns  de  ces  moyens,  les  expériences  faites 
sur  différcns  oxidcs  ne  peuvent  jamais  être  compa- 
rables tntr*  elles. 

Pij 
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dans  chaque  corps  à  la  quantité  d*eau,  d  acide 
carbonique  et  d'oxigène  qu'il  contient. 

Nous  devons  d'abord  observer  que  les  ex- 
périences qui  tendent  à  prouver  l'augmenta- 
tion de  capacité  par  Taddltlon  de  leau  ou  de 
l'acide  carbonique  sont  très-peu  nombreuses, 
et  qu'il  faudroit  les  mullipller  considérable- 
ment pour  tirer  de  cette  augmentation  une 
conclusion  générale. 

Examinons  maintenant  sur  quels  faits  sont 
fondés  les  deux  autres  principes  présentés  par 
le  docteur  Crawford ,  savoir ,  que  la  combus- 
tion augmente  la  capacité  des  corps  combus- 
tibles ,  et  que  cette  augmentation  est  en  quel- 
que façon  proportionnelle  à  la  quantité  d'oxi- 
gène  absorbé. 

Il  pourroit  se  faire  que  la  première  de  ces 
conclusions  fût  vraie ,  mais  les  faits  ne  sont 
point  encore  assez  accumulés  pour  la  présenter 
comme  une  vérité  fondamentale  ;  n'est-Il  pas 
possible  en  effet  qu'en  les  multipliant  on  ren- 
contre un  très-grand  nombre  d'anomalies  ? 
Quant  à  la  seconde ,  elle  est  fondée  sur  la  sup- 
position qu'en  humectant  les  oxides  avec  de 
l'acide  nitrique  et  exposant  le  mélange  à  une 
chaleur  rouge  on  leur  enlève  de  l'aîr ,  ou,  ce 
qui  revient  au  même  ;  on  les  désoxlde. 
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srommeil  eslauconlrairelrts-conslaiit 
e  celte  opération  nepoiivoil  qu'<ix!gé>ieriia- 
î  les  oxiiles  doiil  s'est  servi  le  docleur 
iawforH,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  df'compo- 
plespar  leur  exposition  à  une  chaleur rou^e , 
i résultais  rapportés  dans  la  table  prénédciite 
■ediscnl  le  principe  général  énoncé  par  le 
teteur  Crawford ,  quel  augmentation  âe  ca- 
vité est   proportionnelle    à    l'accroissement 
nidation. 

lie  pouvons  donc  tîrer  de  ces  dilTêren- 
»*xpér!ences  que  les  conclusions  suivantes; 
'i  ta  capacité  de  certains  corps  combustibles 
t  respeclivement  moins  grande  ijue  celle  de 
brs  oxides  oxîgénés  jusqu'à  certains  degrés  ; 
'.  passéces  degrés,  leur  capacité  diminué  par 
ddilioti  d'une  nouvelle  quanlilé  d'ôXij^ène. 
Quant  aux  autres  e.\ pertent.es ,  elles  ne  peu- 
1  être  considérées  que  comme  des  faits  ïn- 
l^ossans  dont  on  ne  peut,  quant  à  présent 

■  aucune  conséquence, 

hLe  docteur  Crawlbrd  a  fait  encore  beaucoup 

jlres  expériences  qui  peuvent  servira  déter- 

ttiner  avec  un  certain  degré  d'exactitude  la  ca- 

Wcité  du  bois,  du  charbon  et  de  leurs  cendres. 

Eau  ,  1,00000 

Buit  de  pin  ,  o,5ootx) 

p  iij 
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Cliàrbon  ,  0,263 1 5 

Cendres  du  même  charbon ,   0,0909a 
Cendres  d'orme  o, 1 4o25 

Charbon  de  terre  ,  0,27777 

Fralsil ,  0,19230 

Cendres  de  Fraisil  »  0,1 8552 

Poar  déterminer  la  capacité  de  ces  substan- 
ces, le  docteur  Crawfort  le^  réduisit  en  poudre 
très-fine  ,  les  échau/Fa  dans  un  vaisseau  de  fer 
ëtamé ,  versa  dessus  ledu  froide ,  et  prit  >ea 
outreloutes  les  précautiof)scî*dessus  indiquées. 

Ces  dernières  expériences ,  en  les  suppo- 
sant même  parfaitement  exactes  ,  ne  peuvent 
pas  non  plus  servir  de  base  ;  car  la  capacité 
des  bois  dépend  de  leur  degré  de  végétation  ; 
celle  des  charbons  dépend  de  leur  formation 
plus  ou  moins  complettc  ,  et  nous  ne  pou-? 
vons  pas  indiquer  ces  différens  degrés. 

Le  docteur  Crawford  concl  u t  encore  de  quel- 
ques réductions  d*oxides  par  le  gaz  hj^drogène, 
et  de  plusieurs  autres  expériences  ,  que  la  car 
pacité  des  corps  diminue pa  rieur  combinaison 
avecl'hj'drogène'jilappuîc principalement  celte 
conclusion  sur uneopinion particulière,  savoir, 
que  V acide  sulfurique  ne  devient  acide  sulfii^ 
r eux  qu'en  absorbant  du  gaz  hydrogène  \  maifli 
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i\'  est  maintenant  bien  démontré  qu'il  sufBt 
d'enlever  de  Toxigène  à  Tacide  sulfurique  pour 
en  faire  de  laclde  sulfureux ,  et  que  fh^dro- 
gène  ne  contribue  en  rien  à  ce  changement. 
Les  expériences  du  docteur  Crawford  prou- 
vent ,  à  la  vérité,  i^.  que  la  capacité  du  gazoxi- 
gène  est  diminuée  par  sa  combinaison  avec  le 
gaz  liydrogène  ;  que  celle  du  sang  artériel  est 
pareillement  diminuée  par  sa  combinaison 
avec  ce  principe  :  mais  le  nombre  de  ces  faits 
n*est  point  encore  assez  considérable  pour  en 
tirer  une  conséquence  générale. 

Chapitre    sixième. 

Observations  sur  la  détermindtion  du  zèroréeL 

'Lia  solulion  de  ce  problème  se  réduit  à  dé- 
terminer le  rapport  existant  entre  la  quantité 
de  calorique  interposé  entre  lesmoléculesd'un 
corps  à  une  température  quelconque  ,  et  celle 
qu'il  faut  lui  communiquer  pour  laugmenter 
d'un  degré. 

Je  prie  d'observer  que  je  ne  parle  point  du 
touticIducaZorîquequi  peut  être  combinéavec 
les  molécules  ;  nous  avons  vu  ci-dessus  qu'il 
nintluoit  en  rien  sur  la  température]  le  zéro 
réel  n'annonce  donc  pas  une  privation  totale 

P  iv 
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de  calorique  spécifique ,  mais  tout  au  plus  une 
privation  totale  de  calorique  interposé.  En 
effet ,  la  température  dépendant  immédiate- 
3fnent  des  espaces  qui  existent  entre  les  molé« 
cules  ,  la  température  est  nulle  lorsqu'elles  se 
touchent  en  tous  sens  ;  on  ne  peut  cependant 
pas  conclure  qu  un  corps  dont  la  température 
est  nulle  ne  contient  pas  du  tout  de  calorique  , 
car  il  est  possible  qu  il  en  entre  une  certaine 
quantité  dans  la  composition  de  chaque  mo-^ 
lécule  ;  doù  nous  pouvons  tirer  une  première 
conclusion  générale  :  le  zéro  réel  n'indique  que 
Vétat  d*un  corps  qui  seroit  presque  totalement 
privé  de  son  calorique  Interposé. 

Ce  premier  énoncé  nous  conduit  immédia- 
tement à  plusieurs  autres  conséquences  Irès- 
uitéressantes. 

I^.  Si  les  capacités  ne  sont  pas  permanentes 
tant  que  les  corps  ne  changent  pas  d'état  , 
la  détermination  du  zéro  réel  sera  toujours 
inexacte. 

3^.  On  ne  peut  déduire  le  zéro  réel  que  de 
la  comparaison  des  capacités  d'un  même  corps 
avant  et  après  son  changement  d  état. 

3^.  Le  mélange  des  substances  qui  ne  s  e- 
chauffent  mutuellement  qu'en  vertu  de  leur 
excès  de  tempéra ture,el  dont  conséquemment 
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capacités  ne  changent  pas,  ne  peut  servii- 
à  déleiniiner  le  zéro  rèel. 

4°.  Si  pendant  un  rhangement  quelronque 
les  mulécules  absorbent  ou  commun  if  jueDl  du 
calorique  ,  la  détermination  du  zéro  rcel  dc- 
(luile  de  cette  expérience  ne  sera  point  exacte. 

5''.  EnGn  .  et  par  une  coiiséquenre  qui  dé- 
rive iniinédialement  des  précédentes  ,  si  les 
délerminalions  du  .zéro  réel  déduites  d'au 
Ircs-grand  nombre  d'expériences  analogues 
ne  diffèrent  pas  sensiblement  ,  nous  pour- 
rons conclure  ,  i".  que  le  calorique  ne  se  com- 
bine [jas  avec  les  molécules  des  corps,  et  con- 
séquenimeiil  que  l'absorption  ou  la  commu- 
nicalion  du  caWt'^ue pendant  les  changcinens 
d  état  ne  proviennent  que  d'une  augmenlalion 
ou  diminution  de  capacité  ;  2".  que  les  capa- 
cités sont  permanentes  à  toutes  les  tempéra- 
tures tant  que  les  corps  necltangenl  pas  d'étal; 
3*.  enfin  ,  que  les  capacités  sont  proporliori- 
nellesau  c«iori(^uespéci|îqiie.Si,au  contraire, 
ces  déterminations  ne  sont  pas  constantes  , 
nous  pourrons  conclure  que  ces  énoncés  ne 
»ont  pas  exacts  ,  ou  du  moins  qu'ils  n'existent 
pas  tous  les  trois  à  la  fois. 

Nous  devons  donc  ,  pour  arriver  h  ces  dcr- 
ftièrfs  conclusions,  rapprocher  les  expérience* 
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dans  lesquelles  la  température  observée  di  fie  ré 
essentiellement  de  celle  qui  est  indiquée  par  le 
calcul ,  et  voir  s'il  existe  une  certaine  coïnci- 
dence entre  les  déterminations  du  zéro  réel 
déduites  de  leurs  résultats  ;  ainsi ,  la  combus- 
tion du  gaz  hydrogène,  du  phosphore  ,  du 
carbone  ,  du  soufre ,  et  en  général  toutes  les 
combustions  et  les  oxidations,  le  mélange  de 
l'eau  avec  laclde  sulfurique  ,  le  gaz  ammo- 
niacal, le  muriafe  de  soude,  le  nitrate  de  po- 
tasse ,  la  chaux  vive  ,  et  généralement  toutes 
les  combinaisons  dans  lesquelles  la  tempéra  - 
ture  dilTère  de  la  moyenne  arithmétique ,  et 
enfin  ,  la  comparaison  des  capacités  d'un 
même  corps  avant  et  après  l'un  de  ses  chan- 
gemens  d'état ,  peuvent  servir  à  cet  objet. 

Rapprochons  donc  quelques  expériences  de 
ce  genre ,  et  voyons  si  les  déterminations  dw 
zéro  réel  qu'on  en  peut  déduire  ont  entr'elles 
une  certaine  coïncidence. 

Je  rapporterai  d'abord  l'expérience  du 
docteur  Crawford  ;  elle  pourra  nous  servir 
d'exemple  pour  un  grand  nombre  des  cor- 
rect ionsci-dessus  indiquées  ;  je  ferai  connoître 
ensuite  celles  de  MM.  Lavoisier  et  de  liaplace. 
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Expérience  faite   par  le  docteur  Crawjord  , 
pour  déterminer  le  zéro  réel. 

Le  docteur  Crawford regardant  comme  des 
vérités  démontriies,  i''.  que  les  capaciVrs  sont 
permanentes  tant  que  les  corps  ne  changent 
pas  d'état  ;  2*.  que  le  calorique  ne  se  combine 
point  avec  [es  molécules  des  corps  ,  el  consé- 
'jueinmenl  que  pendant  les  cliangempns  d'état 
rabaorplionon  la  communication  du  calorique 
leprovient  que  d'un  cliangemenl  de  capacité; 
3".  enfin,  que  le  calorique  spécifique  est  pro- 
poi'lionoel  aux  capacitéi  ,  se  sert  du  raison- 
nement suivant  fK)ur  Icnter  de  déterminer  le 
^•éro  réel. 

DésignonsparlaleltreAun  corps  quelconque 
avant  son  cliangenient  d'élat ,  et  par  la  lettre 
K  ce  même  corps  lorsqu'il  a  subi  ce  change- 
client.  Si  l'on  coiuioit  ta  capacilè  de  A  et  celle 
de  B  ,  et  si  l'on  sait  de  combien  de  degrés  la 
'juanlilé  de  calorique  dégagé  pendant  (e  olian- 
gement  peut  élever  la  lempérofure  de  A,  on 
délerminerapar  unn  simple  règle  de  trois,  de 
Buniblen  la  quantité  de  calorirjue  que  contient 
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B  peut  éleveîr  la  température  de  A,  el  lasomme^ 
de  ces  deux  nombres  représentera  en  degrés 
du  thermomèlre  la  quantité  de  calorique  que 
contient  le  corps  A.  Si ,  par  exemple  ,  la  ca- 
pacité de  A  est  représentée  par  le  nombre  6 , 
et  celle  de  B  par  le  nombre  i  ,  et  si  la  quan- 
tité de  calorique  dégagé  pendant  le  change- 
ineni  d'état  peut  élever  la  température  de  A 
de  Soo  degrés  ,  il  faudra  dire ,  pour  savoir 
de  combien  de  degrés  la  quantité  de  calorique 
que  contient  Bpeul  élever  la  température  de  A , 
6  —  I  :  Soo  :  :  I  :  loo  ;  et  ajoutant  loo  à  5oo , 
nous  aurons  le  nombre  6oo  ,  qui  représcnlcrisi 
çn  degrés  du  thermomètre  la  quantité  dé  cd' 
Zonque  que  contient  A,  etquiconséquemmcht 
Indiquera  le  véritable  zéro  réel. 

Celte  manière  de  raisonner  seroit  excellente, 
si  en  effet  le  calorique  ne  se  combînoit  point 
avec  les  molécules ,  si  les  capacîtésétoient  per- 
manentes tant  que  les  corps  ne  changent  pas 
d'état  ,.et  si  les  dilatations  du  mercure  étoient 
proportionnelles  aux  augmentations  de  calo- 
rique dans  toute  la  longueur  de  Tcchelle.  Mais 
nous  serons  bientôt  en  élat  de  démontrer  que 
ces  énoncés  ne  sont  que  des  suppositions. 

1?.  Le  docteur  Crawford  fit  détonner  dans 
un  vaisseau  de  cuivre  entouré  de  i6,33  onces 
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d*eau  ,  II  onces  mesures  (  17,69  pouces  cubes 
François  )  d  un  mélange  de  gaz  hjrdrogène  et 
d*atr  vital  dans  le  rapport  de  2  à  i  (a). 

Les  capacités  réunies  de  ce  vaisseau  et  de 
celui  qui  contenoit  Teau  étoient  telles ,  qu'elles 
rommuniquolent  ou  recevoient  autant  de  ca- 
lorique que 4ii^7  ^^^«  d'eau 

Ajoutant  les i6,33o 

On  a 20,Si7  onces  pour 

IaqucUititéd*eauqu*on  est  censé  avoir  employée 
dans  cette  expérience. 

Le  mojren  résultat  de  cette  détonnation  sou« 
vent  répétée  par  le  docteur  Crawlbrd ,  fut  pour 
Taugmentation  de  température  de  ces  29,517 
onces  d'eau,  de  1,0667  degrés. 

2^.  La  pesanteur  spécifique  du  gaz  hydro- 
gène étant  ,  suivant  le  docteur  Crawford  ,  à 
celle  de  Taîr  vital  comme  i  :  12,1  ;  et  leur 
mélangeétantdansl6rapportde2à  i ,  le  poids 


(à)  Le  volume  da  vaisseau  dans  lequel  se  fit  la  dé- 
tonnation t'tolt  ùpeu  prt^s  de  1 6,3  onces  mesures  ;  maïs 
comme  il  n  est  pas  possible  de  Taire  un  vide  parfait ,  le 
docteur  Crav^ford  ne  put  employer  dans  chaque  expé- 
rience que  IX  onces  mesures  du. m<ilange  :  tout  Tappa- 
I-cjI  étoil  tatouré  de  flanelle. 
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du  premier  étoit  à  celui  du  secotid  comtti^ 
2  :  12,1  ,  ou  comme  i  :6,o5(a). 

La  pesanteur  spécifique  du  composé  étoIt 
donc  à  celle  d*un  égal  volume  de  gaz  hjdro- 
gène  comme  4^7  :  i    (b). 

Mais  la  pesanteur  spécifique  du  gaz  hydro- 
gène est ,  suivant  le  docteur  Crawford ,  à  celle 
d  un  égal  volume  d*cau  comme  i  est  à  99G0  ;  Il 
en  résulte  que  la  pesanteur  spécifique  du  mé- 
lange étoIt  à  celle  d*un  égal  volume  d  eau 
comme  i  ;  2119  (c). 

(a)  On  doit  toujours  observer  que  le  rapport  entre 
les  pesanteurs  spécifiques  des  gaz  est  très-variable  ,  et 
qu'il  dépend  de  kur  degré  de  pureté  et  de  leur  dessi* 
cation  plus  ou  moins  complelte. 

(^)  Supposons  qu'on  prenne  un  pied  cube  d*air  vital 
et  qu'il  pèse  13,1  onces  ;  les  deux  pieds  cubes  de  gaz 
hydrogène  pèseront  2  onces  9  et  conséquemmcnt  le 
poids  du  mélange  sera  de  i4iX  onces. 

Mais  dans  cette  supposition,  trois  pieds  cubes  degas 

hydrogène  pèseront  trois  onces ,  et  conséquemmenl  la 

pesanteur  spécifique  d*un  mélange  d*un  pied  cube  d*air 

vital  et  de  doux  de  gaz  liydrogène  sera  à  celle  ,d*un 

égal  volume  de  gaz  liydrogène  comme  •  •  •  •     14*1  :  3 

i4,i 
ou  comme •••••••    w-^:  i 

'6 

ou  enfin  comme ; : 4»?  •  ' 

(jc)  En  divisant  9960  par  4i7  9    on  a  au  quotient 


r 
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3^.  La  capacité  de  Tair  vital,  d*après  tes  ré- 
sultats rapportés  dans  le  chapitre  précédent,  est 
â  celle  d*un  égal  poids  d*eau  comme  4i749  -  <  t 
et  celle  du  gaz  hydrogène  est  à  celle  d'un  égal 
poids  d'eau  comme  21,4  :  i;  la  capacité  dun 
poidsquelconcjue  du  mélange  éloil  donc  à  celle 
d*un  égal  poids  d'eau  comme  7,11  :  2  (a). 

4?.  Le  volume  du  mélange  des  deux  ga2 
éloit  à  celui  de  Tcau  comme  11  :  20,617  : 
mais  nous  venons  de  démontrer  qu*à  volume 

3119  pour  la  pesanteur  spécifique  de  Teau  comparatif 
vemcnt  k  celle  d'un  égal  volume  du  mélange  pris  pour 
unité. 

(a)  £n  supposant  toujours  qu'un  pied  cube  d'air 
vital  pèse  12,1  onces  ,  et  conséquemmcnt  que  deux 
pieds  cubes  de  gaz  hydrogène  pèsent  2  onces  ,  la 
capacité  des  ia,i  onces  d'air  vital  sera  à  celle  d'un  égal 
poids  dVau  comme 12,1  x  4r749-  i^i^  ^  >> 

Et  celle  des  2.  onces  de 
gazliydrogène  sera  à  un  égal 
poids  d'eau  comme a  X  2i|4  :  ^  x  ^ 

Kt  conséquemnient  la  cn- 
paciié  du  mélange  sera  à  un 
égal  poids  d'eau  comme  .  .  .     57,462^4^,8:12^1' 

Ou  comme 100,262  :  i4tt 

10^  262 
Ou  comme ■     :  1 


14,1 


Ou  enfin  comme 


/» 


XI  :  I 
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égal,  la  pesanteur  spécifique  du  mélange  ^toît 
à  celle  de  Teau  comme  i  :  21 19;  il  eh  résulte 
que  la  pesanteur  spécifique  des  1 1  onces  me- 
sures du  mélange  étoit  à  celle  des  20,5 1 7 
onces  d  eau  comme  i  :  SgSa  (a). 

5^.  Nousavons  vu  ci-dessus,  qu'à  poids  égal, 
la  capacité  du  mélange  étoit  à  celle  de  Feau 
comme  7,11  :  i  ;  il  en  résulte  que  la  capacité 
des  1 1  onces  mesures  du  mélange  étoit  à  celle 

de- 20,5 17  onces  d'eau,  comme  — ^-^  :  i ,  ou 

environ  comme  556  :  i. 

6®.  Mais  la  température  des  20,517  onces 
d'eau  fut  élevée  par  la  détonnation  des  11 
onces  mesures  du  mélange  de  1,0667  ^^"' 
grés  ;  nous  pouvons  en  conclure  que  la 
itiéme  quantité  de  calorique  auroit  élevé  la 
température  des  1 1  onces  mesures  du  mélange 


mm 


(à)  La  pesanteur  spécifique  des  xi  onces  mesurer  du 
mélange  étoit  à  celle  des  ao,5 1 7 
onces  d*eau  comme ii  X  i  :211qX  20|5i7 

Ou  comme 11: 43475,5a3 

43475,528 
Ou  comme  ..«.v....;.      1:  -  ■   1 

'  II 

Ou  enfin  comme «  »      i  :3q5^ 
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556  X  1.0G67  ,    ou  de  SgS  degrës  à  peu 
',  (a). 


fa)  Les  rapports  que  nous  venons  d'établir  sont  difR- 
»  à  saisir  ,  parce  que  les  uns  sont  fondés  sur  l'égalité 
I  et  les  autres  sur  l'égalité  de  poids  ;  lespctan- 
.  spécifiques  sont  dans  le  premier  cas  ,  el  Icscapa- 
bsoni  dans  le  second.  Dans  la  vue  de  facililerl'inlel' 
mce  de  la  marcKe  que  nous  avons  suivie  pour  arriver 
e  dernière  conclusion  ,  qui  indique  que  la  mâme 
latité  de  calorii]ue  qui  élève  la  nmpêrature  de 
'ao,5i7  onces  d'eau  de  1,0667  *^%i'^!'>  peu!  élever  celle  de 
11  onces  mesures  du  mélange  de  5g3  ,  je  dois  rappro- 
cher les  conséquences  qui  nous  y  ont  conduit. 

1".  La  pesanteur  spécifique  du  mélange  éioit  à  calls 
d'un  égal  volume  d'eau  comme  1  :  211^  ;  mais  les  vo- 
Innies  du  mélange  et  de  l'eau  étoieni  dans  le  rapport 
de  11  àao,3i7  ,  et  conséquemmeni  la  pesanitur  spéci- 
fique de*  1 1  onces  mesures  du  mélange  étoit  à  celle  d'un 
égal  poids  d'eau  comme  1  :  S^Sa. 

a".  La  capacité  du  mélange  étoil  k  celle  d'un  ^gal 
poids d'eaacomme  7,11  ;  i;  mais lespolds  du  mélange 
etdcl'eauétoientdansle  rapport  de  l  :  3()32  ,  el  con- 
séquemmenttaca/iaci/é  des  11  onces  mesures  du  mé- 
lange éioit  à  celte  des  20,517  <""■■"  d'eau  comme 
656  :  I  :  ainsi,  ta  même  quanlilé  de  calorique  qui 
dlevoit  la  <trmperafuredes3o,5i70nces  deaude  1,0667 
dtgré*  ,  auroil  élevé  celle  des  1 1  once»  mesure»  du 
mélange  de  â^S. 

3bme  V,  O 
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Le  dégagement  du  calorique  pendant  cette 
expérience  ,  ne  provenant ,  suivant  le  docteur 
Crawford ,  que  de  la  différence  qui  existe  entre 
la  capacité  du  mélange  et  celle  de  Teau  for- 
mée ,  Il  conclut  que  la  quantité  de  calorique 
que  conlenoit  ce  dernier  liquide  pouvoil  éle- 
ver celle  des  i  i  onces  mesures  du  mélange 
de  g7  degrés;  car  7,11 — i  :  SgS:  :  i  :  97. 

Je  n'ai  pa^s  besoin  d'observer  que  ce  calcul 
est  entièrement  fondé  sur  la  supposition  que 
les  molécules  du  gaz  hj^drogène  et  de  1  air  vi- 
tal ne  contiennent  pas  de  calorique  ^  ou  du 
moins  qu*eltes  en  contiennent  la  mêmt^  quan- 
tité que  lorsqu'elles  constituent  le  liquide  que 
nous  nommons  eau. 

Je  vais  très-incessament  prouver ,  par  un 
rapprochement  de  résultats  exactes ,  que  cette 
supposition  est  très- hypothétique. 

Quoiqu'il  en  soit  ,  le  zéro  réel  déduit  de 
cette  expérience  est  à  689  degrés  au-dessous 
de  celui  qui  est  marqué  sur  le  thermomètre  , 
car  974.593=690  ,  sur  quoi  il  faut  ôter  10 
degrés  pour  la  température  à  laquelle  l'expé- 
rience a  été  faite. 

Rapprochons  de  cette  détermination  celles 
quidérîventdesexpériencesde  MM.  Lavoisier 
et  de  Laplace ,  afin  devoir  s'il  existe  enlr  elles 
quelqu'uniformité. 
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Je  vais  d'abord  piëaenter  les  expériences 
!  MM.  Lavoûsîer  el  de  Laplace,  ei  je  rap- 
jrlerai  ensuite  les  résultats  plus  léceus  de 
H.  Lavoisier. 

§.  1  î. 

ExpériencesfaitesparMM.Lavoisieretde 
Laplace  tpourdéterminerlezéro  réel. 

Je  dois  observer  que  les  dt^terminatîons  qiie 

E  vais  présenter  sont  de  même  que  celles  du 

cteur  Crawfort,  fondées  sur  lessupposi lions 

[ue  les  capacités  soni  permanenles  et  que  le 

fcalurique  dégagé  ouabsorbé  pendant  un  cban- 

kemenl  d'élat  tiuelconqueneprovlentqued'un 

|cIiangeinentdecapac(té;cesphysîcienssavoient 

itrès-bien  ,  en  entreprenanl  ces  recherches,  que 

i  premières  données  étoient   pour  le  moins 

b-lijpothéliques;  mais  comme  la  réalisation 

s  suppositions  dépend  de  la  coïncidence 

■'un  très-grand  nombre  de  résultais,  voyons 

|i  MOUS  pourrons  tirer  quelque  lumière  de  leur 

îBpprochement. 

.  D  après  ces  expériences ,  un  mélange  d'eau 

de  chaux  vive  dans    le  raport  de  9  à  16 , 

kKe  le  zéro  réel  à  iS^y.S  degiés  au-dessous 
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du  zéro  tliermométral  ,  ci ...  •       iSSy  deg. 

Un  mélange  d*acidesulfuiîque 
et  d*eâu  dans  le  rajpport  de  4  ^  3  , 
le  fixe  à 324ii9 

Le  même  mélange  dans  le  rap- 
port de  4  à  5  ,  le  fixe  à ii6g,i 

Un  mélange  d'acide  nitreux  et 
de  chau^  dans  le  rapport  de  9  "i"  à 

I ,  le  fixe  à ■ 

La  comparaison  des  capacités 
de  Teau  et  de  la  glace  qui ,  sui- 
vant   les    expériences    de    M. 
Kirwan,  sont  dans  le   rapport 
I   de  I  à  0,9,  fixe  le  zéro  féel  à  . .  .       600 

lid  quatrième  détermination  étant  négative  ^ 
prouveroit,  ainsi  que  l'observent  MM.  Lavoisîer 
et  de  Laplace,  la4ausseté  des  hypothèses  dont 
ils  sont  partis  ,  si  la  détermination  des  capa^ 
cités  étoit  rigoureusement  exacte. 

Le  peu  d'accord  qui  existe  enire  ces  cinq 
résultats  paroit  renverser  les  suppositions  sur 
lesquelles  ils  sont  fondés.  MM.  Lavolsier  et  de 
Laplace  observent ,  à  la  vérité ,  qu'une  altéra- 
tion très-peu  considérable ,  et  tout  au  plus 
d'^  dans  les  valeurs  des  capacités ,  suffit  pour 
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faire  coïncider  les  résultats  ;  et  ils  ajoutent 
qu*ils  ne  peuvent  pas  répondre  qu'une  erreur 
aussi  petite  ne  s  est  pas  glissée  dans  leurs  expé- 
riences. 

Ne  pouvant  donc  pas  tirer  des  conséquences 
très-directes  de  ces  résultats  ,  rapprochons  les 
expériences  publiées  pî^r  M.  Lavoisier  dansson 
Abrégé  de  Chimie,  et  vojonsles  conséquences 
qu*on  en  peut  déduire. 

à 

§  II I. 

Déterminations  du   zéro  réel  déduites 
des  expériences  de  JVZ.  Lavoisier. 

Le  but  de  M.  Lavoisier,  en  entreprenant  le 
travail  que  je  vais  présenter,  a  été  principale- 
ment ,  1^.  de  déterminer  à  très-peu  de  chose 
près  la  quantité  de  calorique  que  contient  Tair 
vital  ;  2*^.  de  prouver  que  l'eau  même  à  l'état 
de  glace ,  contient  encore  beaucoup  de  cato^ 
rîque  ,  et  que  Tair  vital  en  conserve  une  quan- 
tité très-considérable  en  se  combinant  avec  le 
gaz  hydrogène. 

Ayant  essayé  de  déterminer  les  quantités  de 
glaces  qui  se  fondent  pendant  la  combustion  du 
phosphore ,  du  charbon  et  de  fliydrogène  , 

Qlij 
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MM.  Lavoîsier  et  de  Laplace  avaient  obtena 
les  résultats  suivans  : 

Pour  la  combustion  d'une  livre  de  phos- 
phore       loo  lîv.  de  glace. 

Pour  la  combustion  d'une 
livre  de  carbone 96     8     onc. 

Pour  la  combustion  d  une 
liv.  de  gaz  hydrogène  .  .  .  295  9  gros  3  4-  g- 

«  La  substance  qui  se  forme  par  la  combus*- 
j»  tion  du  phosphore  étant  un  acide  concret , 
»  il  est  probable ,  observe  M.  Lavoisier ,  qu'il 
»  reste  très*peu  de  calorique  dans  cet  acide  , 
»  et  que  par  conséquent  cette  combustion 
»  fournit  un  moyen  de  connoître  ,  à  très-peu 
»  de  chose  près,  la  quantité  de  calorique  con- 
»  tenue  dans  le  gaz  oxigène.  Mais  quand  on 
»  voudroit  supposer  queTacide  phosphorique 
»  retient  encore  une  quantité  considérable  de 
3>  calorique j  comme  le  phosphore  en  conte- 
»  noit  aussi  une  portion  avant  la  combustion  , 
»  Terreur  ne  pdurroit  jamais  être  que  de  la 
»  différence  et  par  conséquent  de  peu  de 
»  valeur   ». 

Voici  quels  sont  ses  résultats. 
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Combustion  du  phosphore. 

Quantité  de  phosphore  brûlé  • .   i  lîv.     onc. 
Quantité  d  air  vital  nécessaire  à 

la  combustion 1         8 

Quantité  d  acide  phosphorique 

obtenu  .  .  .  , 2        8 


Quantité  de  calorique  dégagé  pendant  la 
combustion  d'une  livre  de  phosphore  repré- 
sentée par  la  quantité  de  livrer  de  glace  qu*elle 
peutfondre 100,00000  liv. 

Quantité  de  calorique  dégagé 
de  chaque  livre  d'air  vital  dans 
la  combustion  du  phosphore  .  •     66,66667 

Quanlité  de  calorique  qui  se 
dégage  dans  la  formation  d'ur^ 
liv.  d'acide  phosphorique  ....     4^,00000 

Quantité  de  calorique  resté  , 
dans  chaque  livre  d*acide  phos- 
phorique   •     a,ooooo 

On  ne  peut  regarder  ce  dernier  énoncé 
que  comme  une  véritable  supposition. 
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Combustion  du  carbone, 

liv.  onc.  g.  gra. 
Quantitédecarbonebrûlé. ,.    i   «    <f   « 

Quantité  d  air  vital  abaorbé 
pendant  la  combustion 29   i    10 

Quantité  degazacide  carbo- 
nique formé 3 . 9.1 .  10 

Quantité  de  caZon'çue  dégagé  pendant  la 
combustion  d'une  livre  de  car-  jj^  j^ glace. 
bone  , 96,00000 

Quantité  de  calorique  dé- 
gagé de  chaquelivred*air  vital.  .    37,52823 

Quantité  de  calorique  qui  se 
dégage  pendant  la  formation 
d*une  livre  de  gaz  acide  carbo-    • 
nique 27,0202^ 

Quantité  de  calorique  que 
conserve  une  livre  d'air  vital 
dans  cette  combustion 29,13844 

Quantité  de  calorique  néces- 
saire pour  porter  une  livre  d'a- 
eide  carbonique  à  Tétaldegaz..    20,9796a 
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Comhustion  du  gaz  hydrogjène, 

liv.  onc.  g.  gra« 

Quantité  de  gaz  hjrdrogène 
brûlé i«     «« 

Quantité  d  air  vital  employé 
pour  la  combustion 5  10  5  ^4 

Quantité  d  eau  formée .  .  .  .  6. 10. 5.24 

Quantité  de  calorique  dégagé  pendant  la 
combustion  d*une  livre  de  gaz       ,.     ,     , 

hydrogène 295,58960 

Quantité  de  calorique  dégagé 
de  chaque  livre  d'air  vital  .  .  •     52,16280 

Quantité  de  calorique  qui  se 
dégage  pendant  la  formation 
d'une  livre  d'eau 44»3384o 

Quanlîlé  de  calorique  que 
conserve  chaque  liv.  d'air  vital 
dans  cette  combustion i4f5o386 

Quantité  de  calorique  que 
conserve  une  liv.  d  eau  àzéro  .  .     12,32823 

Nous  devons  observer  que  les  derniers  ré- 
sultats de  ces  trois  combustions  peuvent  pa- 
roitre  inexactsen  ce  qu'iU  sont  fondéasur  deux 
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suppositions  qu  il  est  Impossible  d'admettre  ^ 
i^.  que  dans  la  combustion  du  pliospliore  rairjic 
vital  abandonne  totalement  son  calorique  spé-C 
cifîque  ;  2^.  que  le  phosphore ,  le  gaz  hjdro-'  s 
gène  et  le  carbone  ne  contiennent  ni  caZorîque^îi- 
comhiné  ,  ni  calorique  interposé.  M.  Lavoisier^a 
est  bien  éloigné  d*admettre  ces  suppositions  ;ts 
on  ne  peut  cependant  se  dissimuler  que  la  ré-ln 
daction  des  trois  derniers  résultats  ci-dessus  è« 
énoncés  peut  induire  en  erreur  sur  le  véritable  1 
sens  que  ce  physicien  a  dû  nécessairement  j  '■ 
attacher.  > 

Ces  expériences  n*en  sont  pas  moins  d*une  ,' 
très-grande  utilité,  en  ce  qu'elles  peuvent  jet-  : 
ter  un  grand  jour  sur  le  degré  de  confiance 
qu'on  doit  avoir  dans  les  principes  fondamen- 
taux du  docteur  Crawford  ,  et  qu'on  peut  en 
déduire  trois  conséquences  très-intéressantes. 

i^.  La  quantité  de  caiori^ue  que  conlient 
une  livre  d'air  vital  dont  la  température  est  à 
zéro,  peut  fondre  pour  le  moins  66,66667  1. 
de  glace. 

2^.  La  quantité  dé  calorique  que  contient 
une  livre  de  gaz  acide  carbonique  dont  la  tem- 
pérature est  à  zéro ,  peut  fondre  pour  le  moins 
20,979  livres  de  glace. 

3^.  La  quantité  decalorique  quecontientune 
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kre  d*eau  dont  la  température  est  h  zëro ,  peut 
tndre  pour  le  moins  12,32823  liv.  déglace. 
•  Ces  conséquences  très-exactes  ne  sont  que 
<  simple  énoncé  des  faits  ;  elles  ne  déter- 
linent  point  le  calorique  spécifique  de  Tair 
ital ,  de  Teau  et  du  g?)z  acide  carbonique 
>rsque  la  température  de  ces  substances  est  à 
éro ,  mais  elles  prouvent  seulement  qu  II  est 
»our  le  moins  assez  considérable  pour  fondre 
ss  quantités  de  glace  ci- dessus  énoncées. 

Déduisons  maintenant ,  de  chacun  de  ces 
ésultats,  la  détermination  du  zéro  réel,  et 
ojons  s'il  existe  enlrelles  quelque  coïncî- 
lence. 

détermination  du   zéro  réel  déduite  de  la 
combustion  du  phosphore. 

Nous  avons  vu  ci-dessus  que  la  quantité  de 
alorique  qui  se  dégage  de  chaque  livre  de 
;az  oxigène,  pendant  la  combustion  du  phos- 
)hore  ,  peut  fondre  66,66667  livres  de  glace  , 
l  est  très-probable  quel'oxigène  relient  encore 
jne  certaine  quantité  de  calorique  ;  mais  pour 
ae  rien  supposer,  nous  négligerons  cette  frac- 
tion et  nous  n'établirons  noire  calcul  que  sur 
le  résultat  de  l'expérience. 

Si  la  capacité  de  Tair  vital  éloit  égale  à  celle 
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de  l'eau  ,  la  quantitt^  de  calorique  qui  se 
gage  pendant  la  combustion  du  phosphol 
d'une  livre  dair  vital,  pourroit  élever  sa  W 
pératitre  de  4ooo  degrés  ;  car  comme  il  { 
pour  fondre  une  livre  de  glace  une  quani 
de  cu/on'que  représentée  par  60  degrés  du  th 
momètre  ,  la  quanlilé  qu'il  faut  pour  fon< 
66,6667  liv.est  représentée  par  le  nombre  4* 
Mais ,  suivant  latable  du  docteur  Crawfoi 
la  capacité  de  l'air  vital  est  à  celle  de  Vt 
comme  4.749  =  1  '.  divisant  donc  4ooo  ] 
4,74g  <  on  a  le  nombre  842  :  ce  calcul  ni 
indique  que  le  zéro  réel  déduit  de  cette  exj 
rience  seruït  à  S^2  degrés  au-dessous  du  a 
qui  est  marqué  sur  le  thermomètre. 

Détermination    dit  zéro  réel  déduite   de 
combustion  dugas  hydrogène. 

La  quantité  de  calorique  qui  se  dégi 
pendant  la  formation  d'une  livre  d'eau,  fa 
44.3384  livres  de  glace.  Il  est  bien  cerli 
que  cette  quantité  de  calorique  est  four 
en  partie  par  l'air  vital  et  en  parlie  par  le  { 
Iiydrogène  ;  mais  pour  nous  restreindi'*  ■ 
simples  résultats,  admeltonsquelegazlijdro* 
gène  en  sellquéliant  ne  communique  aucune 
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[îon  de  calorique;  admettons  même ,  si  l'on 
t,  que  le  gaz  hydrogène  ne  contient  point 
UAme  de  calorique, et conséquemmentque 
uantilé  de  calorique  dégagé  pendant  la  for- 
lion  de  l'eau  provient  entièrement  de  l'air 
I. 

1  entre  dans  chaque  livre  d'eau  i3  onces 
ros  d'air  vital  ,  et  puisque  la  quanlllé  de 
orique  que  contient  une  livre  d'aîr  vital 
it  fondre  pour  le  moins  66,66667  li^'iesde 
ce;  il  en  résulte,  qu'une  livre  d'eau,  dont 
empèratwe  est  àzéro,  contient  encore  asses 
calorique  pour  fondre  i2,3a82  livres  dé 


Cette  détermination  ,  qui  n'est  fondée  sur 
:une  supposition  ,  est  beaucoupiropfoible  , 
rce  que  nous  négligeons  decalculeilaquan- 
Sdeca/origue  que  contient  legaz  liydiogène, 
cependant  malgré  celte  omission  ,  nous  al- 
is.  démontrer  que  le  zéro  réel  qui  en  dérive 
encore  au-dessous  de  celui  qui  est  déler- 
né  par  l'expérience  du  docteur  Ciawford. 
Puisqu'une  livre  d'eau  à  zéro  contient  assez 
culorique  pourfendre  12,3^823  livres  de 
ice  ,  et  que  la  quantité  de  calorique  néces- 
lour  fondre  une  livre  dc  glace  est  cg.ile 
■  qui  élève  la  température  d'une  livre 
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d*eau  de  60  degrés.  12,82823  X  60  ou  j3g 
représente  le  nombre  de  degrés  dont  seroit  éle- 
vée la  température  d*une  livre  d>au  par  la 
quantité  de  calorique  qu'elle  contient  lors- 
qu'elle est  sur  le  point  de  se  solidifier.  Le 
zéro  réel  déduit  de  cetle  expérience  est  donc 
à  789  degrés  au-dessous  du  zéro  qui  est  mar* 
que  sur  le  thermomètre. 

Détermination  du   zéro   réel  déduite  de   la 
combustion  du  carbone. 

Suivant  le  docteur  Cràwford^  la  capacûé  du 
gazacide  carbonique  est  à  celle  de  Teau  comme 
1,0454:  X  ;  et  puisque  les  expériences  de 
M.  Lavoislernous  Indiquent  qu'unelivredegaz 
acide  carbonique  contient  assez  de  calorique 
pourfondre20,97961.  déglace  (nous  négligeons 
encore  dans  ce  calcul  la  quantité  de  calorique 
que  contient  le  carbone  )  ,  nous  pouvons  con- 
clure que  si  la  capacité  dugazacide  carbonique 
étoit  égale  à  celle  de  Teau ,  la  quantité  de  calo- 
rique qu'il  contient,  lorsque  sa  température  est 
àzéro,  pourroltfondreso.ojllvresdeglace,  car 

^^'^Ici       ^Q»Qyi  multipliant  ce  dernier  nom- 
bre  par  60 ,  nous  avons  1204  pour  le  nombre 
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de  degrës  dont  la  température  de  Taclde  car- 
bonique seroit  augmentée  par  la  quantité  de 
calorique  qu  il  contient  lorsque  sa  température 
est  à  zéro. 

Ce  résultat  fixe  donc  le  jséro  réel  à  1204 
degrés  environ  au-dessous  du  zéro  thermo- 

inétral. 

§.  IV. 

Rapprochement  des  déterminations  du  zéro 
réel  déduites  des  expériences  ci  *  dessus 
indiquées. 

Le  zéro  réel  déduit  de  la  combinaison  de 
Teau  et  de  la  chaux  vive  dans  le  rapport  de 
9  a  16,  esta  i537  degrés  au-dessous  du  zéro 
thermométral ,  ci — iSSy 

Mélange  d'acide  sulfurique  et 
d*eau  dans  le  rapport  de  4  à  3 . . .  — ^8241 

Même  mélange  danslerapport 
de  4  à  5 —  1 169 

Mélange  d  acide  nitreux  et  de 

chaux  vive  dans  le  rapport  de  9  ^ 

1889 

ai —  —       —5^ 

—0,01703 

Expérience  du  docteur  Craw- 

ford  ,  sur  la  combustron  du  gaz 

■hj^drogène —  680 


i 
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Expérience  de  M.  Lavolsier,  sur 
la  même  combustion -—  73g 

Expérience  deM.LayobIer,sur 
la  combustion  du  phosphore  ...  —  84^ 

Expérience  sur  la  combustion 
du  carbone  ,  par  M.  Lavoisler .  • .  -—  i2o4 

Comparaison  des  capacités  de 
Teau  et  de  la  glace  déterminées 
par  M.  Kii*wan —  6oo 

Nous  pouvons  conclure  des  difTérences  qui 
existent  entre  ces  déterminations , 

i^.  Que  le  calorique  obéit  aux  loix  de  Taf- 
finité  et  se  combine  dans  certaines  circons- 
tances avec  les  molécules  des  corps. 

2^.  Que  les  capacités  ne  sont  pas  perma- 
nentes. 

3°.  Que  le  calorique  spécifique  n'est  point 
proportionnel  aux  capacités ,  ou  du  moins  que 
les  trois  suppositions  suivantes ,  savoir,  la  non- 
combinaison  du  calorique  avec  les  molécules  , 
la  permanence  des  capacités  tant  que  les  corps 
ne  changent  pas  d*état,  et  le  rapport  propor- 
tionnel entre  le  calorique  spécifique  et  les  ca^ 
pacités  ,  n'existent  pas  toutes  les  trois  à  la  fois. 
Celle  dernière conséquencemeparoîtrenverser 
la  théorie  du  docteur  Crawford  sur  la  chaleur. 

Le& 
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•liW  déterminations  ci-dessus  étani  dtlduîies 
n'expériences  dans  le»c)ttclles  il  J  a  dégage- 
ment de  calorique  combiné  ,  on  powrroîl  se 
tromper  très-fort  en  concluant  que  le  aéro  réel 
est  au  moins  a  600  degrés  au-dessous  du  zéro 
ihermométral  :  i'  j  a  lieu  de  présumer  que 
celle  détermination  est  trop  forte,  mais  rien 
n'indique  encore  quelle  est  la  véritable  ;  il 
faut  pour  j*  parvenir,  pouvoir,remplîr  les  con- 
ditions rapportées  au  commencement  de  ce 
chapitre. 

Chapitre   septième. 

bpacitd  de  la  vapeur  aqueuse   détemùnét 
par  le  docteur  Crawford, 

Le  docteur  Crawford  admettant  toujours  la 
1  combinaison  du  calorique  avec  les  molé- 
i,  la  permanence  de  coparîté  tant  que  les  , 
9  ne  changent  pas  d'état ,  et  le  rapport 
Dporlionnel  entre  le  calorique  spécijïque et 
Stopactié  ,  conclut  que  la  capacité  de  l'eau 
it  la  température  est  de  80  degrés,  est  à  celle 
!  la  vapeur  aqueu.se  comme  le  nombre  re- 
l^sentanl  en  degcés  du  thermomètre  laquan- 
de  calorique  que  contient  l'eau  prête  a  s* 


rome  K. 
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vaporiser ,  est  à  ce  même  nombre  plus  celui 
qui  représente  de  même  en  degrés  du  ther- 
momètre la  quantité  de  calorique  absorbé 
pendant  la  vaporisation. 

La  quantité  de  calorique  que  contient  Tenu 
lorsque  sa  température  est  à  zéro  ,  pouvant , 
suivant  le  docteur  Crawford  ,  augmenter  sa 
température  de  680  degrés  ,  et  la  quantité  de 
calorique  que  Teau  absorbe  pendant  sa  vapo- 
risation pouvant  augmenter  sa  température  de 
406  degrés  (ainsi  qu*H résulte  des  expériences 
de  M.  Watt  )  ,  le  docteur  Crawford  conclut 
que  la  capacité  de  Teau  est  à  celle  de  la  va- 
peur aqueuse  comme  680  -f-  80  :  7G0  +  4^6 , 
ou  environ  comme  i  :  i,55. 

Cette  détermination  étant  fondée  sur  trois 
suppositions  ,  pourrolt  fort  bien  ne  pas  être 
exacte  ;  on  peut  se  servir  de  lappareil  à  la 
glace  pour  la  vérifier  et  pour  la  déterminer  en 
t  cas  que  celle  du  docteur  Crawford  soit  éloi' 
gnée  de  la  vérité. 
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Chapitre    huitième. 


Nervations  sur  la  respîralîon  ,  et  expériences 
Itfui  prouvent  que  la  diJJ'érence  qui  existe 
■entre  la  couleur  du  sang  veineux  et  celle 
Wdu  sang  artériel  provient  du  gaz  hydro- 
^gén^  carboné. 

■  Ce  fut  M.  Lavoisicr  qui  annonça  le  pre- 
lier  que  la  chaleur  animale  dépendoit  tiès- 
^obalileinent  de  la  déroiiipo.siuon  de  1  air 
vital  ;  il  développa  celleidéedansunmémoire 
luàracadéniie  en  1777.  et  la  présenta,  sinoa 
comme  une  vérilé  démontrée  ,  du  moini 
comme  une  conjecture  très- vraisemblable. 

Le  docteur  Crawford  adopta  celle  opinion  , 

et  publia  en  1779  un  ouvrage  înléressani  dans 

^lecjuel   il   rassembla  une   suite   d  expériences 

^^vopres  à  réaliser  ce  soupçon. 

^^V  Celle  découvere  est  une  des  plus  impor* 

tantes  de  la  physi(fue  animale. 

Pour  nous  mettre  en  étal  de  la  bien  saisir  , 

jLiàut  rapprocher  quelques-uns  des  faits  dont 

bservalion  ou  la  découverte  est  antérieure. 

**.  Lalempéruturedesanimaux  qui  ont  des 
umoiis  est  plus  élevée  (|ue  celle  du  milieu 
Rij 
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environnant  ;  ceuxaucontrairequinejouissent 
pas  de  cet  organe  ont  à  peu  près  la  même 
température  que  le  milieu  danslequel  ilsvivent. 

2^.  Parmi  les  animaux  à  sang  chaux ,  ceux 
dont  les  poumons  sont  plus  considérables  re- 
la'tlvementà  leur  volume  ,  ont  aussi  une  plus 
haute  température. 

3^.  La  température  d'un  même  animal  est 
proportionnelle  à  la  quantité  d'air  qu'il  les* 
pire  dans  un  tems  donné. 

4?.  Il  est  prouvé ,  par  les  expériences  de 
M.  Lavoisîer  ,  que  l'air  atmosphérique  est 
composé  d'un  quart  environ  de  gaz  azote  et 
de  trois  quarts  d'air  vital  ,  que  ce  dernier 
fluide  peut  seul  servir  à  la  respiration ,  et  que 
pendant  cette  opération  il  se  convertit  en 
grande  partie  en  gaz  acide  carbonique. 

On  pouvoit  donc  conjecturer ,  d*après  ces 
premières  données ,  i^. que c est àla respiration 
.  qu'est  principalement  due  l'augmentation  de 
températuredesanimauxàsangchaud ;  2^. que 
pendant  cette  opération  Tair  vital  se  change  en 
grande  partie  en  gaz  acide  carbonique.  Mais 
commentsefaitcechangement?  où  se  trouvele 
carbone  nécessaire  h  la  formation  de  ce  nou« 
veau  gaz  ?  Uatr vital  n'éprouve-t-il  que  ce  chan- 
gement ?  Telles  sont  les  grandes   questions 
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-qu'il  falloit  résoudre  pour  arriver  à  d«  con- 
clusions direcres  eL  dont  on  trouvera  la  solu- 
^pn  dans  la  belle  expérience  que  je  vais  rap- 


Ini 
; 


t 


i)  Notu  devons  obterver  que  M.  Lavoisier  an- 
iça  le  premier  ,  que  probablememt  i)  le  forme  de 
l'eau  pendant  l'acie  de  ta  respiration  ;  c«  soup^n  est 
nne  des  belles  pensées  dont  ce  célèbre  physicien  a  en- 
richi les  sciences.  Voici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  dans  un 
mémoire  lu  h  la  société  royale  de  médecine  en  1785, et 
imprimé  dans  les  mémoires  de  cette  société  en  1787. 

fuit  bien  aDciennemsnt  reconnu  ,  que  les 
aniinBux  qui  respirent  ne  peuvent  vivre  qu'un  temi 
dans  une  quantité  donnée  d'air  de  l'aimoi^ 
»  phère  ;bîeutdt  ils  y  languissent ,  ils  s'y  assoupissent  ; 
B  ce  sommeil, d'abord  paisible,  eaisuivid'une  grande 
n  a(jitation  ;  [a  respiraiion  devient  pénible  ,  et  lesanî- 
|kitiauK  meurent  dans  des  inouvemens  convulsifs.  Cet 
Kftccidens  se  succèdent  plus  ou  moins  rapidement , 
ft  suivant  que  la  quantité  d'air  dans  laquelle  les  aoi- 
M  maux  sont  renfermés  est  plus  ou  moins  grande  re- 
B  lativemenlà  leur  volume  et  à  celui  de  leur  pounon. 
■  La  vigueur  de  l'animal  contribue  aussi  à  prolonger 
s  un  peu  plus  long-tems  son  existence  ;  mais  en  par- 
M  tantd'unepropottioncommuaea  on  a  observé  qu'un 
»  homme  ne  pouvoii  pas  subsister  plus  d'une  heure 
olume  d'air  de  cinq  pieds  cubes. 
Fi»  Pour  bien  cotuioltte  le  genre  d'altérntionqui  ar-> 


R 
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Le  sang'  pendant  sa  cîrculahon ,  ^prouT»J 
un  changenieiil  rem;iiquable  de  coulcui;  loi 
quil  passe  au  Iravers  des  veines  capillaires  , 
prend  une  couleur  livjdeel  foncée;  etreprenti 


cloche 


air  lorsqu'il  a  M.  ni'nsi  rei]iiré  par  les 
j'ai  introtlnit  un  coclion-d'mde  sous  uns 
e  cristal  renversr'a  sur  du  mercure  ;  ello 
t  S4H  pouces  cubïqut^s  il*air  >iial  ;  j»  Vf 
n  ai  laissé  pendant  une  li«ure  el  un  quari.  Au  l.>out 
m  de  ce  tems  ,  je  l'ai  retiré  de  lanterne  munîi  re  ijii'il 
■•  y  ftvoit  été  iiiiroduii,  c'est  s-dire.  en  le  raisant 
■•  passer  par  le  mercure  ;  je  ne  lue  «ui^  pas  appciçu 
H  que  ces  deux  passages  l'eussejit  aucunement  încom' 
»  mode. 

.  M  Pourrendrelescomparationtpluifaciles,  jesup- 
»  posi.'rai  que  la  (juaniit4  d'air  viial  dans  lequel  !• 
»  coclion'd'indea  ainsispjourné  Fucd  un  piedcubeoti 
M  de  i7z8  pouces  cubiques  ,  ft  je  rapporterai  par 
■  «dcallfs  résif  liai)  de  c»  volume  Lorsque  lecoelion* 
"  d'inde  a  ètè  retiré  de  dessous  la  cloclie  .  I»»  1739 
B  pouces  cubiques  cfair  vital  se  sont  trouvi^i  rédi 
»  167a  i  :  il  y  avgit  donc  eu  une  diniinuiion  de 
•>  lume  de  55  ponces^  :  il  l'^ioit  forint  en  m 
»  tems  asgpOHCes-idairfiïeCpfliâcid. ■carbonique)» 
»  ce  dont  je  me  suis  assuré  en  introduisant  dr  l'alkall 
V  caustique  sous  la  cloche  :  eofîn  ,  l'air  restant  éloiC 
»  encore  de  l'air  vital  fort  pur. 
»  En  convertissant  ces  voluiaei  en  poids .  on  inr« 
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:  belle  couleur  vermeil  lorsqu'il  passe  au 

s  des  poumons. 
La  (If'couvpite  de  ce  changement  de  cou- 
r  a  rouriiî  les  données  nécessaires  à  la  dé- 


>s  quantités  d'air  restant  sousUcloche,  apris 
a  l'animal  en  a  été  retiré. 


•  Air  vital ,  i 

9  Air  £xe(gac  acide  carbonique  ) ,  •• 


>  L'air  dans  cette  expérience  a  ^té  dimiaué  d'envi. 
1  -p;  de  son  volume  ;  mais  il  a  augmenté  de  pe< 
I  nnieur  absolue, d'oà il  résulte  évidemmenL,  i°.  qua 
brair  est  rai  t  quelque  chose  du  poumon  pendant  l'acte 
Vdv  la  respiration:  a",  quelatubstance  extraite,  coni' 
e  avec  l'air  vital ,  forme  de  l'air  Sjte  (  gazacida 
jarbonique);  or  ,  on  laitqu'îl  n'y  a  que  ia  matière 
br^arbonneuse  qui  ait  cette  propriété  :  l'air ,  par 
9  de  la  respiration  ,  extrait  donc  du  poumon 
matière  véritablement  clinrbonneuse. 
r  Kai»  il  est  a  considérer  <]ue  cette  augmentation 
Il  qui  ne  paroit  Atre  que  de  21,87  grains. 
Ut  rëellvment  beaucoup  plui  considérablAqn'on  na 
oiroit  d'abord  ;  en  effet ,  dans  l'expérience qu» 
•  je  vitini  de  rapporter  ,  il  n'y  a  eu  que  îx-jjà'atx 
m  Ha*  (guuâdeMriwniqae^oreié.  Or,  d'après de« 
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xnonstration  de  la  théorie  de  M.  Layoïsier,  sur 
la  respirallon  et  sur  la  chaleur  animale. 

Le  docteur  Prlestlejr ,  dans  le  cours  de  aes 
expériences ,   observa  qu  eri  exposant  du  sang 


»  rësultiits  très-exacts  que  j'ai  discutes  fiîllears  ^  %  oo 
»  parties  d*air  fixe  (  gaz  ^cide  carbonique  )  en  poids 
»  sont  composées  de  72  parties  d*air  vital  et  de  28  de 
»  charbon  ;  ces  229,5  pouces  d*air  fixe  (  gaz  acide 
»  carbonique  )  obtenus  coatenoient  donc  , 

)»  Air  viial,  11434  g<'^'Q<* 

»  Charbon  »  44'^^ 

.  »  Les  ii4f ^4 gr<^<^*<M^^ital reviennent,  en poucet 
»  cubes  à  229  j. 

)>  Si  donc  il  n*y  ayoit  eu  d*air  vital  employé  qu'k 
M  faire  de  Tair  fixe  (  gaz  acide  carbonique  ) ,  la  quan- 
s»  tité  restante  après  Topération  auroit  dû  être  dç 
»  1728  —  229  }  .  1498  i 

»  Elle  ne  s'est  trouvée  que  de  1443  \ 

»  Déficit,  Ô4  4 


I»  n  est  donc  évident  qa*indépendaranient  de  la  por« 
M  tion  d*air  vital  qui  a  été  convertie  en  air  fixe  (  gas 
»  acide  carbonique  ) ,  une  portion  die  celui  qui  est  en- 
»  tré  dans  le  poumon  n  en  est  pas  restorti  dan«i*état 
9  élastique,  et  il  en  résulte  qu*ii  se  passe  »  de  deux 
»  chpsesTune  »  pendant  lacté  de  1a  respiration  ,.x>a 


D   E      C   H   I  M  I   E,  265 

'ft'  de  l'air  vital  et  à  du  gaz  hydrogène  ,  on 
roit  les  changemens  de  couleurs  cî-dessu* 
idiqriés  ;  en  effet ,  le  sang  artériel  exposé  à 
du  gaz  lijdrogène  prend  la  couleur  foncée  et 
livide  du  sang  veineux  ;  et  ce  dernier,  exposé 
à  l'aîr  vital  ,  acquiert  la  couleur  verm:?ille  du 
sang  artériel.  Ces  piiénomènes  ont  également 
Jieu  lorsqu'on  interpose  une  vessie  mince  entre 
le  sang  et  le  gaz.  Le  même  physicien  a  prouvé 
(jiie  dans  ces  expériences  l'air  vital  est  vicié 


a  cja'une  portion  d'air  viia'  s'unit  avec  le  sang  ,  ou 
»  bien  qu'elle  »e  combine  avec  une  portion  J  air  in- 

■  pammabie  (  gaz  hydrogène  >  pour  former  de  l'eBii. 
»  Je  discuterai  daits  d'aulres  mémoires  les',  motih 
>  qu'on  peut  alli^guer  en  faveur  de  chacune  de   cea 

■  o^'inions.  Mais  en  sapposanl,  comme  il  y  a  qaelquo 
B  lieu  de  le  croîte  ,  que  la  deraicVe  soit  iiréférable  ,  il 
■•  est  a!jé,  d'après  l'expérienco  ci-dessas,dedëtermi- 
»  nef  la  quanti  té  d'eau  qui  ae  Forme  parla  respiration* 
M  ei  la  quantité  d'air  inliamm^ble  (gaz  hydrogène)  qoi 
»  est  eitraiio  >iu  poumon.  Hn  aftut  ,  puisque  pour 
»  former  loo  pa/ties  d  uau  illaut  employ<sr85  partiel 
»  ca  poid«  d'air  vital  et  i5  de  gaz  h)ilrogéne  ,  il  ea 
»  réiulie  qij'avac  54  pouces  d'air  vital  qui  se  loot 

■  trouvés' manquer  ,  il  a  dû  se  former  3i,z5  d'eau  , 

■  et  qu'il  ï'ysi  df^gagé  du  pDu.iion  du  coclioa-d'inda 
*  i  4  sc*ûu  de  gaz  intlammahle  ^  gns  hfdïogèue  )^»^ 
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par  le  sang  veineux,  et  que  le  gaz  hydrogène 
et  absorbé  par  le  sang  artférlel. 

L* expérience  du  docteur  Hamihoii  prouve 
cette  vérité  d*une  manière  encore  plus  directe. 
Il  fit  trois  ligatures  à  la  veine  jugulaire  d*un 
chat  ;  ajant  retiré  le  sang  compris  entre  deux 
de  ces  ligatures  ,,  11  jr  introduisit  du  gaz  hy- 
drogène ,  et  l'y  retint  en  fermant  Touverture 
par  laquelle  il  lavoit  introduit.  Il  défit  alors 
la  lîgalui-e  da.milieu  «  et  le  sang  compris  en- 
tre la  troisième  ligature  et  celle  du  milieu  se 
.trouva  en  contact  aveclegazhydrogènc.  Ayant 
au  bout  d*une  heure  retiré  le  sang  de  la  veine, 
il.  le  trouva  liquide*  et  vit  qu'il  avpit  acquis  une 
couleur  presqu  aussi  foncée  que  de  Tencre. 

Il  fit  au  même  instant  deux  ligatures  à  la 
veine  crurale  du  même  animal,  et  y  intercepta 
pendant  une  heure  à  peu  près  la  même  quan- 
tité de  sang  que  dans  la  première  expérience. 
L  ayant  retiré ,  il  le  trouva  coagulé  ,  mais  pas 
encore  assez  pour  qu'il  ne  fût  plus  miscible  à 
Teau  ;  il  ajouta  k  ces  deux  portions  de  sang 
d'égales  quantités  deau.  Celle  qui  avôit  èlé 
exposéeaugazhydrogènelul  communiqua  une 
teinture  plus  foncée  que  celle  qui  avoit  été  re- 
tirée de  la  veine  crurale. 

Ces expëriencesprou vent ,  i,^.  que  la  diffé- 
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Jice  qui  cxiâle  entre  la  couleur  dti  sang  vei- 

jeux  et  celle  du  sang  artériel ,  provîeiil  du  gas 

ydrogt-ne  ;  a**,  que  ce  gaz  retarde  Ij  coagu- 

lalioii  du  5aiig. 

L<r  sang  artériel  éprouvant  donc  le  même 
cliarigernenl  de  couleur  dah^  les  veines  capiU 
l3!res(|iie  lors^pll  eslexposësugazlijdrogènei 
on  peut  conclure ,  avec  M.  Lavoisîer  et  le  doc- 
teur Crawford  , 

2°.  Que  le  cfiangpment  de  couleur  que  le 
sang  i^prouve  dans  les  veines  provient  de  sa 
combinaison  avec  ce  principe. 

a".  Qu'en  passant  au  travers  les  poumons, 
le  sang  abandonne  ufie  parlîc  de  l'hydrogène 
qu'il  conlenoit  ,  et  qu'il  prend  alors  sa  cou- 
leur vermeille. 

3",  Que  la  cJialeur  animale  dépend  de  la 
décomposition  de  l'air  vital. 

Mais  comme  tout  le  gaz  liydrogène  retira 
des  m^ilières  animales  tient  en  dissolution  du 
cavbone  ,  il  arrive  que  pendant  la  respiratîoit 
l'air  vital  qui  est  reçu  dans  les  poumons  se 
combine  avec  lliydi-ogène  carboné  dégagédu 
»ang,  et  forme  du  gaz  acide  carbonique  avec 
le  carbone  et  delcnuavecrhydrogène. 

Si  le  carbone  n'ctoït  point  divisé  ,  il  ne  m 
combitieruit  point  à  la  lempéralnre  de  3o  de- 
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grés  environ  avec  Fair  viral  ;  mais  étant  tenu 
en  dissolution  ,  ses  molécules  sont  écartées,  et 
ont  alors  plus  d  attraction  pour  Toxlgène. 

On  ne  peut  point  objecter  que  le  gaz  hj- 
drogèneet  lair  vital  mêlés  ensemble  ne  se  com- 
binent point ,  à  moins  qu*on  ne  leur  présente 
un  corps  enflammé  ;  en  effet,  les'  expériences 
du  docteur  Priestlej  et  celles.de  M.  Berlholet 
prouvent  que  le  gaz  hjdrogène ,  dans  son  état 
naissant  (ou ,  ce  qui  revient  au  même  ,  l'hy- 
drogène n'ayant  plus  que  très-peu  d'adhérence 
avec  le  corps  au  quel  il  est  combiné),  est  capable 
de  contracter  une  union  avec  Tair  vital.  Il  est 
clair  que  dans  cette  circonstance  il  j  a  une 
attraction  de  moins  ;  caries  matières  animales 
ne  contiennent  pas  de  gaz  hydrogène,  mais 
de  l'hydrogène. 

Je  dois  observer  que  l'opinion  du  docteur 
Crawford  ne  dilïere  de  celle  que  je  viens  d'é- 
noncer qu'en  ce  que  ce  célèbre  physicien 
Homme  principe  inflammablela  substanceque 
)  ai  désigné  par  la  dénomination  de  gaz  hy  dro* 
gène  carboné. 
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Chapitre    neuvième. 

Ijx  capacité  du  sang  artériel  est  plus  grande 
que  celle  du  sang  veineux. 

Le  docteur  Crawford  a  mêlé  avec  de  Teau 
du  sang  artériel  et  du  sang  veineux  retiré  de 
din*érens  animaux  à  diverses  températures  ,  et 

m 

a  constamment  trouvé ,  après  avoir  fait  les  cor- 
rections nécessaires  ,  que  la  capacité  du  sang 
veineux  est  i  celle  du  sang  artériel  comme 
10  :  11,5  à  peu  près. 

Je  dois  observer  que  la  détermination  de 
ce  rapport  est  extrêmement  difficile  ;  car  il 
faut  joindre  aux  sources  d*erreurs  énoncées 
dans  les  chapitres  précédens  ,  la  prompte  coa- 
gulation du  sang.  Le  docteur  Crawford,  après 
avoir  fait  un  grand  nombre  d  expériences  et 
les  avoir  variées  de  dilTérentes  manières  ,  a 
trouvé  qu*en  mêlant  12  parties  d*eau  avec  i 
de  sang ,  la  coagulation  n*a  lieu  qu  au  bout 
de  plusieurs  heures  (a). 


(a)  Le  docteur  Crawford  conclut  de  ces  expériences, 
que  le  cahrùfue  spécifiifue  du  sang  artériel  est  plus 
{rond  que  celui  du  sang  veineux  ;  mais  elles  indiquent 


■ 
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Chapitre    dixième. 

Résultats  de  quelques  eocpèriences faites  parle 
docteur  Crawjord ,  sur  plusieurs  animaux. 

Ces  expériences  prouvent  ,  i^.  que  la  dif- 
férence qui  existe  entre  la  couleur  du  sang 
veineux  et  celle  du  sang  artériel ,  est  moins 
sensible  lorsqu'un  animal  est  placé  dans  un  mi* 
lieu  chaud, quelorsqu'ilse  trouve  dansun  milieu 
froid  ;  2^«  qu'un  animal  placé  dans  un  milieu 
froid ,  consomme  plus  d  air  dans  un  tems  donné, 
que  lorsqu'il  est  placé  dans  un  milieu  chaud. 

Le  docteur  Crawford  a  fait  ainsi  quelques 
expériences  sur  la  combustion  de  la  cire  ,  du 
suif,  de  riiuile  et  du  charbon  ,  et  il  en  con- 
clut que  la  quantité  de  calorique  qui  se  dégage 
pendantlaltération  d'une  certaine  quantité  d'air 
vital  par  la  respiration  d  un  animal  ,  est  égale  à 
celle  qui  se  dégage  pendant  la  combustion  de 
la  cire  ou  du  charbon  dans  la  même  quantité 
d'air  vital. 


teulement ,  ainsi  que  nous  Tavons  prouve  ci -clessus^ 
que  la  capacité  du  sang  artériel  est  plus  grande  qo* 
celle  du  sang  veineux. 
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Ces  expériences  sont  faites  avec  soîn ,  mais 
sur  de  très-petites  quantités;  elles  serolent  peut- 
être  susceptibles  de  quelques  réflexions  ;  mais 
comme  elles  ne  sont  pas  nécessaires  aux  con-^ 
séquences  qui  dérivent  de  cet  ouvrage ,  je  me 
contenterai  de  les  avoir  indiquées. 

La  suite  dans  le  prochain  numéro. 


m» 


NOTE. 


Sur  un  accident  arrivé  à  M.  PELLETIER. 


j 


E  travaillois  avec  M.  Donadei  à  Texamen 
du  phosphate  calcaire  quil  a  rapporté  d'Es- 
pagne ,  et  faisois  quelques  expériences  compa- 
ratives. 

J'avols  distillé  environ  une  once  d  acide 
phosphoreux  (tel qu'onlobtlent  dudéliquium 
du  phosphore  )  dans  une  petite  cornue  à  Tap- 
pareil  au  mercure ,  et  j'en  avois  obtenu  quel** 
ques  pouces  d  air. 

Désirant  connoitrela  nature  de  cet  air ,  j'en 
mis  dans  une  petite  cloche ,  et  je  la  portai  dans 
une  cuve  à  eau. 
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I  ^.  Je  vis  que  cet  air  n*étoit  point  absorba 
par  Teau. 

2?.  Je  fis  passer  dans  environ  un  pouce  de 
cet  air  un  pouce  d*air  ordinaire;  leur  mélange 
se  fît  sans  présenter  de  phénomènes  parlicu* 
liers.  La  même  expérience  fut  répétée  d'une 
manière  inverse. 

3^.  Je  fis  passer  (  toujours  sur  Teau)  dans 
une  petite  cloche  cylindrique ,  un  pouce  de  cet 
air  et  un  pouce  de  gaz  oxigèue  ou  déplilogis- 
tiqué  ;  leur  mélange  se  fit  encore  sans  pré- 
senter aucun  phénomène,  même  en  procédant 
inversement. 

4^.  Alors  je  fis  passer  dans  un  pouce  de  cet 
air  un  pouce  de  gaz  nitreux  ;  leur  mélange 
produisit  un  nuage  épais  et  blanc.  '   jj 

5^.  Dans  une  cinquième  expérîei»ce  ,  j'ai 
commencé  par  faire  passer  dans  une  cloche  cj- 
lindrique  un  pouce  de  cet  air  retiré  de  la  dis* 
tillation  de  lacide phosphoreux,  j*y  introduisis 
ensuite  un  pouce  d  air  déphlogistiqué  ;  leur 
mélange  se  fit  paisiblement ,  comme  dans  la 
troisième  expérience.  Mais  ajant  voulu  j  faire 
passer  un  pouce  de  gaz  nitreux ,  il  se  produisit 
une  détonnationinstantanée,la  cloche  fut  brisée 
en  mille  morceaux;  j'en  ai  trouvé  des  portions 
a  25  pieds  de  distance  :  la  paiiie  de  la  clocle 

quç 
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t  je  tenoîs  de  la  main  gauche  dans  l'eau  , 
Teste  d'un  seul  morceau  ;  il  n'y  a  que  la 
portion  qui  étoil  au-dessus  de  l'eau  ,  laquelle 
renfermolt  les  aiis  ,  qui  a  été  brisée.  J'ai  été 
frappé  sur  les  deux  yeux  dea  éclats  de  la  clo- 
che ;  la  sclci'otique  de  l'œil  droit  a  été  coupée 
d'environ  trois  lignes, et  la  paupière  inférieure 
de  l'œil  gauclie  a  été  non-seulement  piquée  , 
mais  elle  a  encore  reçu  une  forte  contusion , 
lyaot  été  sans  doute  frappée  par  une  partie  ar- 
rondie de  la  cloche. 


Réflexion. 

Dans  le  courant  de  la  distillation  de  l'acide 
phosphoreux,  j'avois  cru  reconnoitre  (par  les 
(  bulles  qui  s'échappent  lorsque  l'oncliange  les 
cloches)  l'odeurdugazhjdrogène phosphore  ; 
d'après  cela  ,  je  n'opérois  qu'en  petit  et  sur 
l'eau  ,  et  j'étols  bien  éloigné  d'attendre  une 
explosion  ,  d'autant  que  cet  air  s'éloit  mêlé  au 
gaz  déphlogisllqué  sans  s'enQammer  ,  comme 
cela  arrive  avec  le  gaz  lydrogène  phosphore 
pur. 

Je  crois  cependant  que  cet  air  est  analogue 

au  gaz  hydrogène  phosphore  ;  maïs  II  n'est  point 

aussi  inflammable  que  celui  que  l'on  obtient  en 

traitant  te  phosphore  avec  l'alkali  caustique  ; 

Tome  V;.  S 
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voilà  pourquoi  j'ai  pul'anirau  gaz  d^pbloj 
tiqué  sans  qu'il jr  ait  eu  dedélonnatioD.  Ilarril 
aussi  que  le  gaz  h^'drogène  phosphore  lepU 
inflammable  perd  de  se  spiopriétés  lorsqu'on] 
garde  quelque  lems.  J'ai  aussi  fâil  passer  du  , 
déphlogisllqué  dans  du  gaz  hydrogène  pli 
phoré  très  -  inilammabte  sansqu'ily  ait  eu  dedé«] 
tonnât  ion;  maisje  présume  que  silonvenoilà 
y  faire  passer  du  gaa  nitreux ,  alors  il  y  au- 
roit  une  forte  délonnation  ,  et  le  clùuiisleou 
phj'sicienquilenteroildepareilleseApériences, 
auroit  à  prendre  ses  précautions.  Il  est  aisé  de 
rendre  raison  de  ce  phénomène. 

Quant  au  gaz lijdrogène phusphoré  que  j'ai 
obtenu  de  la  dislîllalion  de  l'acide  phospho- 
reux ,  Ton  peut  le  concevoir  d'après  la  théorie 
nouvelle,  en  admettant  la  dëcomposillon  de 
l'eau  ,  laquelle  aura  fourni  le  gaz  inilammable 
qui  ,  uni  à  une  portion  de  phosphore ,  aura 
produit  le  gaz  hj^drogène  pliosphoré  ;  et  celte 
décomposition  n'a  lieu  que  vers  la  Hn  de  la 
distillation  de  l'acide  phosphoreux,  lorsque  ce- 
lui-ci est  presque  i  âiccité  dans  le  fond  delà 
cornue  ;  alors  le  phosphore  qui  y  est  contenu 
décompose  l'eau  f  comme  le  fait  le  fer  )  et  le 
gaz  oxigène  ou  atr  pur  séparé  del'cau,  s'uatt 
à  une  portion  de  phosphore;  tandis  que  l'air 
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ofiammable ,  autre  principe  de  Peau,  devenu 
bre ,  se  dégage  combiné  à  une  très-petite 
uantité  de  phosphore  ,  et  dans  Tétat  de  gaz 
ydrogène  phosphaté  ;  mais  il  n'est  pas  assez 
hargé  de  phosphore  pour  s  enflammer  lors- 
u*on  le  met  en  contact  avec  Talr  atmosphë* 
ique. 

F.  5.  Depuis  mon  rccident,  j*ai  plongé  une 
ougie  allumée  dans  ce  gaz  retiré  de  la  distil-» 
Ltion  de  l'acide  phosphoreux  y  et  cegazs*est 
nflammé. 


Sij 
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EXTRAIT 

D'  U  N  E     L  E  T  T  RE 

DE    M.'  S  CHU  R  R  ER, 

Professeur  de  Chimie  et  de  Physique  à  l'Ecole 
d'Artillerie  de  Strasbourg. 

A  M.  BERTHOLLET. 

.  .  • . .  J  '  A  I  eu  Tâvantage  de  voir  chez  M. 

PaetsVan-Troostwj^klabelle  expérience  surla 
résolution  de  f eau.  en  gaz  oxîgène  et  hydro- 
gène par  1  étincelle  électrique  ,  et  la  recom- 
position de  leau  par  la  combustion  de  ces 
gaz. 

J'aurai rhonneur  ,  Monsieur,  devousdon- 
ner  quelques  détails  qui  pourront  peut-être 
servir  à  faire  répéter  celte  expérience  avec  plus 
de  facilil  é.  L'instrument  que  M.  VanTroostwj^k 
emploie  est  un  tube  de  verre  de  i  7  ligne  de 
diamètre  et  de  10  pouces  de  longueur.  On 
en  ferme  un  bout  hermétiquementà  la  lampe 


j  pn- 
v'ide  de 
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B^rnailleur ,  aprèsyavoir  fait  passer  un  fil  il'or 
fort  mince  (  d'p^de  ligne  ds  diaiiicire)  <[ui  se 
fonde  Irès-bien  avec  le  verre  ,  cl  (iiii  serl  à 
conduire  !c  lliilde  électrique  dans  lintérieiir 
du  lube.  La  longueur  de  ce  fil  est  relative  à  la 
<]uanlilédesdtuxgazi[u'onveutproduireavant 
de  les  enflammer.  Oaiis  l'inslrumeiit  de  M. 
Van-Troostwyk  ,  ce  fil  enire  dans  le  lube 
de  I  Ypoiice:oiiinlroduït  par  l'autre  exlrémilé 
ouverle  du  lube  un  fil  d'or  semblable  qu'on 
peul  faire  avancer  ou  reculer  librement  dans 
le  lube,  ensuite  on  rcMplit  le  tube  ,  de 
vëé  d'air  aiUant  qu'il  te  petit  sous  le 
la  pompe  pneumatique  ou  par  l'ébullilioil ,  et 
■on  le  place  dans  un  petit  vaisseau  de  façon  que 
son  ouverture  soit  couverte  deau. 

Le  succès  de  l'expéfienee  dépenddelajnste 
force  de  l'étincelle  électrique,  L'élincelle  d'an 
conducteur  simple ,  même  de  la  grande  ma- 
chine électrique  du  cabinet  de  'IVjler  ,  ne 
iffïtpas,  il  faut  employer  nécessairement  une 
ibuti-ille  de  Leide;  celle  de  M.  Van-TrobslM-jk 
Éenviron  lao  pouces  quarrés  de  surface  ar- 
tée  :  mais  de  laulre  part ,  une  é'iiiicelie  trop 
irle  brise  immanquablement  ce  lube.  Pour 
krvenir  donc  à  trouver  la  juste  force  de  l'é- 
LceUeélecIriqueaansrisquer  de  casser  le  tube, 
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on  éloigne  le  fil  d*or  Inférieur  du  supérieur 
d'environ  i  7  pouce,  et  on  le  fait  commuiii<« 
quer  avec  la  surface  extérieure  de  la  bouteille 
de  Leide.  On  appuie  lextrémité  du  fil  supé- 
rieur qui  sort  du  verre  contre  une  grande 
boule  de  cuivre  isolée. ,  qu*on  peut  éloigner 
plus  OU;  moins  du  conducteur  de  la  machine 
électrique  ;  on  fait  passer  ensuite  de  petites 
étincelles  par  le  tube  (  bien  séché  extérieure- 
ment )  ,  et'  on  en  augmente  peu  à  peu  la 
force,  jusqu'à  ce  que  Ion  voje  naître  à  chaque 
étincelle  une  quantité  de  trÀs-pelites  bulles  de 
fluide  élastique  qui  se  rassemblent  au  haut*  du 
tube. 

Ayant  ainsi  trouvé  la  force  suffisante  de 
]  électricité  ,  on  approche  avec  précaution  le 
£1  inférieur  du  supérieur  ,  jusqu'à  ce  qu'à 
chaque  étincelle  il  paroisse  dans lobscurité  un 
petit  point  lumineux  d'environ  une  demi-ligne 
de  long  ,  au  bout  des  deux  fils  dans  leau  ; 
cette  distance  est  alors  la  plus  favorable  pour 
Texpérience  ,  car  en  approchant  plus  les  fils  » 
1  étincelle  électrique  passe  en  rajron  continu  à 
travers  l'eau  et  brise  le  tube  ;  ce  qui  n'arrive 
pas  lorsqu'on  procède  avec  les  précautions  in- 
diquées. 

U  faut  environ  5oo  étincelles  pour  pro« 
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dulre  dans  le  tube  une  colonne  de  fluide  élas^ 
tique  de  I  ^  pouce  de  long  ;  rétincelle  élec- 
trique passant  à  travers  ce  fluide ,  lenflamme» 
et  il  ne  reste  ordinairement  qu*une  très-petite 
bulle  d*air  ,  parce  qu  il  est  très^iflîcile  d*en 
priver  Teau  totalement.  Mais  en  répétant  Tcx- 
périence  trois  ou  quatre  fois  de  suite  avec  la 
même  eau,  en  faisant  sortir  à  chaque  fois  la 
petite  bulle  restante  ,  l'inflammation  se  fait 
à  la  fin  sans  aucun  résidu  aériforme  quel- 
conque. 

M.  Van-Troostwjk  a  obtenu  ,  par  un  pro- 
cédé semblable,  du  gaz  oxigène  de  Tacide 
sulfurique.  L*acide  muriatique  ne  fournit  que 
du  gaz  hydrogène ,  Toxigène  étant  absorbé  par 
lacide  qui  devient  oxigéné. 

Pour  éviter  d*autant  plus  sûrement  que  le 
tube  ne  se  brise  par  la  réaction  de  feau  sur 
ses  parois  ,  M.  Van-Troostwjrk  y  fait  une 
double  courbure 


et  II  j  Introduit  en  a  une  petite  bulle  d  air  , 
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qui  ,  en  cédant  à  l'expansion  de  Teau  »  en  dî« 
minue  FefTet  sur  le  tube;  mais  cet  air,  en  se 
dissolvant  dans  Teau ,  empêche ,  à  mon  avis  , 
que  lexpérience  ne  se  fasse  avec  toute  Texac- 
titude  possible. 

Fin  du  cinquième  Volume. 
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I  /Akaltsk  du  zir-kons  a  donné  beaucoup 

de  peine  à  M.  Klaprotb;  mais  il  en  a  été  hien 

récompensé  par  la  découverte  d'une  terre  par- 

Tonie  VI,  A 
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ticulière  et  qui  lui  parolt  tout-à-faît  nonvell^ 
les  détails  desexjiéiiencesque  ce  savant  a  faites 
tur  cette  pierre  doivent  être  imprimés  dans  le 
Journal  des  Curieux  de  la  Nature  de  Berlin  )  s«a 
parties  constituantes  sont. 

Terre  silicée,  3i,3 

Oxidé  de  fer  mélangé  de  nikel)  0)5 

Terre  étrangère ,  68 

Total,  loo 

Les  parties  constituantes  du  spa  th  adamantin , 
«près  la  séparation  de  quelques  graJhS  de  fer 
magnétique  disséminés  i^à  et  là  i  la  surface  t 
sont  deux  tiers  de  terre  alumineuse  et  un  tiers 
d'une  terre  particulière  qui  se  laisse  dissoudre 
difficilement  lorsqu'elle  est  combinée  avec  la 
terre  alumineuse ,  et  qui  devient  totalement 
insoluble  dans  tes  acides  et  les  alkalis  à  l'instant! 
de  sa  séparation.  ^ 

Les  expériences  de  M.  Klaproth  sur  les  par- 
ties constituantes  de  beaucoup  de  pierres  pré- 
cieuses, ne  sont  pas  encore  fmîes  ;  mais  les 
résultats  différent  déjà  beaucoup  de  ceux  du 
célèbre  Bergman. 

M.  Woulf,   et  plusieurs  autres  chimiste», 


be^ 
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'oîentregardéracitlesulfuriquecommeleini* 
nëralisateur  d'une  mine  de  mercure  que  l'oa 
exploite  en  Saxe  depuis  seize  siècles  environ^ 
et  qui  a  toujours  produit  une  quantité  considé- 
rable de  mercure.  M.  Klaproih  ayant  visité  I9 
cabinet  de  l'électeur  de  tiaxe  lors  d'un  petit 
voyage  q  l'il  fit  À  Dresde  .  et  y  ayant  trouva 
un  morceau  "de  cette  mine  pesant  pIumieurA 
livres  ,  en  demanda  un  fragment  pour  en  faire 
l'analyse.  D'après  les  résultats  de  ses  expérien- 
ces, dont  il  a  lu  les  détails  à  l'académie  royala 

!S  sciences,  cette  min«  contenoit, 


Mercure, 

67.75 

Oxide  de  fer  , 

6 

Oxide  muriatique  concentré, 

21 

Acide  sulfurique, 

0,35 

Terre  alumineuse , 

0,5 

Terre  calcaire , 

o^aS 

Total, 

95,75  _  - 

Perte, 

4,a5 

¥ 


On  a  découvert  depuis  peu  sur  de  la  ga!én«  \ 
Przibram  en  l'ohérne  et  sur  quelques  mot-  ! 
uxde  mine  d'antimoine  en  plume  de  Braan  J 
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en  Saxs,  une  substance  qui  cri^lallîse  ordînaP 
rement  en  petits  quadrilatères  formés  par  dfl 
petites  tables  ou  feuillets  d'une  cou'eur  àt 
perle  blanchâtre.  M,  Klaproth  n'ayant  pu  i 
procurer  une  grande  quantité  de  cette  subs" 
tance  ,  n'en  a  encore  essayé  qu'une  once-  LeI 
expériences  qu'il  a  faites  jusqu'à  présent  parois^ 
sent  confirmer  l'opinion  de  M.  Hacquet,  qui 
pense  que  c'est  un  oxide  d'antimoine  minerai 
lise  par  l'acide  muriatique  ,  donc  un  murintdl 
d'antimoine.  M,  Klaproth  n'ose  cependant  paJ 
prononcer ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  analysé  uni 
plus  grande  quantité  de  cette  substance. 

Ne  pouvant  en  mettre  qu'une  parcelle  sul 
le  charbon  dans  l'analyse  au  chalumeau  ,  cetta 
parcelle  s'est  échappée  avantqu'elle  ait  été  en- 
tièrement pénétrée  par  la  chaleur  ;  elle  deviei 
fusible  aussi  tôt  qu'ellese  pénètredela  chaleul 
de  la  flamme  ,  et  s'exhale  à  l'instant  en  Yapsui 
blanche  ;  le  charbon  se  couvre  d'une  poussièn 
blanchâtre  an/imonîijie  silégère  ,  qu'elle  dîspt 
rolt  au  moindre  soufHe,  avant  mdme  que  la 
grains  métalliques  aient  pu  se  réduire  :  lo; 
qu'on  opère  la  fusion  par  le  moyen  du  borax 
on  obtient ,  à  la  vérité,  quelques  grains  i 
régule  ,  mais  ils  s'échappent  sur  le  champs 
vapeur  blanche. 
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!  muriate  antimoniai  préparé  par  l'art ,  ou 
celte  substance  que  l'on  connoissoit  autrefois 
SOU6  le  nom  de  mercurius  vitce  ,  est  aussi  sus- 
ceptible de  se  cristalliser  en  petits  feuillets 
quarrés  d'un  blanc  éclatant ,  et  se  comporte  au 
chalumeau  absolument  de  la  même  manière  que 
la  substance  dont  nous  venons  de  parler.  Pour 
obtenir  des  cristaux  ,  il  faut  que  le  beurre  (fan' 
timoine  {  muriate  d'antimoine  sublimé)  ait  été 
précipité  par  une  quantité  d'eau  très-médiocre , 
et  que  le  vase  ait  été  transporté  en  un  liea 
tranquille  et  sans  avoir  éprouvé  de  secousse. 

M.  Klaproth  a  analysé  les  apatites  de  Saxe  ,' 
dans  lesquels  il  a  trouvé  du  phosphate  calcaire  ; 
ce  qui  confirme  l'opinion  de  M.  Werner  ,  qui 
présumoit  que  l'acide  phosphorique  étoit  une 
des  parties  constituantes  de  cette  pierre. 

M.  Kaspe  avant  élevé  des  doutes  sur  l'ob- 
•ervatioR  df  M.  Bergman  ,  que  Je  manganèsa 
aitiroii  l'humidité  de  l'air  et  s'y  oxidoit  de  nou- 
veau ,  M.  Klaproth  a  cru  devoir  répéter  les 
expériences  du  célèbre  chimûte  suédois.  Il  a 
fait  dissoudre  de  l'oxicle  noir  de  manganèse 
dans  l'acide  nitreux  ,  il  a  précipité  de  cette  dis- 
solution par  te  carbonate  de  potasse  ,,un  oxidd 
blanc  de  manganèse;  il  a  mis  cette  oxide  blano 
daoâ  un  creuset  préparé  ù  la  manière  de  Berg< 
A  iijt 
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man  ,  lui  a  fait  subir  un  grand  degré  de  Tfi\ 
«ta  obtenu  parceprocéJé  un  régule  grunielf 
A  peine  ce  manf;anèse  a-til  été  retiré  de 
poussière  de  charbon  qui  y  étoit  attacliée  . 
a-t-il  été  placé  sur  du  papier  à  l'air  libre  ,  qi 
l'on  ressentît  dans  le  laboratoire  une  forte  odeuf 
de  gaz  hydrogène;  le  manganèse  perdit  sa  forme 
réguline  et  prit  l'apparence  d'une  pouss  èrebruaé 
obscure  :  ce  régule  a  continué  de  s'oxider  pen- 
dant trois  jours  et  a  laissé  dé^a_^er  une  odeur 
d'hydrogène. 

M.  def  ourcroy,  et  plusieurs  autres  chimistes, 
ont  répété  l'expérience  de  Bergman ,  et  oQt 
obtenu  le  même  résuliat. 

L'oxide  de  manganèse  cristallisé  d'Ilsfeld 
étant  réduit  de  la  même  manière,  donne  ui 
régule  tout-à-fait  semblable  en  apparence ,  raaA 
n'attire  point  l'huniidité  de  l'air  ,  ne  s'oxida 
point  et  ne  laisse  pas  dégager  d'oduur  de  gaîi 
hydrogène. 

M.  Raspe  croit  posséder  une  terre  de  dia- 
mant qu'il  a  eue  de  la  Chine  ;  mais  M.  Klaproth, 
qui  possède  deux  échantillons  de  cette  terre  i 
qui  viennent  du  cabinet  de  M.  Grenville  à  Loai 
dres  ,  dont  l'un  est  blanchâtre  etl'autre  un  pe^ 
gris  ,  assure  que  cette  terre  n'est  autre  cliosa 
que  lapoussii;e  du  spaih  adamantin  ,   et  qu* 


§.  II. 
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Ihabitans  de  la  Chine  et  du  Bengale  l'em- 
ploient  avec  avantage  pour  tailler  et  aiguiser 
les  pierres  précieuses. 

I 

^B.  Georges  Paerson  du  collège  des  arts 
^Tprofesseur  de  médecine  et  de  chimie  k 
Londres  ,  vient  de  faire  des  observations  sur 
la  cristallisation  en  rhombes  du  phosphate  de 
soude  ,  et  sur  son  emploi  comme  laxatif. 

MM.  Lavoisier,  Fourcroy  ,  Sage  et  Klaproth 
ont  combiné  de  plusieurs  manières  la  soude 
avec  l'acide  phosphorique  ;  mais  les  résultats 
de  leurs  tavaux.  ont  fourni  des  sels  tout  à-fait 
différens  de  ceux  que  M.  Paerson  a  obtenus 
par  le  mélange  de  cet  acide  avec  la  soude. 

he  sel JitsiHe  d'urine  que  MM,  Rouelle  et 
ProuKt  préparoient ,  de  même  que  le  sel  perlé 
miraculeux  de  Ilaupt,  sont  form<5s  d'un  mé- 
lange d'acide  phosphon'que  et  de  soude  ;  ce- 
pendant ces  sels  d  ffèient  essentiellement  de 

:lui  que   M.  Paerson  a  obtenu. 

Paerson  fit    d'abord    de  l'acide  phos- 

ifique  à  la  manière    de  M.    Lavoisier;  il 

5oo  ^ra"nî  de  phosphore  avec  j^oo  d'a- 

nitrique  dont  la  pesanteur  spéciiiq.ue  est 


6  Annales 

de  1 .5  et  7  6  i;ros  ^.  l'eau  d  st'Uée  ;  il  obrini 
après  la  décomposition da l'acide  nitrique  iioQ 
grains  d'acide  piiospliorlque  dont  la  pâsanleul 
spécifique  étoit  de  1,8031,87. 

Il  fit  dissoudre  1400  grains  de  soude  crïs 
talliséedans  2100  grains  d'eau  distillée  dorti 
la  température  étoit  de  Sa  degrés  ^  îl  versa 
peu  à  peu  dans  cette  dissolution  ât>  grains  d'à 
cide  phospLorique  :  le  mélange  s'é'jhaufra,  el 
l'ébuUit'on  ne  tarda  pas  à  se  manifester;  illaissi 
bouillir  le  tout  quelque  tcms.  Il  perdit  par  cett4 
ébuUition  et  par  le  d-'j^.igement  de  l'aoide  car- 
bonique euviron  180  è  /oo  grains  de  son  poids  I 
il  versa  sa  liqueur  encore  bouillante  dans  ul 
£ltre  et  la  reçut  dans  un  vase  un  peu  pr  fotM 
qu'il  déposa  dans  un  Heu  fixais  et  tranquille.  Al 
bout  de  douze  heures  ,  il  trouvaaulonddu  vas) 
des  cri:iiaux  rhomboïdaux  :  il  laissa  encore  re 
poser  ta  liqueur  quelque  tems ,  et  les  crisiaiq 
-augmentèrent  de  nombre  et  de  volum.'. 
Paei  son  niira  ses  cristaux  ,iit  évaporer  de  nou 
V(  au  ,  et  transporta  snn  vase  dans  un  l!eu  frais 
il  obtint  de  nouveaux  cristaux  tout-â  faif^cm 
blabU's  aux  premiers  ,-  il  en  obtini  comiite  ctll 
quatre  fois  consécutives. 

Après  avoir  obtenu  tous  les  cristaux  que  t 
mélange  est  susceptible  de  fournir,  i^  reste  ^91 
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indtlu  vase  une  liqueur  alkaline  qui  ne  peut 
plus  se  ciislalliscr  ,  qui  verdit  le  syrop  de  vio- 
lette el  fait  effervesL-ence  avec  les  acides. 
É^S  aulieu-de  verser  Sograiiis  d'acide  pli o-pln- 
que  sur  les  i4oo  grains  de  carbonate  de  soude 
-issou»  dans  l'eau  distillée  ,  on  en  eût  versé  i5oà 
zoo  grains  ,  onauroitebtenu  plus  decrisiaiix,et 
la  liqueur  restante  auroit  été  de  l'acide  phos- 
photique  susceptible  de  former  de  n'uveaux 
c^i^lnux  e:>  le  combinant  avec  di  la  soude. 

Les  cristaux  rliomboidaux  obtenus  par  M. 
Paerson  avec  60  grains  d'acide  phosphorique  , 
^laienlde  lôoograins environ,  et  l'iiikali  restant 
desséché  ,  pesoit  175  grains  ;  et'  qui  prouve  que 
les  cristaux  rlmmboïdaux  de  phosphatt-  de 
soude  contiennent  plus  d'eau  de  cri,siallîsat!on 
que  les  cristaux  de  carbonate  de  soude. 

Ces  crisiaux  sont  formés  d'un  prisme  rhom* 
bpïdal  terminé  par  une  pyramide  A.  iro's  faces; 
les  angles    plans  de  prisme  sont  di;  boàii^o 

f  degrés,  et  les  angles  des  faaes  de  la  pyramrje 
Ipnt  de  60  degrés. 
Le  phosphate  de  soude  n'a  pas  la  moindre 
amertume  ,  il  a  au  contraire  une  saveur  agréable 
qui  approche  beaucoup  de  celle  dusel  dose  lie 
e  l'on  a  fait  bouillir.  Il  est  laxatif  comme  le 
il  de  seigneite  ou  de  glauber;    mais   il  no 
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participe  en  aucune  manière  de  la  sftveur  dé'a- 
gr^able  de  tous  les  autres  sels  laxatifs  ,il  n'excit» 
pasnon  plus  à  vomir.  M.  Paerson  en  a  fait  usage 
pendant  plus  d'une  année  sans  en  ressentir  au- 
cun effet  désagiéable. 

§.  m. 

M,  Schuler  a  fait  différentes  reclierches  pour 
trouver  un  moyen  de  faire  une  tire  bleue  à' 
cacheter.  De  toutes  ces  substances  colorantes 
qu'ila  essayées,  le  bleu  de  montagne  est  celle 
quiliu  a  le  mieux  réussiet  qui  conserve  le  mieux 
ea  couleur. 

II  fond  ensemble  2  onces  de  cire  à  cacheter 
ordinaire  avec  3  onces  de  térébenthine,  et  ri 
met  dans  ce  mélange  i  once  de  bleu  de  mon- 
tagne qu'il  a  puri/ié  auparavant  en  le  fa  sant 
fondre  avec  i  once  de  talc.  Lorsque  le  mé- 
lange est  fondu  ,  on  le  coule  dans  des  moult  s. 

^.    IV. 

M.  Schuler  donne  plusieurs  préparatîona  mé- 
dicinales par  le  moyen  du  tante  aciduk  de 
potasse  ou  tartre  du  iontncrce. 

Le  procédé  ordinaire  pour  obtenir  du  tar-r 
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tri  te  de  potasse  pur  ou  tanre  cartariié,  con- 
aistoit  à  mélanger  ensemble  le  tai  trite  acidulé 
de  potasse  et  le  carbonate  de  potasse  que  l'on 
croyoit  nécessaire  à  sa  saturation  ,  de  faire 
bouillir  le  mélange  dans  l'eau  et  du  filtrer;  il 
restoit  sur  le  filtre  une  gran^'e  quantité  de  tar- 
trit»;  acidulé  dépotasse  que  l'on  prenoit  pour 
du  tartrité  calcaire  et  que  l'on  croyoit  r'evoir 
négliger,  M.  Schuler  ,qui  a  remarqué  la  perte 
occasionnée  par  le  vice  de  ce  procédé  ,  con- 
seille de  faire  d'abord  dissoudre  séparément  le 
taririte  acidulé  de  potasse  dans  df  l'eau  bouil-  . 
lame  ,  et  de  verser  ensuite  sur  la  dissoluiion  , 
du  carbonate  de  ])Otasse  jusqu'à  ce  que  l'acide 
soit  saturé.  Par  ce  procédé  ,  il  reste  très-peu  de 
chose  sur  le  filirL-  ,  et  l'on  emploie  tout  le  tar^ 
trite  acidulé  dépotasse 

M.  Scliulei'  obtient  le  tartrito  de  soude  en 
saturant  de  soude  2  livres  de  tartrité  acidulé 
de  potasse  blant- imiiuroti  tartre hiancd'/ corn- 
\eice.  En  Ii'  saturant  par  If  procéda  qui  vient  1 
l'être  indiqué  ,  dissolvant  ce  taririte  de  toude  | 
it  de  potasse  dans  de  l'eau,  etveisant  dans 
cette  dissolution  i  livre  ;  df  sulfate  de  toude 
ou  sel  admirable  de  f^lauber ,  faisant  chaufft  r  et 
Utrant ,  l'acide  sulfurique  se  porte  sur  ta  po- 
usse ,  l'acide  taitarcux  sur  la  soude,  et  le  mé- 
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lange  se  trouve  étic  composii  de  sulfate  do 
potasse  et  de  tartrite  de  soude.  On  sépare  le 
sulfate  de  potasse  du  mélange  par  la  propriétâ 
(ju'il  a  d'être  plus  diflïcilemenc  soluble  dan»' 
l'eau  que  le  tartrite  de  soude  ;  ainsi  on  obtient 
leiartiitede  soude  pur  en  disjolrant  et  faisant 
cristalliser  le  lUL'lange  à  plusieurs  fois. 

Il  y  a  une  préparation  pharmacentique 
connue  sous  le  nom  de  tartre  dïssoluble.  M- 
Schuler  ,  pour  obtenircette  préparation  ,  mêla 
ensemble  24  paities  de  tartrite  de  pot  ave  ft 
14  parties  de  borate  de  soude  ou  borax  du 
commerce  ;  il  fait  bouillir  ce  mélange  dans  da 
l'ean  ,  L  fait  évaporer  jusqu'à  siccité  ,  tt  ob- 
tint  ainsi  une  masse  saline  qui  attire  l'humU 
dite  d   l'air. 

On  se  sert  en  médecine  d'une  préparation 
connue  sous  le  nom  de  mars  tartarisé  ,  pour 
laquelle  les  pharmacopées  indiquent  différens. 
procéd(5s  ;  celui  de  M.  Schuler  consiste  à  mélef 
2  onces  2  gros  d'acier  réJnit  en  poudre  très- 
Ëneavec  12  onces  de  mrtrite  acidulé  de  pox 
tasse  ,  et  de  verser  de  l'eau  sur  le  tout.  An, 
bout  de  luiit  à  douze  jours  l'acieF  est  entié-v 
Ttment  dissous;  et  en  le  faisant  évaporer  ,  oa^ 
obtient  12  onces  de  mais  tartarisé  facilem^enÇ 
soluble danj  l'eau. 


DE      CuikllB. 

6.    V. 


M.  Beddves ,  à  Oxford  ,  annonce  qu'il  e 
pftrvenii  à  s^parir  d.- rcau-Hc-viv' qui  se  vend 
communément  en  Angleterre  ,  une  huilee'S.n- 
lielle  ,  et  qu'il  y  eàt  parvenu  par  un  procédé 
«impie  et  facile. 

E  Ç.    VI. 

M.  We'trumb  pensf  que  l'opinion  de  M. 
Wouif,quipréiendque  l'on  peut  décomposer 
l'ammoniaque  par  l'acide  nitrique,  n'est  pas 
exacte,  puisque  ces  deux  substances  onl  la  même 
base.  Il  croit  nu  si  que  l'acide  nitreux  peut  conte- 
nir di  l'ammoniaque  et  que  c'i'  t  proljaltlement 
à  cette  ammoniaque  contenu?  dansl'acidif  nitri- 
que' qu'est  dû  celui  qui  se  développe  en  faisant' 
dissoudre  du  fer  dans  l'acide  nitrique. 

Ç.     V  1  I 

M.  Schuler  roulant  reconnoltre  quelle  e"- 
pèce  d'acide  contenoî t  le  sanibucn'gr.  l.iiin,  en 
prit  une  livre,  la  mit  digt^rer  avec  de  l.i  terre 
calcaire  ;  il  versa  par-dessus  une  once  d'acide 
.-«ulfufique  ,  et  après  quelques  jours  de  digea- 
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tion,il  obtiut  Un  précipité  qui  jouî;soit  de 
toutes  les  propriiiiés  du  sultate  de  chaux  ;  le 
reste  de  la  disaotution  aroit  une  saveur  acide. 
M.  Schuler  fit  évaporer  cette  di»solution  après 
l'avoir  filtrée ,  et  il  obtint  2  groa  de  cristaux  qui 
ressembloient  absolument  à  des  cristaux  d'acide 
tattareui.  M.  Schuler  fit  redis&oudre  cpscris.- 
tatix  dans  de  l'eau  ,  versa  sur  cette  dissolution 
quelques  gouttes  de  carbonate  de  soude  ;  il  s'y 
fit  un  précipité  de  carbonate  de  chaux.  Il  versa 
goutte  à  goutte  du  carbonate  de  soude  dans 
ea  dissolution  jusqu'à  ce  qu  il  ne  se  formât  plus 
de  précipité,  et  la  fit  ensuite  évaporer;  le  ré- 
sidu qu'il  obtint  étoit  de  l'acétite  de  soude  ou 
terre  foliée  cristallisable. 

§.     VIII. 

M.  de  Piepenbring  vient  de  faire  plusieurl 
expériences  pour  déterminer  les  proporlioni 
de  soude  contenue  dans  le  muriale  de  soude  oa' 
sel  marin  ordinaire  ;  il  a  trouvé  que  les  pro' 
portions  de  cette  substance  varioient  stngulié' 
rementdans  chaque  sel,  et  qu'il  alloit  quel- 
quefois jusqu'à  1  de  différence. 

M.  de  riepenbringprescritcommeunmnyen' 
certain  de  séparer  la  terre  calcaire  des  alkaliïj 
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[rec  lesquels  il  est  combiné  ,   de  verser  d«- 
s  un  peu  d'acide  sulfurique. 

§.     I  X. 

J'M.  de  Borne  annonce  que  la  substance  con- 
nue des  minéralogistes  sous  le  nom  du  spath 
de  zinc  n'est  autre  chose  que  du  tungstein  cris- 
tallisé en  cristauxd'un  brun  jaune  sous  la  forme 
que  le  zincaffecte  habituellement ,  et  qu'il  s'y 
ren'  entre  toujours  de  ce  dernier  métal  ;  M.  da 
Borne  tire  cette  conséquence  de  la  iigure  es 
de  la  pesanteur  de  ces  cristaux. 

Il  annonce  en  même  tems  que  la  di^coa- 
verte  de  M.  Bindbcim  sur  la  préparation  du 
régule  de  manganèse  par  la  voie  humi  le  ,  est 
de  la  plus  grande  importance  pour  la  métal- 
lurgie ,  puisqu'elle  lait  nalire  l'espo.rde  traiter 
le  fer  et   les  autres  métaux  de  la  même  ma«i 


K?  §.  X. 

M.   Lomtz  avoit  annoncé  que  le  charbon 

■e  dissolvnitdans  la  potasse  et  dans  beaucoup 

d'autres  substances  ,  et  que  ces  dissolutions  se 

coloroienten  brun.  M.   Hahnemann   a  répété 

Q  petit  tes  expériences  de  M.  Lowitz ,  et  n'a  ja- 
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mais  pu  parvenir  à  obtenir  ses  résultats.  II  a  fait 
bouillir  de  Talkali  à  différentes  concentra tion« 
sur  de  la  poussière  de  charbon  ob  enu  de  subs- 
tances végétales  et  animales  ;  il  a  fait  bouillir  du 
8 jrop  brun  et  de  la  bierre  brune  sur  du  charbon, 
il  fit  supporter  à  ses  combinaisons  une  ébuUi* 
tion  plus  ou  moins  longue ,  quelquefois  elle 
n*étoit  que  deux  minutes ,  d*autres  fois  de 
plusieurs  heures  ,  sans  pouvoir  obtenir.aucua 
changement  dans  ses  substances. 

Comme  M.  Lowitz  a  annoncé  que  ses  ex- 
périence  avoient  été  faites  sur  de  grandes  quan« 
tités  I  M.  Hahnemann  a  cru  devoir  mettre  d*au- 
tant  plus  de  soin  ,  d/attention  dans  les  siennes, 
mais  il  ne  put  jamais  observer  aucun  indice 
d^  changem^  nt. 

Lorsqu:'  Ton  distille  du  sulfate  de  fer  avec 
du  muriate  de  soude  dans  une  cornue  ,  le  suU 
fate  de  fer  se  décompose  ,  lacidc  sulfurique  se 
porte  sur  la  soude  et  l'acide  muriatique  s'é- 
vapore ;  le  fer  reste  à  Tétatd'oxide  dans  le 
vaisseau  distillatoire.  Gomme  cette  expérience 
est  longue,  exige  des  appareils  et  une  grande 
dépense  de  tems  et  de  combustibles  lorsqu'on 
ne  veut  point  receuîUir  l'acide  muriatique, 
M.  Ballens  a  imaginé  de  mettre  le  mélange 
de  sulfate  de  fer  et  de  muriate  de  soude  dans 

un 
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an  fourneau  de  réverbère,  et  de  les  calciner 
ensemble.  Il  assure  que  par  ce  moyen  il  est 
parvenu  à  chasser  l'acide  tnuriaiique  de  sa 
combinaison  et  à  obtenir  du  sullate  de  soude. 
M.  Hahneniann  a  répété  ce  procédé,  et  il 
a  trouvé  que  lorsque  l'expérience  se  fait  dans 
des  vases  ou  des  fourneaux  tels  que  le  mélange 
soie  en  contact  avec  des  charbons  ,  il  n'y  a  pas 
un  aiùnie  de  muriate  de  soude  de  décomposé  , 
que  l'acide  âulturique  seul  s'exhale  en  passant 
d'ubord  à  l'état  d 'acide  suliureux,  et  que  con- 
séquemmexitlU.  £ajlen5  Jie  doit  pas  avoir  ob- 
tenu le  résultat  qu'il  annonce. 

§.     X  I. 

M.  Bogler  a  fait  plusieurs  tentatives  afin 
d'obtenir  une  belle  couleur  du  bois  de  fer- 
nanibouc  en  la  fixant  sur  le  linge  et  le  coton. 
De  tous  les  essais  qu'il  a  faits,  celui  qui  lui  a 
le  uiieiti.  réussi  est  un  mélange  de  deux  pintes 
d'eau  distillée  ,  d'une  once  d'ahm  et  d'une  as- 
sez gra  de  quantité  d'argile,  dans  lequel  il  a 
mis  deux  onces  de  fernambouc.  En  faisant 
réduire  aux  trois  quarts  la  dissolution  de  ce 
mc'Iangf  ,  elle  devient  gluante  ,  et  le  linge  ou 
le  coton  qu'on  y  trempe  pendant  un  quart- 
Tome  f  I.  h 
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d'heure ,  prend  une  belle  couleur  de  bois  de 
fernambouc. 

§.    XII. 

On  trouve  au  Hartz,  dans  la  montagne  de 
S.  André,  sur  du  spath  calcaire  et  quelque- 
fois sur  du  quartz  ,  des  cristaux  en  croix  de  la 
grosseur  d'un  pouce  carré  :  on  ne  trouve  de 
semblables  cristaux  qu'en  Angleterre,  où  ils  se 
présentent  comme  de  simples  tables  que  l'on 
a  toujours  prises  pour  de  la  zéolite,  M.  Heyer 
vient  de  nous  donner  l'analyse  chimique  de  ces 
cristaux. 

Ces  cristaux  font  feu  avec  le  briquet  et 
rayent  le  verre  ;  leur  pesanteur  spécifique  est 
de  2,353. 

Ces  cristaux  se  fondent  au  chalumeau  avec 
le  gaz  oxigène ,  on  en  fond  quelque  parcelle  i 
mais  plus  difficilement  avec  l'air  ordinaire. 

Ils  se  fondent  très-bien  avec  le  borax  ou  le 
phosphate  de  soude;  ils  donnent  une  espèce 
d'émail  verdâtre  avec  le  premier ,  et  bleuâtre 
evec  le  second. 

Ils  se  dissolvent  presque  entièrement  avec  Ta- 
cide  nitreux ,  si  l'on  en  excepte  une  substance 
que  M.  Heyer  croit  être  de  la  terre  siliceuse, 
et  qui ,  fondue  avec  les  alkalis ,  se  transforme 


en  gelée  lorsqu'on  étend  d'eau  le  résultat  de 
cette  fusion  ,  quoiqu'une  portion  de  cette  terre 
se  dissolve  réellement  dans  Talkali  après  la 
fusion. 

M.  Hcyer  a  précipité  une  portion  de  la  dis- 
solution dans  Tacide  nitrique,  par  Tammoma^ 
que  ,  et  le  résidu  qu  il  a  obtenu  formoit  des 
cristaux  d'alun  ;iyec  lacide  sulfurique  ;  le  reste 
a  été  précipité  par  du  carbonate  de  soude  ^  et 
M.  Heyer  croit  que  c'est  de  la  terre  barjr* 
tique» 

'J'el  est  le  procédé  que  M.  Heyer  a  suivi 
dans  son  analyse  »  en  ayant  l'attention  toutefois 
de  faire  cal:  iner  ses  résidus  ,  pour  en  faire  éva- 
porer Teau ,  et  avoir  leur  pesanteur  absolue  ;  il 
a  trouvé ,  d'après  ces  expériences ,  que  cent 
parties  de  pierre  de  croix  du  Hartz  lui  avoienc 
donné , 

Terre  silicée,  44 

Terre  bary tique ,  24 

Terre  alumineuse^  20 

88   . 
Perte,  12 
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Ces  pierresdifFérent  essentiellement  de  Cftiles 
que  l'on  trouve  en  Bretagne,  dont  M.  l'alibé 
Haiiy  vient  de  déterminer  la  forme  élémentaire 
des  mol^cuU"»,  et  dont  M.  de  Fourcroy  doit 
noQS  donner  les  parties  constituantes. 

g.    X  I  I  I. 

M.  Hermann  de  Callirinenburg  lait  mention 
de  deux  espèces  d'aigues-marines  trouvées  en 
Siliérie  ,  et  qu'il  claste  parmi  les  schorls  ;  il 
regarde  le  premier  comme  un  vr-ii  schorl  qtâ 
il  la  couleur  de  l'algue-marine  ou  du  béril , 
dont  la  cristallisation  est  semblable  à  celle  de- 
là topase  du  Biésil;  elle  est  en  outre  fort  durd 
et  fort  pesante  L'autre  affecte  pour  V-  -rdinairo 
la  cristallisation  du  jchorl  ;  elle  est  beaucoup 
plus  l/igére  et  a  une  couleur  blanchâtre.  Il- 
yaûe  d'un  schorl  coloré  comme  la  chrisoli 
qui  se  trouve  dans  les  montagnes  d'Uralische  ; 
toutes  ces  différentes  espèces  de  schorls  sont 
d'autant  plus  fusibles,  qu'elles  sont  plus  impu- 
res. II  faitencore  mention  d'un  cristal  de  schorl 
de  la  couleur  d'aîgue-marine  trèa-ïmpur,  qui 
peut  avoir  quatre  pouces  de  diamètre  sur  un 
pied  de  longueur,  et  qu'il  a  trouvé  dans  du 
granit  avec  du  quartz  couleur  de  rose  et  opaline- 


§.     XIV. 


M,  Westrumb  a  publié  un  procédé  pour 
séparer  la  soude  du  sel  marin  par  le  moyen 
de  la  poiaase.  M,  Hahnemann  ayant  éprouvé 
beaucoup  de  diffituhé  en  répétant  le  procédé 
de  M.  Westrumb  ,  imprima  dans  le  onzième 
cahier  des  Annales  de  Chimie  de  Crell  de 
1787,  que  ce  moyen  étoît  impraticable  en 
grand.  M.  Westrumb  vient  de  chercher,  par 
de  nouvelles  expériences  ,  les  causes  des  diffi- 
cultés, ce  qui  l'a  conduit  à  découvrir  plusieurs 
moyens  dans  le  nombre  desquels  il  choisît  do 
préférence  celui  que  nous  allons  faire  con- 
noltre. 

On  fait  dissoudre  ao  lir.  de  sel  marin  dans 
60  liv.  d'eau ,  et  l'on  ajoute  à  cette  dissolu- 
tion 2^  liv.  de  potasse  du  commerce  bien  pure 
et  bien  séchée  ;  on  fait  évaporer  cette  disso- 
lution jusqu'à  ce  que  les  terres  et  autres  im- 
puretés contenues  dans  cette  potasse  se  soient 
précipitées  ;  on  retire  alors  la  chaudière  du 
feu  ;  on  laisse  refroidir  lentement  la  dissolution. 
]1  se  précipite  une  grande  quantité  de  murJate 
de  potasse.  Ou  fdtre  la  lessive  à  travers  une 
Aanelle  pendant  qu'elle  a  encore  environ  onze 
Biij 


à  douze  (Ifgrés  du  Lhermoméire  de  Rraumur, 
et  on  la  laisse  rtifroidir;  lorsque  le  reEoidïa 
sèment  est  coin[.Iet,  on  trouve  au  fond  di 
vase  un  mélange  ile  murîate  de  poiasae  etd( 
carbonate  de  soude*  En  versant  le  liquide  qit 
surnage  dans  un  nouveau  vase  et  transportant 
ce  vase  dans  un  lieu  frais  ,  il  s'y  d 'pose  en  grOÎ 
cristaux,  une  quantité  considérable  de  caibo 
nate  de  soude. 

Le  sel  que  l'on  a  obtenu  sur  le  filtre  est  uB 
mélange  de  sulfate  et  de  muriate  de  pctassi 
Si  I  es  sels  contiennent  du  carbonate  de  soude  f 
on  peut  les  en  purifier  en  écrasant  le  tout  atefli 
une  spatule  et  eu  y  versant  un  pcud'eauchaudu* 
I.e  sel  que  l'on  obtient  ainsi  est  mélangé  de  mur 
riate  de  potasse. 

J.'eau  mère  dans  laquelle  se  sont  formés  les 
cristaux  de  carbonate  de  soude  contient  en* 
core  du  muriaie  de  potasse  ,  on  le  sépare  ett 
la  décantant  et  la  faisant  évaporer  de  nouveau; 
il  se  précipite  alors  beaucoup  de  muri;iic  de 
potasse.  Fn  décantant  celte  leftive  ei  la  lais- 
sant refroidir  ,  elle  se  coagule  si  elle  a  été 
assez  rapprochée  ;  si  le  tout  ne  se  coagule 
pas,  on  peut  conserver  l'eau-mère  pour  un 
nouveau  travail,  ou  Uqn  on  la  fait  évapgier 
encore  une  fois. 
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On  obtient  par  ce  procédé  environ  ^5  livres 
«le  carbonate  de  soude  impur,  et  le  travail 
dure  six  à  sept  jours. 

Pour  purifier  le  mélange  de  muriate  de  po- 
tasse et  de  carbonaie  de  soude ,  on  le  dissout 
entièrement  dans  l'eau,  on  fait  évaporer  la 
dissolution:  quand  elle  est  réduite  à  moitié, 
on  la  laisse  refroidir;  il  se  précipite  aussitôt 
du  muriate  de  potasse ,  tandis  que  le  carbo- 
nate de  soude  se  cristallise  en  gros  cristaux  à 
la  surface  d'où  ils  peuvent  être  séparés  facile- 
ment. Après  cette  séparation  ,  on  évapore  de 
nouveau  la  lessiverestante,  et  l'on  recommence 
la  séparation  comme  la  première  t'ois  ;  si  après 
ce  second  travail  il  reste  encore  de  la  lessive 
qui  contienne  du  carbonate  de  soude;  on  le 
purifie  avec  la  lessive  du  sel  qui  est  resté  sur 
le  filtre. 

L'alkali  minéral  ou  carbonate  de  soude  im- 
pur, obtenu  de  tout  ce  travail ,  se  puriile  en  le 
faisant  dissoudre  dans  une  égale  quantité  d'eau 
et  en  abandorînant  pendant  quelques  jours  la 
dissolution  dans  un  lieu  froid.  Le  muriate  de 
potasse,  qui  cause  son  ijTipureté,  se  manifesta 
d'abord  en  grande  abondatice  ;  après  cette  pré- 
cipitation ,  on  filtre  et  on  laisse  cristalliser.  Le 
carbonate  de  stftjde  obtenu  de  cette  première 
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purification  peut  être  mis  dan»  le  commerce  ; 
mais  si  on  le  vouloit  dans  un  état  de  pureté 
parfaite ,  il  faudroit  lui  faire  éprouver  une  nou- 
velle purification. 

M.  Westrumb  a  toujours  obtenu  par  ce  pro- 
cédé vingt  livres  de  carbonate  de  soude  en  gros 
cristaux  transparens  et  i  livre  et  demie  de  car- 
bonate de  soude  impur. 

M.  Hahnemann ,  dit  M.  Westrumb ,  a  raison 
de  prétendre  que  ce  travail  est  très-long  ;  mais 
il  observe  qu'on  lui  a  cité  une  fabrique  où 
l'on  fait  les  sels  et  d'autres  préparations  chi- 
miques avec  de  doubles  instrumens ,  en  sorte 
que  Ion  évite  le  défaut  que  M.  Hahnemann 
reproche. 

§.    X  V. 

M  de  Borne  annonce  dans  une  lettre  la  dé* 
couverte  d'une  nouvelle  espèce  de  cinabre 
dont  la  couleur  est  la  plus  éclatante,  et  qui, 
lorsqu'il  est  frotté  j  développe  une  odeur  de 
sulfure  alkalin.  Il  a  la  cassure  spathique ,  ce 
qui  fait  croire  à  M.  de  Borne  que  la  chaux  entre 
pour  quelque  chose  dans  la  composition  de  ce 
cinabre. 


Les  racines  de  ta  plante  que  Lînné  appelle 
mercurialis  peirt-nnis  sont  composées  de  fila- 
mens  ,  les  uns  très  di-liûs  ,  les  autres  fort  épais, 
M.  \  ogler  3  observé  fjiie  ces  derniers  étant  sor- 
tis hors  de  terre  et  ex])0'iés  à  Tairlibre  ;  prenaent 
à  leur  surface  une  couleur  violette  et  d'un  bleu 
éclatant.  Il  est  pnrvenu  à  obtenir  une  fort  belle 
teinture  bleue  en  versant  sur  ces  racines  de 
l'eau  froide  bien  pure.  Cette  teinture  n'éprouve 
aucune  altération  dans  le  vinaigre  ni  dans  la 
dissolution  d'alun,  non  plus  que  dans  une  les- 
sive concentrée  dépotasse.  Les  filamens  épais 
de  Cl  tie  plante  ,  qui  ne  se  colorent  pas  en 
bleu  A  l'air  libre,  ne  fournissent  poiïit  cette 
teinture  bleue  ;  mais  il  donnent,  en  les  trai- 
tant de  la  même  manière  ,  une  belle  couleur 
rouge  de  carmin. 


§.     XVII. 

M.  Gérard  a  obtenu  de  loo  grains  d'hydro- 
phane 40  grains  d'alumine;  ro  grains  de  silice 
et  une  autre  base  un  peu  onctueuse. 
H    M.  JVleyer  a  retiré  d'une    pierre  semblable 
K{i  grain,  d'alumine,   18  grains  de  silice,  5  j 
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grains  de  terre  magnésienne  et  un  peu  de  fer. 
Comme  ces  produits"^,  diffèrent  essentiellement 
de  ceux  de  M.  Bergman  •,  M.  Wiegleb  a  cru 
devoir  répéter  Tanalyse  de  cette  substance ,  et 
il  a  trouvé  que  loo  grains  d^hydrophane  con- 
tenoient , 


Silice 

82,9 

Alumine , 

5,8 

Oxidedefer, 

o,r 

Eau, 

5,8 

94.6 

Donc  perte , 

5,4 

Ces  proportions  différent  aussi  considérable- 
ment de  celles  de  Bergman ,  qui  semble  tenir 
le  milieu  entre  celles  de  MM.  Gérard  et  Meyer 
et  celles  de  M.  Wiegleb. 

§.    XVIII 

« 

M.  Westrumb  a  fait  différentes  expériences 
pour  connoître  la  nature  des  pierres  de  la  vessie; 
il  dit ,  dans  une  lettre  à  M  Crell,  n'y  avoir  trouvé 
aucun  des  acides  que  MM.  Bergman ,  Sckéele 


#BnignateIli  en  ont  relinis  ,  niais  une  quantité 
con!.i(JérabIt;  d'une substEinit:  liuiUiise.  un  peu 
tl'aiumoniaque  et  du  phosphate  calcaire. 


M.  Kasten  possède  un  morceau  de  manga- 
nèse blanc,  qui  diffère  du  magnnèse  rouge 
dont  parle  M.  Kirwan  dans  ses  Etéinens  de 
M  néralogie  ,  en  ce  qu'il  ne  fait  pai  effervea- 
cence avic  l'acide  sullui îque. 


§.     X  X. 

^B    M.  We^trunib  a  obt  nu  du  cabinet  de  M. 

^■Ahicli  un  ro5.-<ilu  nouveau  dont  on  ignore  ab- 

^Hplum<  ntl'origine  ;  ce  fossile  est  gris  blanch/ilre 

^Eiuérteurenieut ,  sa  surface,  induite  d'un  peu 

d'oxide  de  fur  ,  est  d'un  brun  rouge:Ui*c  ;  il  est 

formé  de  plusieurs  tables  quarrées  d'un  pouce 

d'épaisseur  ou  environ,  et  il  est  recouvert  d'une 

grande  quant'té  de  cristaux    cubiques   d'une 

ligne  de  dinméire. 

Ces  cristaux  ne  font  point  feu  avec  le  bri- 
quet, et  ils  rayent  le  verre  comme  lo  diamant. 
Leur  pesanteur  sp(îcifique  est  de  2,555  ,  l'eau 
distillée  étant  de  i  ,000. 
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M.  Westrumb  fit  léduire  ces  cristaux  en 
poudre  très-fine  ,  et  fit  bouillir  de  Tacide  mu* 
riatique  dessus  ;  il  mêla  le  résidu  de  cette  disso- 
lution arec  du  carbonate  de  soude  et  les  fit 
fondre  ensemble.  Il  sépara  de  cette  fusion  la 
silice  qui  s'étoit  combinée  avec  Talkali  ;  il  pré- 
cipita le  fer  des  dissolutions  par  la  soude  et 
la  chaux  par  Tacide  suif urique;  ils  sépara  tout 
le  sulfate  de  chaux  des  dissolutions  par  Talco- 
hol ,  et  retira  la  chaux  pure  en  la  précipitant 
par  la  soude. 

Il  obtint  par  ce  procédé  de  loo  parties  de 
ce  nouveau  fossile, 


Terre  silicée , 

70 

Chaux  j 

i5 

Oxide  de  fer , 

10 

Acide  carbonique , 

4 

99 

Donc  perte  ] 

I 

100 

§•    XXL 

M.  Fuchs  écrit  à  M.  Crell ,  qu'après  avoir 
dissous  du  zinc  dans  de  Tacide  nitrique  ^  l'aroir 


précipité  avec  du  carbonate  de  potasse,  il  a 
obtenu  un  résidu  qui  est  devenu  jaune  en  le 
séchant  sur  un  fourneau  évaporatoire  ,  et  qui , 
après  la  dessication,  s'enflammoit  de  lui-même 
comme  du  phosphore. 

M.  Fuchs  annonce  encore  flu'il  a  obtenu 
du  sulfate  de  soude  par  le  moyen  d'une  double 
décomposition  ,  en  mêlant  ensemble  une  partie 
de  sulfate  de  potasse  avec  une  de  muriatt;  de 
soude  ;  et  i5  parties  de  sull'ate  d'alumine  et 
de  muriate  de  soude  lui  avoïent  donné  le 
même  résultat. 

§.    XXII. 

M .  West  rumb  annonce  qu'il  a  répété  avec  soin 
les  expériences  de  M.  Lowitz  ,  sur  la  prépara- 
tion et  la  purification  des  sels  et  des  acides 
végétaux  avec  la  poussière  ;  et  que  malgré  les 
expériences  infructueuses  que  l'on  a  publiées 
dans  les  Annales  Chimiques  de  Crell  et  dans 
plusieurs  autres  ouvrages  périodiques  ,  il  n'a 
jamais  obtenu  de  carbonate  de  potasse  et  d'a- 
cide de  tartre  phis  blanc  que  lorsqu'il  a  fait 
usage  de  ce  procédé. 

XXIII. 


il.  Kohi  avoit  annoncé,  dans  les  nouvellei 
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découvertes  de  chimie  ,  que  le  cobalt  étoît 
fiusceptible  de  recevoir  et  de  conserverla  vertu 
magnétique.  M.  Kunse  Muller  vient  de  répéter 
les  expériences  de  M.  Kohi ,  et  il  s'est  assuré 
que  le  cobalt  pur  n'acquéroit  jamai»  aucune 
vertu  magnétique  ,  mais  qu'il  étoit  cependant 
susceptible  d'en  jouir  lorsqu*il  étoit  mélangé 
avec  une  certaine  proportion  de  fer. 

§.    X  X  I  V. 

M.  Gunter  a  publié  ,  dans  les  Mémoires  de 
Copenhague,  qu'il  a  découvert  du  sulfate  de 
plomb  dans  Tacide  sulfurique anglois  M.  Aieyer 
a  répété  les  expériences  de  M.  Gunter  ;  et  il 
les  a  répétées  sur  Tacide  sulfurique  obtenu 
directement  par  le  soufre. 

M.  Meyer  a  mêlé  pour  celaC  22  onces  d'aci:îe 
sulfurique  avec  un  égal  poids  d*eau  distillée  ;  le 
mélange  s'est  troublé,  et  il  s'est  précipité  6  grains 
et  demi  d'une  poussière  blanche,  qui  ,  ayant 
été  fondue  avec  du  borax ,  a  donné  un  culot 
de  plomb  4u  poids  de  3  grain.:. 

§.     XXV. 
On  trouve  dans  le  huitième  cahier  du  Journal 
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de  Creli  quelques  expériences  faites  par  vn 
anoniine  pour  obtenir  du  manganèse  pur  par 
la  voie  humide. 

Pour  obtenir  ce  manganèse  pur,  il  mêla 
avec  un  grain  de  poussière  de  charbon  une 
<leini  once  d'oxide  de  manganèse  mélangé 
d'acide  carbonique  ;  î!  versa  dessus  autant  d'a- 
cide nilrique  qu'il  en  falloit  pour  dissoudre 
l'oxide  de  manganèse  ;  il  exposa  ce  mélange 
au  feu  jusqu  à  ce  que  1  acide  nitrique  fut  éva- 
poré, et  il  obtint  ainsi  une  matière  sèche  qui 
ne  s'enflammoit  pas;  K-  résidu  étant  lavé,  il 
en  sépara  une  masse  métallique  qu'il  regarde 
comme  du  manganèse  pur,  car  cette  masse  étoît 
brillante  dans  son  intérieur,  sa  surface  étoit  iné- 
gale et  d'un  blanc  obscur  ;  elle  devenoit  noire 
et  perdoit  son  brillant  à  t'air  ,  elle  se  laissa  dis- 
soudre à  l'aide  de  la  chaleur  par  les  acides 
muriatique,  nitrique  et  sulfurique  ,  les  car- 
I  bonates  alkalins  en  prCcipitoient  un  oxide  de 
p  manganèse  mélangé  d'acide  carbonique  ,  que 
l'on  pourroit  presque  regarder  comme  un  car- 
bonate de  manganèse. 

Vne  portion  du  manganèse  pur  obtenu  par 
la  voie  humide  ,  se  dissout  dans  l'acide  nitriqtte, 
tandis  qu'unç  autre  portion  reste  à  l'élat  mé- 
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rgros 


de  sucre  ,  a 


gros 


de  ce 


mangan 


que  l'ncide  tiîtiiqiie  n'a  point  attarjué,  tnéla 
à  2  onces  d'acide  niti'ique  arfuiblî ,  étant  ex»' 
posés  h  l'aciion  du  fou  ,  la  matière  se  bouF> 
souftia  et  il  se  produisit  un  niouremenl  intérieur 
qui  se  manifesta  à  la  suiface  et  qui  b'enflamtUA' 
comme  du  j-hospliore. 

Le  même  aiioaime  a  répète  les  expëriences' 
de  MM.  Meyer,  Klaproih  et  Westrumb,  ei  il' 
croit,  comme  eux,  que  le  phosphore  est  partie 
constituante  de  l'acide  prujiSHjue. 


§.    XXVI. 


M.  Hoffmann  ayant  trouvé  des  pierres  dan#  I 
un  abcès  d'une  femme  ,    soumit  ces  pierres  i 
i'analysi- ,  et  trouva   qu'elles    différoient  pel 
quant  aux  parties  constituantes  ,  des  bézoards  J 
car  elles  étoient  composées   de   phosphore/ 
d'huile  grasse  ,    de  terre  calcaire  et  d'un  pei^l 
d'acide  lixe. 

Ces  pierres  sont  blanches  ;  quelques-unes 
approchent  du  jaune. 

L'eau  distillée  n'a  presque  point  d'aciion  sur 
«lies  ;  non  plus  que  l'eau  de  chaux ,  et  n'en 
dissolvent  qu'une  très  petite  quanlitf^. , 

£lleâ  n'éprouvent  presque  point  d'action  par 
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le  carbonate  de  poiasse  ;  non  plus  qie  par  l'a* 
cide  nitrique  ,  quoique  ce  dernier  laisse  dégager 
du  gaz  niireux. 

L'acide  sulfuriqueaffoibli  attaque inilnimenc 
peu  Ci  s  pierres  et  laisse  dégager  un]>eudegaz 
acide  sulTuteux.  L'acide  sullurique  concentré 
change  leur  couleur  ,  1  s  i  end  brunes ,  et  laisse 
dégager  des  vapeurs  d'scîde  sulfureux  plus 
abondantes. 

Les  larbonates  alkalîns  ne  produisent  aucune 
altération  ;  mais  lis  alkatis  purs  dissolvent  en- 
viron {  du  poids  des  pierres. 

L'aci  'e  oxalique  parolt  d'abord  ne  point 
agir  dessus  ,  mais  lorsque  la  liqueur  est  réduite 
à  nioitic> ,  il  se  forme  un  précipité  blanc  qui 
n'est  autre  chose  que  l'oxalate  calcaire. 

§.    X  X  V  I  L 

M.  Brugnatelli  annonce  que  l'on  peut  ob- 
tenir l'acide  benzoïque  par  l'inteitnéde  do 
l'alcohol  affoibli ,  et  que  les  cristaux  que  l'on 
obtient  par  ce  procédé,  sont  sr-mblables  aux 
cristaux  d'acide  btnzotque  sublimé. 

M.  Brugnatelli  annonce  en  même  tenxs  que 
l'on  peut  faire  une  nouvelle  encresympatliique 
nvec  (et  acide;  qu'en  écrivant  avec  ia  disso- 
lution de  cet  acide  ,   les   caiactères  ont  une 

Tome  yi.  C 
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couleur  blanche  qui  devient  jaune  en  Texpo- 
6ant  dans  du  gaz  nitreux  ou  même  à  la  vapeur 
de  Tacide  nitreux  fumant. 

§.    X  X  V  I  I  L 

M.  Westrumb  croit ,  d'après  diverse  s  expé- 
riences qu'il  a  faites  et  qu'il  ne  détaille  pas 
ici  ,  qu'en  dernière  analyse  les  parties  consti- 
tuantes des  acides  tartareux  ,  oxalique  et  géné- 
ralement de  tous  les  acides  végétaux  ,  ne  sont 
qu'une  combinaison  d'acide  phosphorique  et 
de  lacide  carbonique. 

§.     XXIX. 

M.  Monnet  a  voit  trouvé  en  Normandie  des 
schistes  qui  conlenoient  une  grande  quantité 
de  terre  de  magnésie.  M.Issemann  nous  annonce 
que  l'on  a  trouvé  dans  les  mines  d'Hanovre 
et  ce  Brunswich  ,  dans  le  Puits  de  S.  Jean  de 
la  Mine  d'Argent  de  Dorothée,  un  sol  qui 
ressemble  par  la  forme  et  le  goût  au  sulfate 
de  magnésie  ;  que  ce  sel  se  dépose  comme 
par  efflorescence  à  la  surface  d'une  pierre  schis- 
teuse; que  ce  schiste  détaché  et  exposé  au 
contact  de  l'air,  se  transforme  presqu'en  entier 
en  une  masse  saline. 

M.  Issemann  a  analysé  ce  sel  et  l'a  trouvé 
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Composé  d'acide  suIFnrique  et  de  terre  de  ma- 
gnésie :  il  c  oit  qiTil  est  le  résultat  de  la  com- 
binaison de  Toxigène  de  l'atmosphère  avec  des 
pyrites  ou  sulfures  de  fer  qui  sont  mélangées 
dans  ce  schiste  ,  et  de  la  combinaison  de  la 
terre  de  mngnésie  avec  Tacide irulfurique  formé 
parla  première  opération, 

§•    XX  X* 

I 

M.  Kunse-Muller  a  réduit  en  poudre  12  onces 
d(;  \ ahsinthiurn  vulgare  ,  les  a  fait  bouillir  dans 
de  IVau  et  les  a  exprimées  jusqu'à  ce  qu'elles 
aient  perdu  leur  amertume.  Il  a  fait  calciner 
le  résidu  ,  et  a  obtenu  90  grains  de  cendres , 
qui,  ayant  été  analysées  ,  lui  ont  donnée 

Murîate  de  potasse  ,       .  3 

Sulfate  de  potasse  ,  i 

Carbonate  de  ch«ux  ,  69 

Alumine ,  5 

Sulfate  Je  chaux  ,  5 

Silice ,  4 

OxiJe  de  fer  ,  5 

80 

Donc  perte ,  i  •> 

90 
C  i; 
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La  décoction  ayant  été  évaporée  et  analysée i 
a  produit , 

R  ésine  sèche  »  48 

Àluriate  de  potasse  ^  1  z 

Acide  végétal ,  5o 

Combinaison  d  acide  végétal 
et  dépotasse^  a^i4 


4,14 


§.    X  X  X  I. 

N.  Rirwan  annonce  qu'il  s'occupe  d'un  ou- 
vrage sur  le  feu ,  qui  sera  appuyé  sur  une 
théorie  tout-à-£ût  nouvelle. 

§.    XXXII. 

M.  Hoffmann ,  d'après  les  expériences  de 
IVI.  Lodwiss  ,  a  essayé  la  purification  d'un  sel 
bitumineux  par  le  moyen  de  la  poussière  de 
charbon ,  et  il  est  parvenu  à  obtenir ,  dès  la 
seconde  expérience  ,  un  sel  très-blanc  et  très- 
pur  y  quoiqu'il  présentât  avant  ce  moyen  de 
grandes  difficultés. 
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§.      XXXIII. 

■M.  Delkeskamp  s'est  assuré  qu'en  laissant 
long  tems  digérer  ensemble  du  sullàte  Ammo- 
niacal et  des  os  calcinés ,  il  se  faisoit  une 
double  décomposition  ,  que  l'acide  sulfurique 
se  portoic  .'-ur  la  chaux  et  formoît  du  sulfate 
de  chaux  ,  tandis  que  l'acide  phosphor'que  se 
portoit  sur  l'ammoniaque  et  formoit  un  phos- 
phate ammoniacal. 

Ce  phosphate  ammoniacal ,  fondu  dans  un 
creuset ,  laisse  dégager  une  partie  de  son  am- 
moniaque ,  et  l'acide  phosphorique  se  vitrifie. 

L'acide  phosphorique  vitrifié  ,  réduit  en  pou- 
dre et  distillé  avec  de  la  poussière  de  charbon , 
donne  du  phosphore. 

§.    X  X  X  I  T. 

M.  Wiegleb  a  fait  l'analyse  d'un  bitume  mar- 
tial rouge  ,  et  il  l'a  trouvé  composé  de 


Charbon , 
Oxide  de  fer , 


62,5 

37.5 


llkl.  Wiegleb  opéra  cette  décomposition   en 
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faisant  bouillir  de  Tacide  muriatique  sur  ce  bi- 
tume; cet  acide  s'empara  de  tout  ce  qu'il 
put  dissoudre  ;  ce  qui  ne  fut  point  attaqué  par 
Tacide  ,  se  comporta  comme  les  charbons  or- 
dinaires. 

La  substance  dissoute  ayant  été  précipitée 
par  un  alkali ,  donna  tous  les  caractères  des 
oxid«s  de  fer. 

§•    XXXV. 

M.  Kunse  MuUer  indique  comme  un  moyen 
certain  d'obtenir  de  l'acide  tartareux  pur  et 
avec  beaucoup  de  facilité ,  de  mélanger  en- 
semble 6  liv.  dé  carbonate  de  chaux  et  36  liv. 
d'eau  bouillante  ,  de  saturer  ce  mélange  avec 
du  tartrite  acidulé  de  potasse  ,  et  de  filtrer  ; 
ce  qui  reste  sur  le  filtre  est  du  tartrite  de 
chaux. 

De  délayer  ce  tartrite  de  chaux  dans  une 
grande  quaniité  d'eau  :  de  verser  dans  ce  mé- 
lange 6  liv.  d'acide  sulfurique  dont  la  pesan- 
teur spécifique  soit  1,817  ,  et  6  gros  d'acide 
nitrique  ,  à  1,26  ;  d'exposer  le  tout  à  l'action 
du  feu ,  afin  que  l'acide  sulfurique  puisse  se 
porter  facilement  sur  la  chaux  ,  se  combiner 
avec  elle  et  former  du  sulfate  de  chaux» 

De  laisser  ensuite  cristalliser ,  et  l'acide  tar- 
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tareux    que    Ton    obtient  est    très -blanc    et 
très  pur. 

Si  Ton  dissout  8  liv.  4  onces  de  ce  sel  et  2 
liv.  i  de  muriate  de  soude  dans  20  liv.  d  eau 
et  que  Ton  fasse  évaporer  le  tout  jusqu'à  ré- 
duction d'un  tiers ,  que  Ton  filtre  et  qu'on  laisse 
cristalliser,  on  obtient  du  tartrite de  soude. 

§•    XXXVI. 

M.  Vogel  est  parvenu  à  amalgamer  du  fer 
et  du  mercure  en  broyant  une  demi  once  de 
limaille  de  fer  et  une  once  d'alun  dans  un 
mortier  jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  réduit  en 
poussière  très-fine. 

Mêlant  à  cette  poussière  depuis  deux  jusqu'à 
trois  demi-onces  de  mercure ,  et  continuant 
de  broyer  jusqu'à  ce  que  ces  substaaces  sa 
soient  combinées. 

Verser  sur  l'amalgame  2  gros  d'eau  pure , 
et  agiter  de  nouveau  le  mélange  pendant  l'es- 
pace d'une  heure  ou  environ. 

Si  Ton  ne  distingue  plus  de  particules  de 
fer  séparées  ,il  faut  verser  encore  un  peu  d'eau 
sur  l'amalgame  ,  afin  d  en  séparer  tout  l'alun 
qui  n'a  servi  que  d'intermède  ,  et  la  sécher 
ensuite  par  le  moyen  d'une  chaleur  très-douce 
ou  bien  avec  du  papier  gris. 

Civ 
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S'il  restoit  encore  quelques  particules  de  fer 
qui  ne  fussent  point  amalgamées ,  il  faudroit 
broyer  de  nouveau  jusqu'à  ce  que  la  combi- 
naison fût  complette ,  puis  verser  de  nouvelle 
eau  par-desius. 

§.    X  X  X  L  I  I. 

MM.  Hayne  et  Reichert  ont  mis  2  gros 
d'huile  de  persil  cristallisé  dans  une  cornue 
avec  une  demi*once  d'acide  nitrique  ;  le  mé- 
lange s*est  considérablement  échauffé  et  il  8*est 
dégagé  du  gaz  nitreux. 

Après  le  refroidissement,  ils  exposèrent  la 
cornue  à  la  chaleur  d'un  bain  de  sable,  et  il^ 
obtinrent  un  résidu  brun  pesant  i  gros  54 
grains  ;  ce  r(fsidu  ,  dissous  dans  de  Teau  dis- 
tillée ,  donna  après  Tévaporation  et  la  cristal- 
lisation I  gros  d'un  sel  blanc  analogue  à  Tacide 
oxalique. 

L'huile  de  fenouil ,  traitée  de  la  même  ma- 
nière ,  donna  aussi  une  masse  de  petits  cris- 
taux très-acides  rassemblés  confusément.   • 

Ces  huiles  ayant  été  d'ailleurs  analysées  tant 
par  Talcohol  que  par  Facide  sulfurique  et  que 
par  d'autres  substances,  portèrent  MM.  Haync 
et  Reichert  à   les  regarder   comme  compo- 
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s'es  d'une    matière   très -inflammable  et  dV 
cide  tartareux. 

§.    X  X  X  V  1  I  L 

M.  Morel ,  apothicaire  à  Berne  ,  a  fait  Ta^ 

nalyse  des  sources  d  eau  salée  des  environs 

de   cette    ville,  et  il   a  trouvé  qu'elles  te- 

noient  les  dissolutions  de  sulfate  calcaire ,  de 

sulfate  et  de  muriate  de  soude  >  de  chaux  et 

de  magnésie. 

§•    XXXIX 

M.  Volger  est  parvenu  à  faire  de  belle  encra 
noire  jouissant  d'une  odeur  de  rose,  en  fai- 
sant bouillir  dans  un  vase  de  terre  contenant 
<7  onces  d'eau  de  pluie  ,  i  once  t  de  racine 
de  tormentille  desséchée  C  tormentilla  erecta 
Linn.J  ;  après  la  décoction ,  il  décanta  et  versa 
dans  le  liquide  une  dissolution  de  3  gros  de 
sulfate  de  fer  et  de  i  gros  de  gomme  ara- 
bique ;  il  remua  le  tout  avec  un  bâton  lorsque 
Je  refroidissement  commença ,  et  employa 
Tencre  qu'il  obtint. 

§.     X  L. 

M.  Kunse  Muller  a  analysé  les  cristaux  de 
tartrite  acidulé  de  potasse  de  France  tels  qu'ils^ 
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sont  dans  le  commerce  ;  il  a  employé  le  feu 
dans  cette  analyse  pour  séparer  Talkali  et  la 
terre  de  l'acide  ,  et  l'eau  pour  séparer  la  terre 
de  l'alkali. 

M.  Kunse  MuUer  a  séparé  l'acide  tartareux 
par  le  carbonate  de  chaux  et  l'acide  sulfu- 
r^que ,  et  il  a  obtenu  par  ce  moyen  de  4 
onces  de  tartrite  acidulé  de  potasse  de  com- 
merce y 

Terre  calcaire  mélangée 

onc.  gr.  gra. 

de  silice  ce     i     32 

Potasse  pure ,  i     r       4,4 

Acide  tartareux  pur  ,  2    S    20 


Perte , 


3 

7 

56,4 

3.6 

4 

ce 

ce 

§.     X  L  I. 


M.   D;  ..••  indique  comme  moyen    très- 
.facile  d  essayer  le  cobalt  tenant  or  et  argent, 
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de  réduire  ce  minéral  en  poudre  très-Une  et 
mêler  ensemble  dans  un  creuset  y 

parties. 

Cobalt  , 

Fluatede  cîîaux, 
Sable  ferrugineux , 
Oxide  rouge  de  plomb  , 

Mettro  le  creuset  dans  un  fourneau  de  forge  , 
lui  faire  supporter  un  coup  de  feu  et  coupeller 
le  culot  que  Ton  obtient. 

Il  indique  encore,  comme  un  moyen  moins 
certain  ,  défaire  fondre  ensemble  , 


parues 

Coljalt , 

1 

Sable  blanc  , 

Fluate  de  chaux  , 

I 

Oxide  rouge  de  plomb  , 

I 

Flux  noir^ 

4 

Mais  la  coupellation  de  ce  culot  s'exécute 
plus  difficilement. 

§.     X  L  I  I. 

M.  Vogler  est  parvenu  ,  après  beaucoup  de 
recherches  et  de  iravaux ,  à  découvrir  un  moyen 
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de  teindre  en  beau  noir  solide  la  laine  et  le 
coton. 

Le  procédé  consiste  à  faire  dissoudre  2 
onces  et  demie  d'oxide  de  plomb  demi  wtrifiè 
ou  litarge  du  commerce  dans  5  onces  da- 
cide  nitrique  affoibli  par  une  pinte  d'eau  de 
pluie  ,  et  de  placer  ce  mélange  dans  un  liea 
chaud  9  de  décanter  la  dissolution  au  bout 
de  quelques  jours  ,  et  la  verser  dans  un  yase. 
de  plomb. 

Plonger  dans  cette  dissolution  la  laine  oa 
le  coton  que  l'on  reut  colorer,  et  les  y  laisser 
l'espace  de  dix  à  douze  heures ,  les  retirer ,  les 
laver  trois  fois  de  suite  dans  de  leau  froide , 
et  les  faire  sécher. 

Il  faut  pendant  ce  travail  concasser  une 
demi-once  de  noix  de  galle ,  le  faire  digérer 
pendant  un  quart-d*heure  dans  une  pinte  d'eau 
de  pluie ,  ajouter  à  cette  décoction  1  once  f 
demuriate  de  soude  ou  sel  marin. 

Lorsque  la  laine  ou  le  coton  sont  secs ,  il 
faut  les  plonger  dans  cette  décoction ,  les  7 
laisser  environ  on  quart-d'heure,  les  retirer, 
les  laver  trois  ou  quatre  fois  dans  de  l'eau  froide 
et  les  faire  sécher  soigneusement. 

La  laine  ou  le  coton  prennent  une  couleur 
jaune  en  sortant  dé  ce  second  bain;  pour  leur 
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donner  la  belle  couleur  noire»  il  faut  Ids  plon- 
ger da  riJ  un  iroisième  bain. 

Faites  dissoudre  i  once  ^  de  sulfate  de  fer 
el  I  once  \  de  murJate  de  soude  dans  une  pinte 
d'eau  de  pluie,  mettez  dans  cette  dissolution 
la  taine  ou  le  coton  qui  ont  déjà  pris  une  cou- 
leur jaune  dans  le  second  bain,  laissez-les  huit 
h  dix  heures  dans  cette  dissolulion,  retirez-les 
et  lavez  les  trois  ou  quatre  fois  dans  de  l'eau 
froide,  faite«-le3  sécher;  et  la  laine  ouïe  coton 
que  vous  retirerez  aura  une  couleur  noiresolide 
et  durable- 

§.    X  L  I  I  I. 


M.  Léonhardy  a  fait  l'analyse  des  différentea 
espèces  d'étain  que  l'on  exploite  et  que  l'on 
fond  en  Saxe,  afin  de  déterminer  la  proportion 
d'arsenic  qu'elles  contiennent.  Ses  expériencfS 
n'ont  pu  lui  en  indiquer  aucun  atime.  LVia'n 
de  Suède  au  contraire ,  analysé  par  le  même 
procédé  ,  lui  en  a  donné  une  assez  grande  i 
quantité  ;  cependant  il  prétend  que  l'on  peut  | 
sans  danger  en  fabriquer  des  ustensiles  de  cui- 
sine,  pourvu  toutefois  que  l'on  n'y  mélange 
point  de  plomb. 
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§.     X  L  I  V. 

M.  Westrumb  a  obtenu  des  vapeurs  rougei 
d  acide  nitreux  et  même  de  l^eau  acidulée  de 
cet  acide  en  brûlant  un  mélange  de  gaz  hé- 
pathique  et  de  gaz,  hydrogène  dans  du  gaz 
oxjgène,  et  brûlant  du  sapin  et  des  agarics 
dans  ce  même  oxigène.  De  ces  expériences, 
M.  Westrumb  en  conclut  que  Tt  pinion  de  M. 
Priestlcy,  que  lacide  nitreux  est  le  résultat  de 
la  combinaison  du  gaz  hépathique  et  d'une  Ta- 
peur inflammable ,  est  jusie. 

M.  \\  estrumb  s'est  assuré  que  l'acide  acéieiix 
ne  se  forme  pas  seulement  par  la  fermentation 
des  substances  végétales  ou  par  l'inflammation 
des  acides  végétaux  abondans  en  matière  in- 
flammables, mais  qu'il  peut  être  encore  le  ré- 
sultat d'une  distillation  répétée  des  acides  oxa- . 
lique  ou  citrique  ,  et  que  dans  chaque  distilla- 
tion il  se  sépare  du  charbon  qui  reste  au  fond 
de  la  cornue. 

§.    X  L  V. 

M.  Veltz  a  distillé  de  l'acide  nitreux  fumant 
sur  de  l'acide  noir  de  manganèse ,  et  il  a  ob- 
tenu un  acide  nitrique  blanc  qiïil  appelle  acide 
nitreux  déphlogis tiqué. 
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\"ellz  a  fait  dissoudre  de  Ttitam  dans 
*et  acide  ;  la  dissolution  d'étain  ne  s'est  point 
troublée ,  raéine  en  y  ajoutant  une  petite 
Autitë  d'eau. 


mmu 


■  .X  L  V  1 


M.  Hermbstadt  avoit  annoncé  il  y  a  quel- 
ques années ,  qu'il  éioit  parvenu  à  obtenir  de 
l'acide  stanlque  en  oxidant  l'élain  pnr  le  moyen 
de  l'acide  nitrique  ;  mais  comme  ce  procédé 
ne  fournijsoit  qu'une  très-peiite  quantité  d'a- 
cJde  ei  que  beaucoup  de  personnes  attribuoient 
ceiteacidité  à  la  présence  de  l'acide  nitrique, 
M.  Hermbstadt  a  fait  de  nouvelles  tentative» 
qui  l'ont  conduit  à  une  méthode  plus  ce:- 
taine. 

tu  dissout  l'étairi  dans  de  Tacide  muriatique  f 
ferse  sur  cette  dissolution  de  l'acide  nitreiix 
p'.îo^isiifjué  ,  et  il  distille  ce  mélange  jusqu'à 
ce  que  les  aci  les  nitrique  et  muriatîque  soient 
entièrement  évaporés  ;  ce  qui  reste  dans  la 
cornue  est  une  masse  blancbe  acide  qui  se 
laisse  dissoudre  entièrement  dans  trois  parties 
deau  disiillce. 

Pour  ôter  tout  soupçon  de  présence  d'acide 
nitrique  ou  muriatiqiie  dans  cette  masse  blai  - 
^k ,  M.   Hermbstadt  la  fit  calciner  dans  un 
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creuset  ;  il  se  volatilisa  de  l'acide  i  et  ce  qui 
resta  étoit' jaune  y  transparent,  etavoitperda 
la  saveur  acide  ;  mais  exposée  au  contact  de 
Tair  atmosphérique ,  elle  y  reprit  de  nouveau 
sa  saveur ,  et  la  propriété  de  se  dissoudre  dans 
leau  distillée. 

§,    X  L  V  I  I. 

M.  Brugnatelli  annonce  que  Ton  obtient  de 
l'acide  acéteux  trés-pur  et  très-concentré  eu 
le  combinant  avec  la  terre  bar  y  tique ,  et  distil* 
lant  laeétite  bary tique  avec  de  l'acide  sulfu* 
rique. 

Il  annonce  que  la'  teinture  des  fleurs  de 
Yalcea  purp.  Linn.'  est  un  excellent  réactif 
pour  reconnoitre  les  plus  petits  degrés  d  aci- 
dité et  dalkalinitéy  qu'il  devient  rouge  avec 
les  premiers  et  verd  avec  les  seconds. 

M.  Nappione  a  trouvé  que  les  parties  cons- 
tituantes de  l'oxide  rouge  de  manganèse  du 
Piémont  étoient , 

Terre  ôilicée ,  a6,4 

Chaux  y  23 

Alumine»  0,^9 

Oxi(!e 


I 


D  B     Chimie. 
Ci- contre  , 
Oxtdeiie  manganèse  raéléd'un 

peu  de  fer  , 
Eau  et  gaz  acide  carbonique , 


Donc  perte  , 


49-99 

45,63 
3 

98,63 
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Depuis  long-tems  les  minéralogistes,  etpar-- 
ticuliérement  ceux  d'Allemagne,  sont  divisé» 
dVpinioDS  sur  la  formation  des  basaltes  ;  les 
Uns  les  croient  d'origine  volcanique,  les  autres 
prétendent  qu'ils  doivent  lent  formation  aux 
rsux.  AHn  de  lixer  l'opinion  générale  sur  celt« 
question  ,  lacadémie  de  Berlin  a  proposé  a« 
concours  de  déterminer  uiquel  de  I  eau  ou  du 
feule  basalte  doit-il  sa  formation? 

^b  %.     X  L  I  X. 

M.  Morelle  a  observé  que  les  huiles  de  té- 
rébentine  et  de  pomme  de  pin  n'ont  éprouvé 
aucune  altération  dans  leur  lluidité  par  le  froid 
de  —  22  degrés  au  thermomètre  de  fiéaumnr, 
JTome  FL  X) 
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du  3o  décembre  1788  ;  qu'il  se  forma  seule* 
ment  contre  les  parois  des  vases  qui  les  con- 
tenoient  une  foible  couche  de  glace  à  moitié 
de  la  liqueur. 

L'eau-mére  de  muriate  de  soude  très'con- 
centrée  n'a  point  donné  de  signe  de  cristalli- 
sation. 

§.    t. 

M.  Westrumb  a  observé  que  le  suTure  de 
mercure  sublimé  s'enAammoit  dans  Tacide  mu- 
riatique  oxigéné ,  ainsi  que  le  kermès  minéral, 
le  sulfure  d'antimoine ,  Tantimoine ,  le  bismudi; 
il  convient  qu'il  n'a  encore  pu  expliquer  ces 
phénomènes  que  par  la  théorie  de  l'oxigène. 

M.  Westrumb  a  trouvé  que  le  minéral  blanc 
du  Hartz  contient  peu  d'argent ,  plus  de  cuivre, 
un  peu  de  fer ,  beaucoup  d'antimoine ,  point 
d'arsenic  ni  de  plomb.  Il  ne  sait  pas  encore 
si  l'on  doit  le  classer  parmi  les  adulaires* 
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PRECIS 

SUR    LA    CANNE, 

Et  sur  les  moyens  iVen  extraire  un  Sa 
essentiel  ;  suii^i  de  plusieurs  Mémoires 
sur  le  Sucre  ,  sur  le  f^in  de  canne ,  sur 
V Indigo  ,  sur  les  Habitations  et  sur 
lEtat  actuel  de  S.-Domingue  ; 

Ouvrage  dédié  à  cette  Colonie  et  imprimé 

à  ses  frais  ; 

Par  M.  DU  Trône  bb  la  Couturk, 
Docteur  en  Médecine  ,  Associé  de  la  So^ 
ciété  Royale  des  Sciences  et  Arts  du  Cap* 
Fraticois.  A  Paris ,  chez  Duplain  ,  wue  et 
cour  du  Commerce  j  un  doI.  in-8^»  de  374 
pag.  avec  des  planches. 

1^  A  canne  à  sucre  que  l'on  cultive  dans  les 
Colonies ,  est  le  saccharum  cfficinarutn  de 
Linné;  c  est  un  roseau  dont  la  tige  est  divisée 
à  certaine  distance  par  un  renflement  d  où  part 
une   feuille ,  et  par  un  étranglement  qu*on 

Dij 
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nomme  ntetid.  Cette  plante  y  fleurit  ;  mais 
sa  fructiiication  est  stérile.  Elle  se  reproduit 
par  bouture  et  se  multiplie  avec  une  mer- 
veilleuse fécondité. 

La  canne  a  été  apportée  à  S.  Dominguc  en 
i5o6  par  Pierre  d'Etiença.  Il  parolt ,  d'après 
le  rapport  des  historiens,  qu'elle  est  indigène 
des  Indes  au-delà  du  Gange,  et  qu'elle -a  été 
apportée  à  différentes  époques  dans  tous  les 
lieui  où  on  la  cultive. 

Michel  Ballestro  fut  le  premier  qui  en  ex- 
prima le  suc  à  S.  Domingue  ,  et  Gonzales  de 
Velosa,  celui  qui  le  premier  en  retira  du  sucre. 

Les  cannes  coupées  par  des  nègres  et  des 
négresses  sont  réunies,  liées  par  paquets  et 
(ransportées  au  moulin. 

Les  moulins  sont  formés  de  trois  gros  cylin- 
dres de  fer  élevés  verticalement  ;  on  fait  mou- 
voir celui  du  milieu  soit  par  le  moyen  de  l'eao , 
coit  par  celui  des  mulets. 

On  fait  passer  les  cannes  à  deux  reprises  coo- 
céeutivesentre  ces  eylindres  qui  les  compriment 
et  en  expriment  le  suc  qui  tombe  dans  une 
grande  auge  ,  d'où  il  est  conduit  par  le  moyen 
de  quelques  canaux  dans  les  réservoirs  qui  an- 
vent  le  contenir  ;  ce  suc  se  nomme  vesoit. 
C'est  de   ce  vesou  ou  suc  exprimé  de  U 


n  s     C  H  I   M  I   e.  £5 

ne,  que  l'on  extrait  le  suc  brut,  terré  ou 
purifié  qui  nous  arrive  des  Colonies  ,  et  que 
M.  du  Trône  appelle  sel  essentiel  de  la  canne. 
Les  raffineurs  de  l'Amérique  et  d'Europe 
croient  que  le  vesou  est  composé  d'eau  ,  de 
féciilej  d'acide  ,  de  mélasse  et  de  sel  essentiel. 
M-  du  Tr6ne  croît  que  l'acide  n'existe  tout 
formé  ni  dans  le  suc  de  la  canne ,  ni  dans  le 
sucre  ,  et  que  celui  que  l'on  obtient  par  divers 
procédés  est  le  résultat  d'une  nouvelle  combî- 
iiiiiâon. 

Tous  les  procédés  des  sucriers  et  des  raffi- 
neurs ont  pour  objet  de  séparer  les  ft^cules , 
raturer  l'acide,  évaporer  l'eau,  dissoudre  la 
mélasse  et  obtenir  le  suc  pur. 

Le  procédé  que  l'on  suivait  dans  les  Colo- 
nies jusqu'en  1726  ,  coniiistoit  à  faire  cbauffer 
le  vesou  dans  une  grande  cbaudièiede  cuivre 
l'usqu'à  ce  que  la  première  fécule  en  fût  sépa- 
rée en  forme  d'écume;  filtrer  -ce  vesou  et  le 
Terser  dans  une  seconde  chaudière  pour  en 
saturer  l'atide  et  en  séparer  une  seconde  ficulo 
par  le  moyen  du  feu  et  des  atkalis  ;  filtrer  une 
seconde  fois  ce  vesou  et  le  verser  de  la  se- 
conde dans  la  troisième  chaudière  ,  afin  de  la 
feùre  évaporer  en  conaisiance  de  syrop ,  et  y 
kjouier  de  nouvel  alkali  h  la  première  quantité 
D  ji; 
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n*a  pas  été  suf/i5ante;  enfin,  filtrer  une  troisième 
fois  et  verser  le  syrop  dans  la  quatrième  chau- 
dière pour  continuer  Tévaporation  et  amener 
le  syrop  à  Tétat  où  il  est  nécessaire  qu'il  soit 
pour  cristalliser. 

Toutes  les  chaudières  étoient  de  cuivre, 
avoient  chacune  leur  foyer  séparé  et  dimi- 
nuoient  successivement  de  capacité. 

En  1725  on  établit  à  l'imitation  des  anglois 
^outes  les  chaudières  sur  le  même  foyer ,  et 
l'on  se  servit  de  chaudières  de  fonie  de  fer; 
elles  sont  ordinairement  au  nombre  de  cinq^; 
leur  assemblage  se  nomme  équipage. 

La  première  chaudière  est  nommée  la  gran- 
de ;  on  verse  dedans  la  quantité  de  chaux  que 
l'on  croît  nécessaire  à  la  séparation  de  la  fécu'e 
et  à  la  saturation  de  l'acide  :  on  verse  le  vesou 
par- dessus. 

Le  vesou  mélangé  à  la  chaux  se  transvase 
dans  la  seconde  chaudière ,  nommée  In  propre^ 
pcarce  que  la  séparation  des  fécules  commence 
à  hy  faire ,  et  que  le  suc  doit  y  être  amené  i 
un  très-haut  degré  de  propreté. 

De  cette  chaudière ,  le  vesou  doit  être 
versé  dans  la  troisième ,  nommée  le  flam- 
T?cau  y  parce  que  le  raffineur  attend  dans  celle- 
ci  que  le  vesou  présente  les  signes  qui  doi- 
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veni  l'éclairer  sur  la  proportion  de  l'alkali  à 
ajouter. 

C'est  dans  la  quatrième  que  l'on  transvasa 
de  nouveau  le  vesou  pour  le  faire  cuire  et 
l'amener  à  l'ôtat  de  syrop,  et  cette  chaudière 
se  nomme  syrop. 

Enfin  ,  on  verse  le  syrop  de  la  quatrième 
dans  la  cinquième  chaudière ,  que  l'on  nomme 
batterie ,  pour  lui  donner  le  dernier  degré  de 
fau  et  l'amener  au  point  nécessaire  pour  en 
séparer  le  sucre  par  le  refroidissement.  Comme 
il  se  fait  très-souvent  un  bouriouf fie  ment  con- 
sidérable dans  cette  chaudière  .que  l'on  ne  peut 
arrêter  qu'en  battant  la  matière  avec  une  écu- 
nioire ,  c'est  de  ce  travail  que  la  chaudière  A 
pri.s  son  nom. 

On  enlève  avec  une  écumoire  la  fécule  qui 
se  sépare  du  vesou  dans  chacune  de  ce6  chau- 
dières et  qui  monte  à  la  surface. 

Ces  cinq  chaudières  sont  sur  une  même  li- 
gne ;  l'ouverture  du  foyer  est  sous  la  batterie  * 
qui  par  ce  moyen  reçoit  une  plus  grande  quan- 
tité de  chaleur  que  les  autres  ;  l'aclion  du  feu, 
«laiivement  à  la  proximité  du  foyer  des  autres, 

successivement  en  diminuant. 
i  En  supposant  que  le  travail  se  fit  aussi  rë- 
siliéremeiit  que  nous  Tenons  de  l'indiquer  par 
D  ï\ 
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l'arrangement  et  le  nom  des  chaudières,  cette! 
manipulation  auroit  le  défaut  de  laisser  dans  li 
sucre  toutes  les  substances  qui  ne  scroient  pas 
susceptibles  d'être  enlevées  avec  l'écumoire, 
et  le  sucre  seroit  rempli  de  saleté  qui  dlmi- 
nueroitsa  valeur. 

Mais  le  trarail  est  bien  loin  de  l'état  de  per- 
fection que  nous  venons  d'indiquer.  Le  travail 
de  chaque  chaudière  ,  qui  devrait  être  indé- 
pendant les  unes  des  autres  ,  dépend  unique- 
ment de  celui  de  la  batterie  ;  à  mesure  que  le 
vesou  y  a  reçu  le  degré  de  cuite  nécessaire  ,  on 
transvase  de  la  chaudière  syrop ,  de  la  chaudière 
flambeau,  et  même  de  la. propre  pour  la  rem- 
plir; ceschaudières  sont  aussi-tôt  remplies  elles- 
mêmes  par  le  vesou  de  la  première  ou  de  la 
seconde  ,  soit  qu'elles  aient  été  vidées  entière- 
ment ,  soit  qu'elles  ne  l'aient  été  qu'en  parde  , 
ce  qui  fait  une  sorte  de  désortire  dans  le  tra- 
vail qui  empêche  de  pouvoir  établir  ni  suivie, 
«ucane  marche  constante. 

Le»  chaudières  de  fer  dont  on  se  sert  par  éco* 
nomie  ont  encore  le  défaut  d'étretrès-cassantes, 
de  faire  perdre  dans  leur  cassure  fréquente  It 
charge  de  vesou  qu'elles  contiennent  et  de 
noircir  le  sucre ,  ce  qui  lui  fait  perdre  une 
partie  de  sa.  valeur. 
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M.  du  Trône  remédie  aux  vices  de  la  me» 
thode  que  l'on  suit  actuellment ,  en  introdui- 
sant l'ancien  procédé  avec  des  corrtctions. 

Uconseille  l'usage  des  chaudières  de  cuivre, 
en  entrant  même  dans  les  vues  d'économie 
des  Colons;  car  il  fait  voir  que  la  casse  an- 
nuelle des  chaudières  de  fer  ,  non  compris  la 
charge  de  vesou  perdue,  est  beaucoup  plus 
considérable  que  l'intérfjt  de  l'argent  employé 
à  la  première  miae  de  fonds  des  chaudières  de 
cuivre,  qui,  lorsqu'elles  sont  vieilles,  ont  en- 
core une  valeur  réelle. 

L'équipage  que  M.  du  Tnfine  propose  doit 
être  composé  de  quatre  chaudières  de  cuivre 
communiquant  au  même  foyer  ,  ou  bien  trois 
seulement  communiquant  au  même  foyer  ,  et 
la  quatrième  ayant  son  foyer  séparé.  La  pre- 
mière se  nomme  rhaudière  à  déféquer  ,  la  se- 
conde chaudière  à  déféquer,  la  troisiime  chau- 
dière  à  évaporer ,  et  la  rhnudière  à  cuire  ; 
c'est  cette  quatrième  chaudière  qui  peut  avoir 
son  foyer  séparé.  L'équipage  doit  encore  être 
composé  de  deux  bassins  à  filtrer  ou  à  dé- 
canter. 

Après  avoir  rassemblé  le  vesou  dans  un  grand 
hasâin ,  M.  du  Trône  conseille  de  se  servir  d'une 
balance  hydrostatique  inventée  par  un  anglais 
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€1  introduite  depuis  deux  on    trois    ans  à  ! 
Domingue  pour  coniioitre  la  quantité  de  flfe-l 
cule  qui  existe  dans  le  suc  exprimé  et  le  rap- 
port de  chaux  nécessaire  pour  les  séparer. 

Cela  fait ,  il  fait  peser  la  chaux  que  l'on  doit 
mettre  dans  la  primière  chaudière  à  dé/cquer , 
fait  remuer  ce  mélange  et  le  fait  transvaser  dans 
la  seconde  où  il  re»^oit  un  peu  de  chaleur  ,  et 
commence  la  défécation  ;  de  la  seconde ,  le 
vesou  se  verse  dans  la  iroi&icme  ;  iJ  y  reste 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  un  rapprochement 
indiqué  par  vingt-deux  ou  vingt-quatre  degrés 
de  l'aréomètre  de  Baume,  après  quoi  on  le 
£ltre  et  le  verse  dans  le  bassin  à  décanter. 

On  se  sert  de  la  chaudière  à  cuire  dans  le 
commencement  de  l'opération  pour  évaporer 
le  vesou  ,cela  jusqu'à  ce  que  les  deux  bassins 
à  décanter  soient  remplis  ,  après  quoi  on  em- 
plit W  chaudière  à  euire  dey  tiO\iù\açozé,  filtré 
et  décanté ,  après  s'être  assuré  qu'il  ne  contient 
plus  de  fécule  ;  pour  cela  on  en  met  un  peu 
dans  une  cuiller  d'argent ,  on  y  verse  de  l'eau 
pure  et  de  l'eau  de  chaux  ,  et  l'on  examine  s'il 
lie  s'y  fait  point  de  précipité;  s'il  s'en  fait  ,  on 
met  un  peu  d'eau  de  chaux  ou  d'alkali  dans 
le  bassin. 

La  chaudière  emplie  ,  on  la  chauffe  et  l'on 
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pousse  le  feu  jusqu'à  ce  quele  rapprocliement 
du  liquide  lui  permette  d'éprouver  en  bouil- 
lant une  clialeur  de  90  à  uy  degrés  du  ther- 
momètre de  Réaumur  ;  cette  limite  dépend  de 
l'espèce  de  sucre  que  l'on  veut  obtenir. 

(le  qui  sort  de  la  chaudière  à  cuire  est  un 
composé  de  sucre ,  de  syrop  et  de  mélasse  ; 
on  sépare  ces  trois  substances  de  différenles 
manières  en  raison  de  la  qualité  du  sucre  que 
l'on  veut  obtenir. 

Cesucreest,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
de  trois  espèces,  brut,  terré  et  purifié;  les 
doux  premiers  sont  presque  les  seuls  que  l'on 
obtienne  dans  les  colonies  ,  le  travail  qu'exige 
la  troisième  ,  se  lait  ordinairement  en  Europe, 

Lorsqu'on  veut  n'obtenir  qu'un  sucre  brut, 
on  pousse  le  feu  de  manière  que  l'ébullition 
fasse  monter  le  thermomètre  de  Réaumur  de 
g4  à  97  degrés;  et  si  l'on  veut  obtenir  un 
sucre  terré  ,  on  arrête  le  feu  aussîtét  que  l'é- 
butiiiion  du  sucre  fait  monter  !e  thermomètre 
de  r|o  à  93  degrés  ,  parce  que  le  sucre  obtenu 
,    doii  être  plus  pur. 

Lorsqu'on  a  vidé  la  cuite  de  deux  batteries  , 
ou  f)e  deux  chaudières  à  cuire  dans  un  raffraî- 
chisfoir,  on  mêle  bien  ces  produits  av.  c  un 
mouveron  ,  et  on  le  transporte  dans  un  bact 
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dans  lequel  il  cristall 

(jue  l'on  a  voulu  obtenir  ;  ou  bien  on  le  vide 

dans    des  cônea  de  terre  cuite,  rangés    dam 

la  sucrerie ,  si  l'on  veut  obtenir    du     sucre 

terré. 

Lorsque  le  sucre  brut  est  cristallisé  daïis  les 
bacs  ,  on  le  sépare  du  syrop  dans  lequel  sont 
les  cristaux,  et  on  les  transporte  dans  la  p«r- 
gerie  pour  les  mettre  dans  des  barriques  per- 
cées de  trous  dans  leurs  fonds  et  à  travers  les- 
quels la  mélasse  coule  et  tombe  dans  un  grand 
bassin  en  maronnerie  qui  est  au-dessous. 

Le  sucre  brut ,  purifié  de  sa  mélasse  et  së- 
cbe ,  se  met  dans  des  barils  ;  s'y  pile  et  se 
transporte  en  Europe. 

Les  cûnes  dans  lesquels  on  verse  le  sucra 
que  l'on  veut  terré  ,  sont  troués  à  leur  extré- 
mité; on  les  porte  dans  la  purgerie  après  quinze 
à  dix-huit  heures  de  refroidissement ,  on  les 
débouche  sur  des  pots  pour  laisser  écouler  la 
mélasse;  après  vingt  quatre  heures  d'écoulé* 
ment,  on  range lescônes  dans  des  cabanes  pour 
les  terrer. 

Le  terrage  a  pour  objet  d'enlever  la  : 
adhérente  aux  petits  cristaux  ;  pour  cet  effel 
on  unit  bien  la  base  du  pain  ,  et  l'on  Tergff 
dessus  de  la  lerre  argileuse  délayée  ;  l'eau  qufj 
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cette  terre  contient  s'échappe  lentement  à  tra- 
vers le  sucre  et  entraîne  avec  elle  la  mélassa 
qui  est  plus  soluble  que  le  sucre. 

Lorsque  la  première  terre  est  desséchée,  on 
l'enlève  et  on  yen  applique  une  seconde;  ce 
qui  se  continue  jusqu'à  ce  que  le  sucre  du  pain 
soit  assez  épuré;  après  quoi  on  l'étuve  pour 
enleverl'eau  surabondante  ,  et  on  le  pile  dana 
des  barriques  pour  l'envoyer  en  Europe. 

M.  du  Trône  propose  un  petit  changement 
dans  la  fabrication  du  sucre  brut ,  c'est  d'avoir 
des  caisses  à  cristalliser  percées  de  trous  pour 
les  substituer  aux  bacs  et  aux  tonneaux  percés 
de  trous,  eirecevoirlamélassequi  s'écoule  dans 
des  vases,  afin  de  ne  pas  l'exposer  à  illtrer  à 
travers  la  maçonnerie  ,  comme  dans  l'ancien 
procédé. 

M.  du  Trône  fait  cristalliser  les  syrops  qui 
s'égouttent  des  cristallisuires ,  afin  d'en  obtenir 
de  nouveaule  sucre;  et  les  mélasses  restantes 
après  les  avoii'  fait  cristalliser  plusieurs  fois  con- 
sécutives, sont  vendues  ou  employées  à  feira 
du  rhum. 

On  mélange  d'eau  les  mélasses  dont  on  ne 
veut  plus  retirer  de  eucre  ;  le  mélange  doit 
être  tel  que  raréomècre  de  B.iumé  indique  ii 
à  12  degi  éfl  ;  on  laisse  fermanter  le  mélange , 
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on  le  distille,  et  la  liqueur  que  l'on  obt'eol 
ejtdu  rhum  ou  dulafia  ,  suivant  les  circon* 
tances  qui  ont  accompagné  la  fermentation  e 
la  distillation. 

M.  du'I'rône  a  fait  d'ex  ellent  vin  de  cani 
en  les  laissant  huit  à  dix  jours  subir  un  com 
mencementde  fermentation  ,  en  exprimant  en 
suite  le  sucre  fermenté  nu  motit ,  et  l'enfermani 
dans  des  tonneaux.  Le  moût  continue  d'y  fer- 
menter, les  matières  féculentes  s'en  séparent; 
60U&  forme  de  mousse  et  de  précipité  ;  aprèJ 
quelques  jours  de  fermentation  ,  pendant 
quels  on  remplit  constamment  la  pièce  ,  M.  ddl 
Trùne  fait  soutirer  le  vin  dans  d'autres  barri-r 
ques  s'il  est  clair  ,  on  le  colle  pour  récIaircÎTi 
s'il  ne  l'est  pas  et  on  le  soutire  après. 

Le  vin  qu'il  obtint  ainsi  étoit  fort  bon; 
en  fit  de  mousseux  ,  comme  le  vin  de  Cliani'* 
pagne  ,  en  le  mettant  tout  de  suite  en  bouteitte,- 
et  il  donna  à  d'autres  diffcrens  goûts  agréables 
en  ajoutant  à  ce  moût  le  suc  d'un  frait  Uil 
que  l'ananas,  l'orange,  le  citron,  la  goyave^ 
l'abricot  ,  etc. 

À  la  suite  de  la  description  des  moyens  em- 
ployés aux  Colonies  pour  obtenir  le  sel  essen-* 
tiel  de  la  canne  à  sucre  ,  des  correcti  ms  et  de4 
changemens  utiles  que  M.  du  Trône  A  pro: 
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posés,  sont  des  observations  sur  les  deux  sortes 
de  fécules  que  donne  la  plante  nommée  indi- 
gofera  tinctorea  ,  Z».  et  sur  l'état  particulier  de 
ces  fécules ,  des  observations  sur  l'état  anti- 
délétère de  l'acide  oxalique. 

On  trouve  dans  ces  dernières  observations 
une  expérience  bien  intéressante  ;  c'est  que  le 
suc  de  marichot ,  qui  est  un  poison  très-subtil^ 
perd  cette  propriété  délétère  aus  i-tôt  qu'il  est 
mêlé  avec  de  Tacide  oxalique. 

Cet  ouvrage  de  M.  du  Trône  est  terminé 
par  à»s  considérations  sur  les  habitations  de 
nos  colonies  d'Amérique ,  sur  les  moyens  da 
réduire  à  des  principes  fixes ,  Tact  de  les  admi- 
nistrer ,  et  par  des  considérations  sur  l'état  ac- 
tuel de  la  partie  françoise  de  File  de  S.  Dot 
mingue. 


RAPPORT 


L'ART   DES   ESSAIS    D*OR; 

Lu  à  la  séance  de  VAcadémie   des    tcieruxt, 
le  27  janvier  1790. 

2 uoiQUE  l'opération  da  départ  ait  été  bï« 
iciioimée  (lansnotre siècle  parles  différenj 
chimistes  qui  s'en  sont  occupés  ,  et  sur-toai 
par  MM.  Hellot  ,  Macquer  et  Tiilet ,  quoiqu'oi 
puis.-e  avancer  que  tou..  les  élémens  nécessaire 
à  son  entière  perfection  ont  été  trouvés  par!* 
savans  et  les  artistes  ,  le  nombre  assez  considé 
rable  des  précautions  et  des  soins  qu'exige  II 
dûpart  d'essai  et  sur-tout  la  nécessité  des  maiùi 
pulationsexactement  semblables  pour  obteni 
des  résultats  identiques,  ont  ;  ou  vent  fait  naltt 
quelques  incertitudes  que  l'administration  ' 
cherclié  àfaire  disparolire.  L'académie  a  plu 
«îeurs  fois  éié  consultée  sur  cet  ob;et. 

En   1780,  la  classe  de  chimie  fut  chai^ 
par  l'acadùmie  de  répondre  a  plusieurs  quea 
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lions  qui  lui  furent  adress^ies  par  le  ministre 
des  /îiiauces.  Les  commissaires  assurèrent ,  dans 
le  rap[Jort  publié  à  cette  époque ,  que  dans 
l'opération  du  départ  d'essai  fait  à  la  manière 
ordinaire  ,  l'or  n'étoit  point  attaqué  par  l'acide 
nitrique,  et  que  l'on  ne  devoit  point  faire  d« 
changement  dans  la  pratique  de  cet  art. 

Jl  est  évident  qui}  la  classe  de  cliîinie  sup- 
posoit  alors  que  le  départ  éioic  pratiqué  abso- 
lument de  la  même  manière  et  avec  le  m^me 
acide  par  les  essayeurs.  Mais  JI  parolt  que  celte 
identité  de  manipulation  n'a  pas  été  entière 
depuis  ce  rapport,  puisque  dans  trois  ou  quatre 
occasions  de  grande  importance  auxquelles  plu* 
sieurs  chimistes  de  l'académie  ont  été  appelés 
ou  par  la  cour  des  monnoies,  ou  par  l'admi- 
nistration ,  les  résultats  des  essayeurs  n'ont  pas 
toujours  L'té  d'accord  entreux  ni  avec  ceux 
que  les  chimistes  ont  obtenus  de  leur  càté.  A 
la  vérité ,  la  différence  de  ces  résultats  d'essais 
n'a  que  rarementéié  assez  grande  pour  inquiéter 
l'administration  et  le  commerce;  mais  il  suf- 
lîroit  qu'elle  l'eût  été  une  seule  fois  ,  pour  qu'il 
dût  paroilre  nécessaire  de  déterminer  auUnt 
qu'il  suroît  possible  les  causes  de  ces  variations , 
et  de  trouver  les  moyens  de  rendre  la  marche 
des  différens  essayeurs  plus  uniforme  et  les 
'Tuiiia  yl,  E 
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résultats  des  essais  plus  constamment  iden 
tiqueS'  On  se  rappelle  que  dans  la  lettre  < 
premier  ministre  des  finances,  écrite  à  VacM 
demie  il  y  a  quelques  mois  ,  il  se  plaîgnoit  e 
coredes  incertitudes  et  des  dilTérenccs  donnée) 
par  les  essayeurs-  Tous  ces  doutes ,  qui  oiB 
embarrassé  plusieurs  fois  la  marche  des  adm£ 
nistrateurs  et  répandu  quelques  inquiétude* 
dans  le  commerce  ,  auroient  été  levés  dés  l'an 
née  1780,  si  la  classe  de  chimie  eût  pourstiiv 
ses  recherches  et  donné  le  détail  de  toutes  lei 
expériences  qu'elle  avoit  déjà  faites  ou  qu'elle 
se  proposoit  de  faire  ,  si  elle  ne  a'étoit  ] 
bornée  à  publier  an  premier  résultat ,  si  ^la 
n'avoît  pas  cru  devoir  rassurer  promptenieatf 
le  commerce  par  l'énoncé ,  à  la  vérité  ,  le  plutf 
important ,  celui  de  Vifidisso/ution  de  l'or  dâi 
l'acide  ordinjirement  employé  pour  le  départ*', 
Ce  que  les  circonstances  moins  impérieuses  l| 
cette  époque  n'ont  point  exigé,  ce  qvi  poo* 
voit  alors  être  remis  à  un  autre  tems,  devïenf 
aujourd'hui  indispensablement  nécessaire.  '. 
rapport  provisoire  de  1780  ,  quoique  trè»-: 
propre  à  remplir  l'objet  qu'on  a'étoit  proposé, 
n'a  point  empêché  que  de  nouvelles  différence!' 
dans  les  résultats  des  essais  n'aient  renouvelai 
les  inquiétudes.  Il  est  pressant  d'en  apprécier 
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pîùp  exactement  la  cause  et  de  porter  enfia 
diins  cet  art  toute  la  précision  qu'on  doit  at- 
tendre de  la  iJiimie,  devenue  elle  môme  plus 
tlifricile,  mais  aussi  plus  exacte  dans  ses  expé- 
riences et  dans  ses  résultats. 

La  classe  de  cliimie  s'est  réunie  pendant  les 
vacances  de  l'académie  pour  suivre  cet  objet 
avec  lea  soins  qu'il  demande  et  l'intérêt  qu'il 
inspire.  MM.  Tilletj  Sage  et  d'Arcet  se  sont 
joints  aux  membres  de  cette  classe,  et  ils  ont 
fait  ensemble,  dons  le  laboratoire  de  l'un  de 
nous ,  toutes  les  expériences  qui  leur  ont  paru 
propres  à  fixer  de  la  manière  la  plus  invarinble 
les  procédés  du  départ  d'essai. 

Nous  observerons  d'abord  qu'il  n'est  pa» 
question  ici  de  la  solution  du  problème  général 
relatif  à  l'action  de  l'acide  du  nitre  sur  l'or. 
Cette  fiction  est  bien  reconnue  aujourd'hui  par 
tous  les  chimistes  ;  on  sait  qu'elle  est  foible 
anr  l'or  en  mnsse  ducti'e,  sur  les  cornets  re- 
cuits, mais  qu'elle  est  plus  sensible,  et  peut 
même  <ître  appréciée  d'une  n;anière  positive 
snr  les  lames  minces  et  poreuses  d'or,  comme 
ce  métal  t'est  dans  le  départ.  Il  s'ogiasoîtdonc 
seult^ment  de  déterminer  plus  positivement 
qu'on  ne  l'avoit  fait  dans  quels  cas  et  avec 
quelles  conditions  l'or  est  en  effet  attaqué  par 
E  ij 
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l'acide  nitrique  ;  si  celte  action  a  lieu  dans  I( 
procédés  ordinaires  du  départ  d'essai;  si  elli 
influe  sensiblement  sur  les  résultats  ;  quelle! 
sont  les  limites  dj  cette  influence;  et  enfin; 
comment  on  peut  la  rendre  nulle  ou  presque 
nulle  daas  le  départ  d'essai. 

Pour  résoudre  ces  problèmes  également  i 
portans,  nous  avons  pensé  qu'il  falloît  porter 
notre  attention  sur  toutes  les  circonstances  qui, 
ont  lieu  dans  cette  opéraiion  ;  que  toutes  pou^ 
voient  y  influer  plus  ou  moins  ;  qu'en  suivant 
les  pratiques  des  différens  essayeurs  que  queU 
ques  uns  de  nous  avoient  vu  travailler  un  grarul 
nombre  de  fois ,  on  ne  pouvoic  aUribuet 
la  différence  des  résultats  qu'ils  avoient  ob- 
tenais  sur  le  même  lingot,  qu'à  la  rJ union  d* 
plusieurs  circonstances  dont  chacune  isoléeet 
considérée  à  part  n'auroit  peut-être  point  opéré 
cette  différence.  Ainsi,  la  discussion  sur  cet  ob- 
jet qui  a  précédé  toutes  nos  expériences,  nous 
a  engagés  à  les  varier  de  beaucoup  de  maniéies' 
et  à  déterminer  quel  degré  d'influence  chaque 
élément  de  cette  sorte  de  calcul  pouvoit  avoir 
eur  le  résultat  définitif.  Nous  avons  successive- 
ment fait  varier ,  i».  la  dose  de  l'argent  allid 
Â  l'or;  2°.  la  quantité  d'acide  nitiique  employé 
au  départ;  3  .  la  concentration  de  cet  acide j' 
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'.la  durée  de  la  première  dissolution  d'argent, 
ou  du  départ  proprement  dit  ;  5°.  la  quantité , 
la  concentration  (le  l'acideemployé  à  la  reprise, 
la  durée  de  cette  seconde  dissolution  ;  6".  la 
nécessité  de  cette  reprise  ou  la  possibilité  de 
s'en  passer,  et  de  faire  le  départ  de  l'or  par 
une  seule  dissolution. 

Nous  avons  fait,  pour  résoudre  chacun  de 
ces  problèmes,  une  quantité  d'expériences  ou 
d'essais  plus  ru  moins  grande  ,  suivant  que  nos 
résultats  étoient  plus  ou  moins  saiisfaîsans  ; 
mais  en  général  nous  n'avons  cru  avoir  terminé 
chacun  de  ces  examens  particuliers  ,  que  lors> 
que  nous  avons  obtenu  de  l'accord  dans  les 
résultats  et  de  la  constance  dans  les  effets.  U 
est  essentiel  d'observer  que  dans  toutes  ce» 
expériences  la  coupellaiion  a  toujours  été  faite 
avec  soin  ,  et  que  nous  n'avons  départi  les  bou- 
tons que  lorsqu'ils  étoient  bien  entiers,  sans 
gerçures,  sanssurfaces  hérissées,  sans  globules 
sensibles  à  la  loupe.  Nous  croyons  que  dans 
plu-iieurs  des  cas  où  l'on  a  obtenu  des  diffé* 
leiices  dans  les  titres  de  l'or  examiiré  par  plu- 
îiirs  essayeurs,  la  cause  de  ces  difft-rences 
t  à  quelques  fautes  commises  dans  la  cou- 
ellation  ;  aus  i  nous  avions  le  soin  de  peser  les 
outons  de  letour  ou  l'alliage  iln  coupelé ,  aûa 
£  ii] 


d'eôliiner  la  pioporlion  de  l'argent  absorbé  p«t 
les  coupelles  et  tle  nous  assurer  de  la  réussit) 
(le  la  coiipellation. 

Exi>èriencei  pour  déterminer  la  proportion 
de  l'argent  à  allier  à  l'or. 

Dans  l'essai  d'or,  on  allie  à  ce  mental  una 
proportion  d'argent  nécessaire  pour  l'étendre ^i 
le  diviser,  favoriserrabsorpiion  et  l'enlèvement 
du  cuivre  par  le  plomb.  Cette  proportion  peut 
être  variée,  suivant  les  différens  titres  de  l'or; 
mais  elle  ne  doit  jamais  excéder  trois  parties 
d'argent  contre  une  d'or,  parce  que  sans  cela 
le  cornet  d'or  auquel  l'acide  nitrique  enlève 
l'argent  seroit  trop  mince,  trop  foible  ,  ne  ré- 
risteroitpasaiix  secousses  produites  par  l'effer- 
vescence et  par  l'ébullition'  de  l'acide ,  et  se- 
roit  brisé  pendant  le  départ  ou  à  la  reprise  ; 
niais  il  faut  aussi  que  l'or  dans  le  cornet  soit 
assez  divisé  pour  que  l'acide  dissolve  tout  l'ar- 
gent. Dans  le  grand  nombre  d'expériences  que 
nous  avons  faites ,  nous  avons  trouvé  que  deux 
parties  et  demie  d'argent  alliées  k  une  d'or  lin 
suffisoient  pour  remplir  ces  conditions;  cette 
jTOportioti  évite  la  fracture  des  cornets,  qui  a 
p'uâ  souvent  lieu  ou  au  moins  qui  est  bien  plus 


à  craindre  Io;squ'on  fait  l'inquartation  ,  c'est  à- 
dire ,  lorsqu'on  allie  trois  parties  d'argent  à  une 
d'or.  Deux  parties  d'argent  peuvent ,  à  la  vé- 
rité, convenir  dans  le  plus  grand  nombre  des 
essais  d'or  pour  le  commerce  ,  mais  il  n'est  pas 
moins  ceriain  qu'on  doit  diminuer  la  quantité 
de  l'argent  en  proportion  du  bas  titre  de  l'or 
annoncé  d'abord  par  les  touchaux. 

Expériences  propres  à  faire  connaître  Fin- 
fluence  de  la  quantité  diverse  £  acide  nitri- 
que employée  dans  le  départ  sur  le  titra 
de  l'or. 


Trois  choses  mériioient  apécîalement  d'étro 
détermîn(5es  avec  exactitude  dans  l'action  de 
l'acide  nitrique  employé  au  départ  ;  i".  la  quan- 
tité diverse  de  cet  acide  pouvoit-elle  faire  va- 
rier le  titre  de  l'or;  2.°.  la  concentration  diffé- 
rente de  cet  acide  pouvoicelle  aussi  opérer 
des  variations  dans  ce  titre  ?  î"*.  enfin  ,  la  durée 
de  l'ébullilion  pratiquée  ordinairement  par  les 
essayeurs  avoit-elle  ou  non  le  même  effet? 
Kn  faisant  des  expériences  soiis  ce  point  de  , 
vue ,  il  nous  paroissoit  aussi  nécessaire  d'estimer 
l'influence  réciproque  de  ces  trois  circonstances 
elle  rapport  de  celte  triple  influence. 

E-iT 
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Nous  avons  d'abord  employé  de  l'or  par- 
faitement pur  ou  à  b4  karats  ;  il  a  été  traité 
par  les  différens  moyens  propres  à  en  faire 
reconnolire  la  pureté ,  et  sur-tout  par  les  acïdei 
nitro-muriatique  (e/i«  régale)  et  muriattque 
oxigéné  acide  marindéphtogisti()ué).On  allioit 
cet  or  au  poids  de  12  grains,  représentant  «4 
karats,  avec  3o  grains  d'argent  par  le  moyen 
de  la  coiipellation  avec  le  plomb  pur  ;  on  pe- 
soit  les  boutons  de  retour,  on  les  spplatissoit 
sur  le  tas  d'acier,  on  Ks  recuisoit,  on  les  ré- 
duisoit  au  laminoir  en  plaques  allongées  de  18 
à  20  lignes  et  larges  de  4  lignes  dans  leur 
niilieu  ;  on  tes  rouloit  circulairement  et  on  les 
mettoit  dans  un  matras  conique.  Comme  le 
but  principal  de  nos  expériences  étoit  de  d* 
terminer  ce  qui  se  p.issoit  dans  le  départ  fait 
suivant  les  procédés  des  essayeurs  ,  onacomj 
mencé  par  mettre  sur  les  cornets  la  quantité 
d'eau-forte  que  les  essayeurs  emploient  ordil 
iiaireraent  sans  la  peser  ,  et  on  a  vu  ijue  ce) 
quantité  va  communément  de  2  onces  à  a  01 
ces  et  demie.  On  a  reconnu  qu'en  sopposani 
l'eau-forle  à  un  degré  de  concentration  qui  sei 
déterminé  plus  bas,  cette  dose  n'enlevoit  poi 
d'or  au  cornot.  En  la  variant  au-dessous  éj 
au  deU   de   cette  quantité ,  on  a  tu  qu'ui 
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,  1  or.ce  même  d'eauforCa 

l'en  séparoit  jamais    tout  l'argent,  et  que   4 

occasionnoient  assez  constamment  un 

icheltl'i  52'.  de  karat  (i).  Voyez  Le  tableau 

'nt  à  ce  rapport ,  expériences  1,2,  3,9 

vt  10. 


■'  (i)  Pour  ne  prts  coDiracttro  sur  ces  ^i^ctiets  des  crreiira 
K^iaeroientlrds-préiitcIiciablceilU  confiance  dti  commerce. 
Fil  faut  bien  prendre  garde  que  le  mot  de  trente- de  uxiémo 
}  dans  l'art  des  essais ,  n'exjiriine  point  une  treiiie-deuKÎènie 
ie  du  poids  total  de  l'or  ess.iy^  ,  mais  une  fraclian  hit:a 
plus  pelitf.  On  prend  ordinairement  la  graina  rMs  ou 
poids  de  mure  de  l'or  à  essayer ,  ces  douïe  grains  forment 
s4  karals  ',  le  karat  reprësento  donc  ]  grain  dans  les  poid> 
fictifs,  nommiîs  poids  de  semelle,  employa»  dans  le> 
balances  d'essai  ;  charpio  ktirat  uu  demi-grain  est  divisé 
en  32  parties,  qu'on  nomme  trente -deuxième  de  karat  f 
«insif  ■—  de  karat  est  ^'^  de  grain  tM.  Lei  a4  karati 
•ont  divisés  en  768  parties  ou  trenio-deuxî^mei  do  karat^ 
c}iacnn  il'eox  ëtani  dtviré  en  33  parties;  ce  quB  noua 
niinimons  ici  \  33'.  de  kaioi ,  est  donc  ti^ullement  77^  da 
de  graîu,  ou  7—^  de  la  masse  totale.  De  bonnes  balancea 
trébuchent  sensiblnieiit  4  des  fraciioils  encovp  plus  petites, 
mai*  on  les  néglige,  pnrce  qu'elles  tout  de  peu  d'impor- 
tance, et  no  feroient  que  cumpliquer  les  calciUi  et  em* 
bariafier  le*  ri^suliaEi. 
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Expériences  propres  à  faire  cotmottre  l'it^  | 
Jluence  de  la  concentration  de  l'acide  dam  " 
ie  départ  et  la  reprise. 

C'étoît particulièrement  sur  le  degré  de  force 
ou  la  concentration  de  l'acide  que  nous  de- 
vions porter  notre  attention,  puisque  c'étoît  à 
une  concentration  variée  des  acides  employés 
par  les  différens  essayeurs,  que  plusieurs  chi- 
mistes attribuoient  les  différences  des  résultats 
obtenus  par  chacun  d'eux  ,  et  puisque  loui 
sembloiént  s'accorder  à  dire  que  l'or  n'étoit  at- 
taquable que  dans  l'acide  nitrique  concentré, 
llfalloitdonc  déterminera  quel  degré  de  con- 
centration où  cet  acide  commen(;oit  à  agir  sur 
l'or, et  quelle  étoit  la  proportion  de  cette  acti(M| 
pour  apprécier  l'espèce  d'iniluence  que  la 
centration  de  l'eau-forte  pouvoit  avoir  àaitA 
le  départ.  Pour  remplir  cet  objet ,  nous  aW 
employé  l'essai  des  acides  variés  en  force  de- 
puis 20  degrés  jusqu'à  5o  pour  le  départ,  et 
depuis  3o  jusqu'à  40  pour  la  reprise.  Le  pre- 
mier résultat  que  ces  expériences  nousaolTertj 
c'est  que  les  quantités  de  l'acide  et  la  durée  d»' 
l'ébullition  supposées  égales  ,  lorsqu'on  em- 
ploie l'acide  à  a5  et  à  3o  degrés  pour  le  départ , 
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et  à  35  et  40  degrés  pour  la  reprise  ,  i[  y  a  un 
déchet  constant  qa!  va  depuis  ^  32''.  de  karat 
jusqu'à  ^foibles  :  1;.  Nous  nous  sommes  assurés 
qne  lacide  nitrique  n'attaque  même  trés-légè- 
rement  l'or  que  lorsqu'il  est  au-dessus  de  3a 
degrés;  qu'il  commence  à  l'attaquer  sensible- 
ment à  5Î  ,  et  que  son  action  est  plus  marquée 
À  4o  degrés  et  au  dessus.  Mais  cette  action  de 
l'acide  nitrique  sur  l'or  n'a  lieu  que  dans  la 
reprise  et  lorsque  le  cornet  ne  contenant  plus 
que  quelques  parcelles  d'argent,  offre  à  l'acide 
destiné  à  enlever  ces  parcelles  une  surface  très- 
multipliée ,  une  ténuité  et  un  écartement  très- 
grand  dans  ses  molécules  (2).  11  est  donc  bien 
décidé  que  l'or  trés-divisé  est  attaquable  dans 
l'acide  nitrique  à  35  degrés,  et  que  celui-ci, 
lorsqu'on  emploie  à  la  dose  ordinaire  de  la 
reprise  et  qu'on  le  fait  bouillir  douze  minutes 
6urun  cornet  de  12  grains  ou  24  karatj,  peut 
enlever  ;i  ce  cornet  jusqu'à  -l  foibles  de  karat. 


(1)  On  \erri  dins  l'e:x]>i!rience  du  tobieau  qu'un  des 
Stiraets  avoit  perdu  j!^  5  mais  cetle  perte,  ibrt  au-desius 
de  cella  des  cinq  autres  cornets,  nous  a  fait  soupçonner 
Qu'elle  étoît  duc  à  q ne  1  qu'autre  circonstance  qui,  a.  pu  aoui 
échapper. 

(a)"  Vyyee  lea  expérii 


s  4]  ^i ^  )  9)  10  ^ 
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Expériences  qui  démontrent  le  rapport  A 
départ  à  la  reprise ,  et  la  nécessité  de  celle- 
ci  pour  la  perfection  de  l'essai. 

Un  art  pratiqué  depuis  long-temps  présente 
souvent  des  procédés  que  la  théorie  de  la  science 
semble  permettre  de  regarder  comme  inutiles, 
mais  dont  Texpérience  démontre  la  nécessité; 
tel  est  le  cas  de  l'art  des  essais  relativement  è 
la  reprise.  Nous  avons  vu  qu'en  employant 
sur  un  alliage  de  is  grains  d'or  fin  et  de  3o 
grains  d'argent,  la  quantité  ordinaire  d'acide 
nitrique  au  degré  20  de  concentration,  et  en 
le  faisant  même  bouillir  une  fois  plus  que  dans 
le  départ  ordinaire  ,  quoiqu'il  y  eût  beaucoup 
plus  de  cet  acide  qu'il  n'en  auroit  fallu  pour 
dissoudre  l'argent  s'il  eue  élé  seul,  il  y  aTOit  f, 
'-  de  surcharge  dans  le  cornet.  (Ployez  tcxpé- 
rience  12).  Mous  avons  employé  l'acide  depuit 
22  jusqu'à  3o  degrés  de  concentration  pendant 
dix-neuf  et  vingt  deux  minutes  d'nbullîtîon, 
et  les  cornets  recuits  sans  reprise  contenoient 
depuis  ^  jiisqu'A  f  de  surcharge.  On  voit  d< 
que  l'or  défend  les  dernières  parcelles  de 
geiit ,  et  exige  qu'on  emploie  une 
dose  d'acide  de  io  degiés  à-peu-près  de 
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centradon  au-dessus  de  celui  qu'on  prend  pour 
le  départ. 

Expériences  qttifonc  conttottre  l influence  de 
la  durée  de  t èhtdlition  sur  le  dépare  eC  sur 
la  repris  e. 

Quoique  la  cessation  de  l'effervescence  soit 
pour  les  chimtaiesla  preuve  que  l'acide  du  nilre 
a  dissous  tout  ce  qu'il  peut  dissoudre  d'argent 
dan»  le  départ,  îes  essayeurs  ont  coutume  de 
pousser  la  chalenrdans  cette  opération  jusqu'à 
la  véritable  ébullition  de  l'acide ,  et  de  faire 
durerméme  quelque  tcmpa  ce  dernier  phéno- 
mène. Il  paroi  i  que  ce  dfgré  de  chaleur  est  même 
tiécessaire  ,  puisqu'il  est  certain  que  l'acide 
qui  dans  le  départ  a  bouilli  sur  le  cornet  allié  ^ 
quoique  ne  faisant  plus  d'effervescence  depuis 
quelques  min u les ,  n'a  point  enlevé  tout  l'ar- 
gent, et  que  la  reprise  esuncore  nécessaire, 
comme  l'ont  démontré  nos  expériences  7,  8, 
12.  Dans  celles-ci,  de  l'acide  à  aO  ,  m  et 
3o  degrés  emplové  à  la  dose  de  a  onces  et  de- 
mie (7,  S),  et  par  une  ébuUition  de  dix-neuf ,  ^ 
Tingt-deux  et  trente  minutes,  n'a  jamais  dis' 
tous  complettemeiit  l'argent ,  et  il  y  a  eu  a 
à  ;!^  de  surcharge  ;  mai*  la  reprise  enlevant  le* 
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dernières  molécules  d'nrgeni ,  c'étoît  sur  sa  du' 
rée  que  nous  devions  porler  spécialement  notre 
attention ,  puisque  le  départ  seul ,  quelque  temi 
qu'on  le  prolongent,  ne  paroissoit  pas  suscfip* 
tible  de  pouvoir  toucher  à  t'or  et  de  dissoudre 
même  complettement  l'argent  qui  y  est  uni, 
ce  qui  tient  ceriainement  à  son  état  en  partie 
saturé  par  ce  dernier  métal.   En  doublant  la 
durée  de  la  reprise  et  en  faisant  bouillir  l'acide 
à  3o  dégrés  et  à  la.  qua-.lité  ordinaire  pendant 
vingt-quatre  minutes,  nous  avons  eu  i  3i'  de 
karat ,  inéme  -^  de  déchet  i  expérience  ii). 
Il  ne  paroit  pas  douteux  que  cette  perte  dé* 
pend  de  la  conientratiou  de  l'rcide  opérée  p 
l'ébullition ,  e  c  que  la  durée  de  la  reprise  n'inStlj 
sur  le  départ  ;  il  paroit  aussi  qu'en  rendant  In 
iluence  de  cette  circonstance  presque  nulle  p 
le  peu  de  durée  de  la  reprise  ,  on  pouvoir  eU 
ployer  de  l'ncide  nitrique  concentré  santsdfti 
ger.  Ce  fait  est  bien  démontré  par  ce  qui  ( 
arrivi?  un  grand  nombre  de  fois  aux  essuyeurl 
et  il  explique    pourquoi    les  essayeurs 
point  éprouvé  des   eaux-fortes  à  45  degréfl 
pourquoi  même  ils  en  ont  jugé  faToralilemeofl 
(Cependant,  comme  le  danger  d'attaquer  l'il 
est  toujours  imminent  lorsque  l'acide  de-J 
reprise  excède  3o  à  Sa  degrés  de  concentrdLioq 
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et  pour  peu  que  cette  seconde  opération  soit 
prolongée  de  quelques  minutes,  o»  reconnoic 
ici  que  ce  danger  deviendroit  bien  plus  grand, 
si  ces  deux  circonstances  défavorables  étoient 
réunies  dans  un  e^^ai,  at  qu'il  faut  soigneu- 
sement les  éviter. 

RésuîCats  généraux  de  toutes  nos  expériencei. 


Il  réaulte  de  toutes  les  expériences  qui  ont 
été  faites  sur  les  essais  d'or  ,  et  dont  un  a  ex- 
posé les  détails  dans  le  tableau,  que  six  cir- 
constances principales  influent  sur  celte  opéra- 
tion, savoir,  la  quantité  de  l'acide  euiployé  au 
départ ,  la  concentration  de  cet  acide ,  la  durée 
du  départ,  la  quantité  de  l'acide  employé  à  la 
reprise  ,  sa  concentration  et  la  durée  de  cetta, 
opération.  On  a  vu  que  chacune  de  ces  cir- 
istances  défavorables  pouvoit  facilement 
isionner  des  pertes  de  i  5a'.  de  karat  jus- 
qu'à ^.  II  est  facile  de  concevoir  que  si  elles 
éioient  toutes  réunies,  on  auroit  immanqua- 
blement un  dt'chet  encore  plus  fort,  puisque 
dans  les  expériences  citées  on  n'a  pas  même  ' 
poussé  ces  circonstances  défavorables  jusqu'oii 
ts  pourroientaller  ;  mais  ces  données  suffisent 
expliquer  toutes  les  dUfétences,  toute» 
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les  vaiiatiolt!  qui  ont  souvent  lieu  dans  le)f\ 
essais  faits  sur  la  même  manière  d'or  par  plo^  l 
sieu-'s  essayeurs ,  et  pour  fnire  concevoir  tint 
les  mêmes  dilTérences  auront  lieu  lont  qu'il  n'y 
aura  pas  un  procédé  uniforme  et  constant  suivi 
par  toutes  les  personnes  cliargées  de  faire  les 
essai«  des  matières  d'or. 


Nécessita  d'un  procédé  uniforme  et  régulier 
pour  les  essais  a'or  ;  description  de  ce 
procédé. 

Il  est  donc  îndispensablement  nécessaire  qo'il 
y  ait  un  procédé  uniforme  pour  l'opération' 
des  essais  J'or  ;  quelque  légères  que  aoient* 
en  apparence  les  difficultés  dans  les  manipa-' 
lations  qu'emploient  les  essayeurs ,  elles  le  sont^ 
assez ,  lorsqu'on  les  considère  dans  lo«s  leur*' 
détails  ,  pour  produire  des  variations  ïnqtiié-' 
tantes  dans  leur  résultat.  On  est  étonné  dô" 
voir  qu'il  n'y  ait  nulle  part  un  procédé  exact 
pour  pratiquer  cette  opération  si  e-'^sentielte  4 
la  sûreté  du  commerce ,  et  que  chaque  es- 
sayeur soit  libre  de  suivre  une  méthode 
différente.  Chaque  auteur  décrit  cette  opéra- 
tion à  sa  manière  et  donne  des  règles  diverses. 
Nous  pensons  que  les  mêmes  varialions  n'au- 
ront 
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tint  plus  lieu  et  que  les  craintes  que^uefois 
fondées  sur  les  résultats  dos  essais  d'or  seront 
dil'truites  ,  si  l'on  pratique  celte  opération  de 
lit  manière  suivante. 

On  pèsera  12  grains  de  l'or  Aessayeravec  Sa 
grains  d'argent  fin  ;  on  coupellera  avec  un  gros 
-'  de  plomb  (a),  on  veillera  sur  la  coupella- 
lioii  et  on  rejettera  tous  les  boutons  impar- 
faits ;  on  rcduira  le  bouton  en  une  lame  de  18 
à  20  lignes  de  longueur  et  de  4  ^  ^  lignes  de 
largeur;  on  la  roulera  sur  une  plume  ,  on  mettra 
le  cornet  formé  par  cette  manipulation  dans  un 
mniras  de  la  continence  de  .3  onces  environ  jus- 
anh  sa  partie  étroite  ,on  versera  sur  ce  cornet  a 
onces  ^  d'eau  forte  très-pure  à  20  degrés  du 
pèse-liqueur  de  M.  Baume  ;  on  placera  le  ma- 
Iras  sur  les  cendres  ctiaudes  et  ou  conduira  dou- 
cement l'ébullition  pendant  un  quart -d'heure  ; 
on  décantera  l'acide  avec  précaution  ;  on  I© 


[a]  Quoique  Ces  doses  d'argent  et  de  plomb  noiu 
aient  [iitTU  Gnnveitîr  dans  prestiuo  toutes  les  op^ntiom 
de  IVasai  d'or  ,  nous  rappellerons  cependant  (jue  l'or 
«ii-dcssous  de  18  karais  «t  à  un  titre  bas  peut  Être  allié 
à  9  parties  et  même  moins  d'arg'.nt,  alin  que  la  cor- 
net ne  soit  pas  trop  mince  et  ne  io'it  pat  brisé  àmt  la 
d^pnrt  dU  la  reprite. 
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remplacera  par  i  once  '-  de  nouvel  acide  à  3 
ou  ,^2  degrés  ,  que  l'on  fera  houillir  légèremei 
pendant  douze  minutes;  on  le  décantera  ( 
gneusemenl  ;  on  lavera  le  cornet  avec  de  l'eai 
de  rivière  filtrée  ou  avec  de  l'eau  distillée  < 
remplissant  le  matras  de  ce  liquide  ,  on  renu 
versera  le  vaisseau  en  appliquant  l'extrëmit*»  d 
son  col  dans  un  creuset  de  terre  iine  ,  Lien 
égal  dans  son  intéiieur  ;  on  fera  le  recuit ,  ajuèS' 
avoir  séparé  la  portion  d'eau  tombée  avec  Iq 
corn.t  dans  le  creu?et,et  on  pèsera  l'or  i 
cuit.  Pour  la  certitude  de  cette  opération  ,  nous 
pensons  qu'il  faut  faire  au  moins  deux  e&saii 
sur  la  même  matière  ,  et  le»  faiie  accompagna 
d'un  troisième  essai  sur  de  l'or  à  24  karats  , 
sur  un  or  dont  le  titre  soit  parfaitement  et  e^ 
néralement  connu. 

On  ne  tirera  aucune  conclusion  de  cet* 
que  lorsque  ce  dernier  sera  revenu  à  24  ka-< 
rats  juste  ou  à  son  tiire  reconnu  ;  car  s'fl  ys 
avoit  déchet  ou  surcharge  ,  on  conçoit  qn«p 
l'opération  étant  faite  également  sur  les  detufi 
sutrescornets  ,  il  faudroit  en  conclure  que  le 
même  accident  a  lieu  pour  eux.  L'opération  1 
Gtantfaite  ,  suivant  ce  procédé  ,  par  plusieun 
essayeurs  dans  des  circonstances  importante*, . 
telles  que  celles  qui  regardent  les  grandes  &■ 
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bricaiions  ,  on  ne  comptera  sur  uu  titre  ,  on 
ne  le  regardera  comme  exactement  connu , 
que  lorsque  tous  les  essayeurs  auront  obtenu 
un  résultat  uniforme  sans  se  communiquer; 
nous  observerons  cependant  que  cette  identité 
doit  être  regardée  comme  existante  i  )  32« 
de  karat  prés  :  car  malgré  toute  la  précision 
et  l'uniformité  possibles  ,  il  est  bien  rarequ'on 
obtienne  le  rapport  absolu  de  ces  différées 
essais  faits  sur  un  même  lingot  dont  le  titre 
peut  varier  dans  les  différentes  parties  de  sa 
masse. 

Le  procédé  que  nous  avons  décrit  a  éié  sang 
doute  pratiqué  depuis  long-tems  par  plusieurs 
essayeurs  ;  ce  n'est  point  une  découverte,  une 
chose  inconnue  jusques-là  que  nous  offrons  A 
l'adminiiitration  et  aux  hommes  qui  se  sont  oc- 
cujiésavec  succès  de  cet  art,  nous  le*  inviton» 
seulement  à  .'e  rapprocher  les  ims  des  autres 
dans  les  essais  et  à  suivre  une  marche  uniforme 
qui  les  conduise  au  même  but.  ISous  pensons 
qu'il  est  nécessaire  que  tous  les  essayeurs  du 
royaume  exécutent  les  essais  d'or  absolument 
de  la  même  manière  avec  de  l'acide  au  mému 
degré  de  concentration,  et  il  seroit  peur»  iro 
utile  pour  remplir  cet  objVt  de  ne  leur  faira  , 
délivrer  que  des  eau3,"."ortes  à  32  degrés  j  mnii  J 
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il  faudroitaussïquecesaciJesfussentbien  pnl 
et  exempts  d'acide  sulfuriqne  ou  iicriol^çuei 
d'argent,  qui  en  al  tàrenlla  pesanteur  spécifiqoi 
on  regagnera  sur  le  peu  de  concentration  < 
cet  acide  ce  quesa  préparation  exigera  de  pli 
pour  acquérir  la  pureté  qui  nous  parolt  nécet 
saire  'a) 

Quant  à  l'objection  qu'on  pourra  faire  su 
les  trois  essais  que  nous  conseillons  pour  bîei 
connoitre  le  titre  des  matières  d'or  ,  et  6in 
l'augmentation  de  tems  ,  de  peine  et  de   pri 


(  a  )  L'art  des  essais  éunt  enlicrcment  un  sTt  cli 
inique  ,  il  seroit  utile  que  les  essayeurs  Tussent  tntlnil 
en  chimie  avant  de  pratiquer  cet  art.  La  connoÏHaw 
exncte  des  métaux  ,  des  acides  ,  des  sets  neulrei  ,eti 
leur  esl  iodispensable  pour  apprécier  la  nature  dtfl 
eaux-fortes  ,  pour  pouvoir  Ws  préparer  ou  Jes  puriCi 
au  besoin  ,  pour  déterminer  les  causes  des  nccîdenS  qnj 
peuvent  avoir  lieu  dans  la  coiipcUaiion  ,  le  départ 
Jusqu'à  ce  qu'on  ait  exigé  des  essayeurs  les  canaoil- 
KODces  de  cbimie  qui  naus  paroissent  indispetisable«ieiil> 
nécessaires  à  ces  artistes  ;  jusqu'à  ce  qu'on  les  ait  aou- 
mis  à  des  examens  qui  fassent  connoitre  s'ils  sont  suf- 
fisamment instruits  dans  la  théorie  si  essentielle  i  cet 
an,  pour  bien  concevoir  ce  qui  sr  passe  dans  les  pro- 
cédés qu'ils  mettrent  en  pratique  ,  il  est  nécessaire  ds 
faire  examiner  par  des  chimistes  les  eaux-forie»  qui 
■eront  dislxiibué«s  aux  essayeurs. 
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que  pette  innovation  produirai  nous  répon* 
drons  que  ces  trois  essais  ne  sont  pas  né* 
cessaires  dans  une  foule,  de  circonstances  9 
que  deux  suffiront  alors  ,  que  celui  de  l'or  à 
a4  karats  ou  à  un  titre  bien  connu  ,  destiné  à 
servir  de  témoin  ,  de  critique  ou  de  contrôle 
aux  deux  autres ,  peut  être  négligé  dans  un  grand 
nombre  de  cas;  mais  qu'il  aura  de  grands  avan- 
tages dans  les  circonstances  majeures ,  lorsqu'il 
s'agira  de  déterminer  le  titre  de  trés^grandes 
masses  d'or ,  comme  pour  tous  les  travaux 
des  monnoies  ,  Id  commerce  des  lingots  ,  eu 
un  mot  y  dans  tous  les  cas  déjà  prévu»  par  la 
loi,  où  une  erreur  de  i  ou  de  j^de  karat 
peut  influer  sur  le  prix  d'une  grande  fabnca? 
tîon. 
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RAPPORT 

SUR 
DES  POMPES  ANTI.MÉPHITIQUE! 

X  A  ft  une  requéle  présentée  au  conteil ,  IH 
sieur  Viot  de  l'onteiiay  a  exposé  qu'il  ëtoit 
parvenu  à  employer  A  la  vidange  des  foss^ 
d'aisances  une  pompe  qui  en  enlève  toutes  11 
matières  liquides  et  même  une  partie  des  m* 
tières  grossières  sans  que  les  vapeurs  méphU 
tiques  nient  aucune  communication  avec  l'ail 
exiériaur;  que  les  avantages  de  ces  pompes  oni 
été  constatés  au  château  même  de  Versailles'i 
qu'en  conséquence  il  a  obtenu  du  roi  un  brevel 
qui  l'autorise  à  faire  usage  des  pompes  qu'il 
appelle  anti-mé politiques  de  son  inveniîon, 
avec  défense  à  toutes  pef^sonnes  de  le  trçubla 
ni  inquiéter  dans  leur  usage.  Il  ajoute  que  c< 
brevet  n'est  pas  suffisant  pour  lui  assurer  \i 
libre  usage  de  sa  découverte,  pourquoi  il  de- 
monde  qu'il  lui  soit  accordé  un  privilège  ex- 
clusif qui  l'autorise  à  travailler  dans  Paris  el 
dans  toutel'étenduedu  royaume  en concurrenc* 
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avec  la  compagnie  du  ventilateur,  sans  que 
cette  dernière  puisse  se  servir  des  ses  moyens. 

Le  ministre  ,  avant  de  proposer  au  conseil 
de  statuer  sur  cette  requête  ,  a  jogé  qu'il  étoit 
nécessaire  de  consulter  l'académie.  Les  propo- 
sitions du  sieur  Viot  ont  été  reni«oyé9s  par  M- 
le  baron  de  Breteuil ,  et  elle  a  nommé  pour 
lui  en  rendre  compte  MM.  Leroi  ,  Cornette  , 
BerihoLlet ,  Tessier  et  moi. 

Avant  J'entrer  dans  aucun  détail  sur  la  mis« 
sion  dont  nous  sommes  chargés  ,  nous  deman- 
dons qu'il  nous  soit  permis  de  faire  précéder 
quelques  réflexion^;  préliminaires. 

Le  rapprochement  d'un  grand  nombre 
d'hommes  dnns  une  espace  étroit  et  resserré, 
est  accoiiipagni;  d'une  foule  d'inconvéniens  sur 
lesquels  on  n'a  peut-être  pas  suffisamment  ré- 
iléchi.  La  respiration  vicie  l'air  ;  il  est  infecté 
par  des  émanations  putrides  qui  s'exhalent 
continuellement  des  corps  vivons  et  sur-tout 
des  animaux  morts  ;  les  excrémens  ,  les  dé- 
jections de  toute  espèce  sont  dans  un  état  de 
putiéfaction  durable  ,  '  et  leur  odeur  à  la  fois 
désagréable  et  ma  Ifaisante  feroit  bientAt  déser- 
ter les  villes,  si  on  ne  prenoit  des  précautiong 
pour  les  enlever. 

Les  ouvrages  d'architecture  des  anciens,  et 
F  iv 
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ce  qui  nous  reste  de  leurs  bdtimens,  prouval 
qu'il  n'existoit  pas  de  fosses  d'aisances  dans  les 
maisons  particulières.  11  y  avoit  à  Borne  i-ij 
latrines  publiques  distribuées  en  dîfférens  quar- 
tiers et  oùlesesclavesalloient  vuiderles  basMos; 
ceux  quin'avoient  pas  d'esclaves, les  gens  du  _ 
p'-ujiles  jettoient  leurs  immondices  à  la  portdl 
de  leur  maison.  Dans  les  premiers  tems  de  la^ 
rf'publique  ,  sous  le  régne  des  rois  ,  on  avoît 
construit  k  grand  fiais  des  f^goûts  ou  cloaques 
qui  trarersoient  la  ville  et  où  se  rassembloîent 
les  immondices  :  on  s'en  rapportoit  à  l'eau  du 
ciel  pour  laver  les  rues  et  pour  débarrasser  les 
égoùts  ;  et  il  en  résultoît ,  sur-tout  dans    un 
climat  aussi  sec  ,  des  exhalaisons  A  la  fois  mal- 
faisantes et  désagréables.  Les  édiles  qui  mete^ 
loientleur  gloire  à  marquer  le  tems  de  leofl 
exercice  par  des  mouumens    utiles,  sentirenH 
la  nécessité  de  nélo  ver  les  rues  plus  souvi 
quatorze  aqueducs  dont  trois  subsistent  encorfl 
aujourd'hui,  furent  construits  à  grands  frais  ;< 
ruisseaux  d'eau  coulèrent  dans  toute  la  ville  ,j 
et  les    rues  furent    néloyées    par  d'abondi 
lavages  (  a }. 


(a)  Les  troia  nqueduct  q'ii    subsistent    de  l'iiDCÎvnitn 
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L'habitude  de  jelter  dans  les  rues  des  villes 
les  immondices  de  toute  espèce  s'est  conservée 
lone-tems  chez  les  peuples  modernes ,  et  il 
eubsiïte  encore  dans  la  plupart  des  villes  de 
nos  provinces  méridionales.  Les  rues  de  Cons- 
tantinople  ne  sont  encore  ni  pavées ,  ni  lavées;, 
les  immondices  s'y  accumulent,  les  cadavres 
des  animaux  morts  y  pourrissent,  etc'etpeut- 
élre  à  ces  causes  d'insalubrité,  jointes  à  la 
chaleur  du  climat,  «juon  doit  attribuer  le» 
épidémies  fréquentes  dont  cette  ville  est  ra- 
vagée. 

Paris  étoît,  il  y  a  200  ans  à  peu  près  ,  ce 
qu'est  aujourd'hui  Constantinople  ,  à  la  diffé- 
rence seulement  que  la  ville  de  Paris  ctolt 
moins  grande  ei  moins  peuplée;  elle  éioit  ra- 
vagée comme  elle  d'épidf^mies  fr<5quente3  ,  et 
ce  qui  pourroit  faire  croire  que  ces  épidémies 
tenoient  principalement  à  la  propreté  ,  c'est 
qu'elles  ont  cessé  du  m"'ment  où  les  rues  ont  ' 
été  pavées  et  où  la  police  a  commencé  h  pren- 
dre quelque?  précautions  relatives  àla salubrité. 
II  esi  intéressant  de  suivre  dans  les  anciens  ré- 
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glemens  rendus  pour  la  ville  de  Paris  les  effon 
des  magistrats  pour  ^-loignerles  causesd'iiiref 
tion  de  la  capitale  ;  ilsnavoîent  pas,  comm 
à  Rome  ,  la  ressource  d'eaux  amenées  par  dt 
aqueducs  pour  laver  les  rues  :  on  fut  don 
obligé  de  prendre  un  système  tout  dîfféreni 
Au  lieud'éracuer  journellement  les  immondice 
comme  le  faisoient  les  anciens  ,  on  imagina  d 
les  tenir  en  réserve  dans  des  fosses  d'aisance 
on  exigea  en  cons  -quence  qu'il  fut  établi  C 
chaque  maison  des  latrines  parlicul'ères  ■ 
privées,  loca  p''U-ata  ,  par  opposition  aux  Ifl 
trjnes  des  romains  qui  étoient  publiques.  L'a 
ticle  193  de  la  Coutume  de  Paris  ,  rédigée  en 
i5io  et  réformée  en  ij8o,  s'explique  formet 
lement  à  cet  égard  ,  il  porte  ,  u  que  tous  pro; 
priétaires  de  maisons  de  la  ville  et  fauxbourg| 
de  Paris  seront  tenus  d'avoir  latrines  et  privél 
suffisans  en  leurs  maisons  »•  Les  Coutumes  da 
Nantes  ,  Orléans  ,  Etarapes  ,  Melun  .  du  Ni* 
vernois,  du  Bourbonuois  ,  de  Calais  et  d^ 
Tournay,  s'expliquent  A  peu  près  delamémQ 
manière. 

On  voit  par  des  réglemens  fiubséquens  qoe 
l'obligation  imposée  par  la  Coutume  ne  fut  pu 
d'abord  fort  exactement  remplie.  Un  arrêt  dl 
parlement  de  Paris  du  i5  septembre  1533,* 
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WncoTcIa  les  disposiiions  ,  avec  menace  de 
faire  saisir  les  loyers  pour  en  être  Ws  deniers 
employés  Â  faire  faire  lesditcslbsses.  Un  autre 
arrêt  du  14  juin  i5^8,  orJonne  aux  examina- 
teurs duc  Ji  A  teletCauiouP'l'hui  les  commissaires) 
de  se  transporter  dans  les  maisons  de  la  ville 
pour  s'assurer  s'il  y  avoit  des  fosses  ou  retraits. 
Un  étiit  du  roi  François  premier  ,  du  moi*  dé 
novembre  "5g,  a  imposé  la  même  obljgalion. 
On  V'iit  dans  le  prêambiihi  de  cet  édil ,  que 
nia!gr»*les  roglemens  précédemment  tendus, 
le  plus  grand  nombre  des  habi  tans  accumuloic 
devant  sa  porte  les  boues ,  fietts  ,  gravais  eb 
ordures  ,  que  c'est  grand  horreur  et  très- 
grand  dcp/aisir  à  toutes  personnes  de  bien  et 
d'bonneur  ,  et  sont  ces  choses  à  très-grand  es* 
clarulre,  vitupère^  déshonneur  de  la  ville  etfau* 
hourgd'icelle,  et  au  grand  grief  et  préjudice  des 
créatures  humaines  demourans  elfréquentans 
l  àdito  ville  et  faubourgs,  qui  ,  par  l'infection 
et  putiaisii^  desdites  boues  jjsens  et  ordures  ,  ont 
encouru  grièves  maladies  ,  mortalités  ,  infir- 
mitésdecorps  dontit  /louf  d'-plaie  fort  et  non 
sans  cause.  Il  fallutplus  d'un  siècle  et  demi  poiWjM 
«mener  l'exi-cucion  complettedes  disposi  ioi»*« 
de  cette  loi.  Vns  ordonnance  du  prévôt  i 
Paris  ,  du  premier  octobre  1700  ,  prouve  qu'à 
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cette  époque  elle  n'étoît  point  exécutée  encoi 
dans  les  fauxbourgs. 

Ce  système  constamment  suivi  pendant  i 
-sieurs  siècles  pour  la  propreté  de  la  capïtafl 
pst  enfin  parvenu  à  il<-barrasser  les  rues  de^  I 
yirincipales  immondices.  Mats  ce  n'étoïc  point 
assez  d'avoir  banni  de  dessous  les  yeux  des 
liabitansun  spectacle  diàgoûtant ,  d'avoir  con- 
centré les  masses  infectes  dans  des  lieux  bas, 
tôt  ou  tard  il  falloit  qu'elles  en  fussent  tirées 
pour  être  portées  hors  do  la  ville  ;  delà  une 
polies  nouvelle  relative  à  la  vidange  des 
fosses,  au  transport  des  matières  d  travers  la 
ville  .  à  leur  décharge  dans  les  voieries  ;  une 
communauté  de  maitres  des  basses  œuvres, 
plus  connue  sous  les  nom  de  vidangeurs  ^  fut 
établie  ,  des  statuts  lui  furent  donnés  ;  ellefitt 
assujettie  à  des  réglemens. 

Unefosse  d'aisance  coniienc  ordinairement 
des  matières  liquides  qu'on  appelle  vanne  ,  et 
des  matières  solides  auxquelles  on  a  donné 
différens  noms;  la  proportion  de  ces  matière) 
varie  beaucoup  ,  suivant  la  classe  de  citoyens 
qui  habitent  chaque  maison  ,  suivant  le  quar- 
tieret  te  local  dans  lequel  les  fosses  sont  p!a- 
c'es  ,  et  sur-tout  suivant  leur  construction.  JJ^J 
esc  des  quartiers  où  les  fosses  perdeaC  leui 


eaux  et  ne  contiennent  point  du  tout  de  vanne 
d'autres  au  contraire  où  la  vanne  forme  jus- 
qu'à un  tiers  ou  moitié  des  matières  contenues 
dans  la  fosse.  Autrefois  les  vidangeurs  com- 
mençoient  leur  ouvrage  en  faisant  couler  la 
vanne  dans  le  ruisseau  ;  ils  enlevoient  ensuite 
les  matières  solides  dans  des  tonneaux  qu'ils 
nommoient  lanternes  ,  parce  qu'ils  (.'toîent  en 
quelque  façon  à  claire  voie  etlaissoient  iilirer 
tout  le  liiiuide.  Depuis,  des  réglemens  sôvères 
ont  défendu  de  faire  couler  ainsi  les  vannes.  Une 
ordonnance  depoliredu  17  mai  173'^ ,  a  prescrit 
aux  vidangeursde  se  servir  de  tonneauxbienfer- 
més  ;  mais  ils  ont  encore  éludé  la  loi  en  ne  fer- 
mant leurs  tonnaux  qu'avec  des  bouchons  de 
paille  qui  n'empécHoient  pas  la  vanne  de  couler. 
Les  clioses  étoient  encore  dans  cet  état , 
ïorsqu'en  1755  M.  Pargade  proposa  au  gou* 
vernement  un  nouveau  moyen  pout  vider  les 
fosses  d'aisance.  L'acadt^mie  ayant  été  consul- 
tée ,  et  son  rapport  ayant  été  favorable  ,  M. 
Pargade  obtint ,  par  lettres-patentes  du  i^jaui 
1755 ,  le  privilège  exclusif  pendant  vingt  années 
ider  les  fosses  d'aisance  sans  odeur  et  sans 
icommodité  pour  le  public.  D'autres  lettres- 
patentes  du  Il  juin  17^0,  rendues  d'après  une 
nouvelle  approbationdel'acadéaiiedes  sciences 
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de  iiianii^re  qa'aucune  matière  ne  pouvoil  sali 
ce  tonneau  en  dehors.    Quand  il  étoit  plcinj 
on  enlevoic  !e  surtout  ,   on  bouchoit  le 
neau  avec  un  couverLle  qui  entroit   juste 
qu'on  lutioic  avec    du    plâtre.  Enfin,  s'il 
trouvoitsati  accidentellement ,  on  le  nétoyoit 
arec  de  l'eau  et  des  éponges, 

C'estsur  l'exposé  de  ces  précaution»  et  après 
en  a  voir  constaté  l'efficacité,  que  la  compagnie 
du  venlilateur  a  obtenu  ,  comme  nous  l'avons 
dit .  l'approbation  de  lacadi-mie  et  le  privilège 
exclusif  qu'il  a  plu  au  gouvernement  de  lui  ac- 
corder. Mais  on  conçoit  que  ces  moyens  n'ont 
pas  di'i  pouvoir  s'appliquera  toutes  lesfosws; 
souvent  le  local  ne  permettoit  pas  d'y  adapter 
le  cabinet  ;  les  soufflets  d'ailleurs  ne  foumîs- 
«oîent  pas  toujours  un  courant  d'air  assez  con- 
sidéra  ble  pour  que  les  ouvriers  pussent  traTailler 
sans  risque.  D'ailleurs  ,  comme  il  arrive  presque 
toujours  dans  l'exercice  des  privilèges  exclusifs, 
on  a  rempli  avec  nëgligence  un  siryicedar) 
lequel  on  n'avoit  point  de  concurrence;  et 
avec  le  tems  ,  les  soufflets  ainsi  que  le  cabinet 
ont  été  le  plus  touvent  négligés. 

Il  est  vrai  que,  d'après  des  observations  pu- 
bliées par  MM.  Cadet ,  Laborie  et  Parmenti«[ 
sur  les  fosses  d'aisance  ,  et  qui  ont  reçu  l'ap- 
probalion 


probfltion  de  l'acad»5mie  ,  on  a  suppléé  à  l'efTet 
du  ventilateur  en  produisant  un  renouvelle- 
ment d'air  par  le  feu  ;  pour  cet  elîet  on  terme , 
romrne  dans  la  première  niêtlioile ,  tous  Us 
sit-ges  d'aisance  il  l'escfplioii  d'un  seul  ai  quel 
en  adapte  un  t'ouiueau  scellé  en  pUtre  et  qui 
ne  peut  (irci~  l'air  nécessaire  à  la  combustion 
que  du  tuyau  de  descente.  On  conçoit  qu'un 
fourneau  niiisi  disposi^  doit  établir  un  courant 
d'air  rapide  qui  renouvelle  celui  de  la  fosse; 
il  a,  de  plus  ,  l'avantage  de  dénaturer  eniiére- 
menc  l'odeur.  En  effet ,  l'ait  de  la  fosse  ,  quand 
il  a  passé  par  le  feu,  ne  conserve  qu'une  odeur 
d'acide  sulfureux  volatil  qu'on  Siiit  n'avoir  an- 
cun  danger  lorsqu'il  eai  divisé  dans  une  grands 
masse  d  air ,  ei  qu'on  n'en  respire  pas  une  grande 
quantité  tout-à  la-fois. 

Ce  moyen,  dans  an  grand  nombre  de  ciw 
constances,  peut  être  plus  avantageux  que  Itt 
Tentilateur  même;  mais  il  n'est  pas  encore 
applicable  à  toute  espèce  de  local  La  plupart 
des  cabinets  d'aisance  ont  des  planchers  lias, 
ils  sont  voisins  des  greniers,  et  on  ne  pourroit 
pas  y  exciler  un  feu  violent  sans  danger.  L'u- 
sage des  fourneaux  a^té  en  conséquence  né- 
gUgt-  comme  l'avoit  été  celui  du  ventilateur; 
des  plaintes  se  sontélovées;  on  a  représenté, 
Tome  VL  G 
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non  s&nt  raiâon,  que  la  compagnie  du  veiili' 
lateur  ne  reiiiplissoit  pas  les  conditions  soitl 
lesquelles  le  privilège  lui  avoitélé  accordé; 
sur  la  requête  de  M.  le  procureur  général, 
parlement  a  rendu  le  12  décembre  17S5  i 
arrêt  qui  suspend  provisoirement  l'effet  du  prî" 
vili>ge  exclusif  accordé  à  celte  compagnie, 
rend  toute  liberté  aux  maçons ,  vidangsurâ  et 
autres  ouvriers, 

C'est  pendant  cet  état  momentané  de  lîbertâ 
que  le  sieur  Viot  de  Fontenay,  qui  avoit  em- 
ployé avec  succè3  à  Versailles  des  pompe* 
pour  vider  la  partie  fluide  des  fosses  d'ai<( 
sance,  et  qui  avoit  obtenu,  le  24  septembre 
précédent,  un  brevet  du  roi  pour  le  LibrA 
exercice  de  son  procédé ,  en  lit  l'application  i 
Paris,  mais  la  suspension  du  privilège  de  I 
compagnie  du  ventilateur  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  Le  parlement ,  par  arrêt  du  5  aoikt 
dernier ,  jugea  à  propos  de  la  réiablir  dai 
tous  ses  droits ,  de  faire  revivre  le  privilégl 
exclusif  qui  lui  avoit  été  accordé  par  les  lettres>i 
patentes  du  lo  avril  177g,  et  de  renouvelé! 
les  défenses  à  tout  ouvrier  de  s'immiscer  de  11 
vidange  des  fosses  d'aisance.  Le  même  arrA 
forme  règlement  pour  l'exercice  du  privilégftj 
il  ordonne  qu'il  sera  nommé  un  officier  1 
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leurs  k  pied  pour  yisïter  toutes  les  nuits  le 
travail  des  fosses  d'flîsance  ,  et  pour  avertir 
les  commissaires  en  cas  de  contravention. 

Le  sieur  Viot  de  Fontenay  ayant  continué 
«es  travaux  malgré  les  défenses  et  les  peine» 
portée- par  cet  arrtit ,  ses  tinettes  et  ustensiles 
relatifs  à  la  vidange  des  matières  solides  ont 
été  saisis  par  la  compagnie  du  veniilateur, 
ce  ffui  l'a  forcô  de  recourir  au  roi  pour  ob*- 
tenir  qu'il  lui  fût  accordé  un  privilège  exclusif 
pour  vider  les  fosses  suivant  sa  mélhode,  et 
c'est  da.19  cet  état  des  choses  que  l'acadéiuîe 
est  consuUce. 

■  Il  faut  pourtant  ajouter  encore  ici  que  la 
compagnie  dont  \e  sieur  Viot  est  le  représen- 
tant, désirant  donner  ù  sh  in^tliode  rout  Iri 
degré  de  perfection  et  d'utilité  dont  elle  pour- 
rojt  étie  susceptible,  a  cru  di^voir  consulter 
tin  erliste  éclairé  ;  elle  s'est  adressée  à  M.  ThiU' 
lage,  connu  avantageusement  du  public  pout- 
la  construction  des  pompes.  Ce  dernier,  qui 
antéheuremeut  à  1778  avoit  déji^  employé  des 
jtompes  à  Rouen  pour  tirer  la  vanne  des  fosses 
d'aisance,  et  à  Paris  pour  vider  des  puisards, 
a  en  effet  donné  des  conseils  à  la  compagnie 
de  M.  Viot,  a  fait  quelques  changemensà  sa 
Gij 
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nit^thode,  et  il  en  a  rendu  compte  riana  uo 
mémoire  présenté  à  l'académie  quelques  joun 
avant  le  renvoi  de  cette  affaire  à  la  compitgnift' 
par  M.  le  baron  de  Breteuil. 

Pour  nous  mettre  en  élat  d'instruire  ayec' 
certitude  l'académie  de  ce  qui  appartient  à  IV, 
Vioc  et  à  M.  Thillage  dans  ce  procédé,  nouf 
avons  suivi  sur  deux  fosses  différentes  les  opé- 
lalionâ  de  chacun  d'eux.  Dans  tes  deux  pro- 
cédés ,  on  établit  sur  l'ourerlure  de  la  fosse  un 
plancher  solide  en  planches,  et  pour  qu'il  ne 
s'échappe  aucune  odeur,  on  le  scelle  tout  au< 
tour  avec  du  plâtre;  sur  ce  plancher,  ou  i 
peu  de  distance ,  on  établit  une  pompe  ea 
cuivre  ,  mue  par  deux  ou  quatre  hommes,  Le^ 
tuyau  d'aspiration  de  cette  pompe  s'introduit 
danj  la  fosse  par  une  ouverture  faite  au  plaa< 
cher ,  et  pour  que  ce  tuyau  n'aspire  que  des  ma- 
tières liquides ,  on  environne  le  bout  qui  plonm 
dans  la  fosse  d'un  panier  d'osier  ;  à  mesure  qu« 
la  vanne  est  aspirée  par  la  pompe ,  elle  est  re- 
foulée dans  des  tuyaux  de  cuivre  qui  la  coo^ 
duisent  jusques  dans  la  rue,  où  elle  est  reçua'^i 
dans  des  grandes  tonnes  cerclées  de  fer  et  moiv- 
tée»  sur  des  roues.  Ces  tuyaux  de  (uivre  sont 
ajoutés  les  uns  au  bout  des  autres  et  serrés  par 
des  vis  garnies  de  leurs  écrous.  Les  contact» 
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«nnt  garnis  de  rcHideLles  de  cuir  gras  qui  ne 
laissent  passer  aucune  portion  de  liqueur,  et 
(jui  ne  permettent  pas  même  à  l'odeur  de  s'é- 
cKapper.  Ces  tuyaux,  dans  une  opération  faite 
en  notre  présence  dans  la  rue  A umaire,  avoient 
r.o  piuds  de  longueur  ;  on  sera  souvent  obligé 
*J<;  leur  en  donner  une  plus  considérable. 

Chaque  tonneau  est  de  la  contenance  d'en- 
viron 54  pieds  cubes  ou  d'un  quart  de  toise 
cube ,  et  on  le  remplit  communément  en  i5 
ou  20  minutes;  le  lonnenu  rempli,  il  n'y  a 
plus  qu'A  dévisser  le  tuyau  et  à  faite  partir  la 
charrette.  A  cette  première  en  succède  une 
seconde  qu'on  remplit  de  la  même  manière , 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  te  que  toute  la  partie 
liquidedelafosseaitétécnlevée;  ce  qui  s'opère, 
tomme  l'on  voit,  avec  beaucoup  de  facilité. 

Ce  procédé  présentoît  une  assez  grande  dif- 
Hculié  :  on  ne  peut  remplir  un  tonneau  sans 
évacuer  en  même  temps  l'air  qu'il  renferme  ,  et 
cet  air,  si  on  l'eut  laissé  échapper,  n'auroit 
pas  manqué  d'infecter  tout  le  voisinage;  ilétoît 
d'autant  plus  nécessaire  de  prévenir  cet  effet, 
que  le  remuement  des  matières  occasionné  par 
le  jeu  de  la  pompe  en  fait  dégager  commune» 
ment  une  grande  quantité  de  gaz  inllammable  i 
que  ce  gaz  a  par  lui-même  une  odeur  très- 
G  m 
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able  ;  qu'il  esi  en  outre  un  des  prîDi 
paux  yéhicules  des  odeurs ,  et  que  le  soufro^ 
qu'il  tient  en  dissolution  et  qui  le  consU'lui 
dans  un  état  hépatique  ,  contribue  encore  j 
augmenter  sa  fétidité.  Or,  c'est  dans  ceti» 
partie  de  l'opération  que  1p  procédé  de  M.  V'iot, 
et  celui  de  M.Thillage  présentent  des  différen- 
ces remarquables;  le  premier  ramène  cet  air 
infect  à  la  fosse  par  u-i  second  tuyau  qui  marche 
parallélementaveccelui  destiné  à  l'enlèveraenC 
des  matières,  d'où  il  résuite  un  grand  incon- 
vénient; car  l'air  qui  se  dégage  ainsi  par  le 
remuement  des  matières  étant ,  comme  n"u» 
venons  de  le  dire  ,  plus  léger  que  l'air  de  l'at- 
mosphère ,  il  s'élèveavec  rapidité  parles  tuyaux 
de  desrente,  se  répand  par  les  ouvertures  de» 
sièges  et  infecte  toute  la  maison  dans  laquelle 
on  opère.  C'est  en  vain  qu'on  cherclieroit  à 
empêcher  cet  air  de  s'échapper  en  scellant  les 
ouvertures  des  sièges  avec  du  plâtre,  'e  gaz: 
qui  sedég.Tge  est  si  pénétrant,  qu'il  se  fait  jour 
à  travers  les  scellemens  ;  il  faut  d'ailleurs  tôt; 
ou  tard  ouvrir  les  sièges ,  et  c'est  alors  que 
l'odeur  infecte  se  répand  dans  le  voisinage .  en 
sorte  que  le  mal  n'est  que  différé.  La  méthode' 
de  ramener  l'air  infect  à  la  fosse  a  un  autre^ 
inconvénient  très -capital,  c'est  de  la  rendra 
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impraticable  pour  les  ouvriers .  d'augmenter 
les  dangers  auxquels  ils  sont  exposés,  au  lieu 
de  les  diminuer.  Pour  remédier  à  ces  inconvé- 
niens  ,  M.  Thillage  a  supprimé  entièrement  le 
second  tuyau  et  a  imaginé,  au  lieu  de  faire 
revenir  l'air  infect  dans  la  fosse ,  de  le  faire 
sortir  directement  du  tonneau  en  le  faisant 
passer  au  travers  un  fourneau  rempli  de  char- 
bons ardens  qu'il  visse  sur  un  trou  pratiqué  à 
cet  effet  A  la  partie  supérieure  de  ce  tonneau  ;  il 
convertit  ainsi  l'odeur  fétide  de  cet  air  en  celle 
d'acide  sulfureux  volatil ,  qui ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  n'est  ni  aussi  désagréable,  niaussi  mal- 
faisante ,  au  moins  lorsqu'on  opère  à  l'air  libre. 

On  ne  peut  nier  que  la  méthode  de  vider 
les  fosses  d'aisance  par  le  moyen  de  pompes 
n'ait  de  grands  avantages,  elle  réunit  à  la  fois 
propreté,  célérité  et  économie;  elle  ne  laisse- 
roit  absolument  rien  à  désirer,  sur-tout  avec 
l'addition  qu'a  faite  M.  Thillage  au  procédé  de 
M.Viot,  si  les  fosses  ne  contenoient  que  des 
matières  liquides;  mais  nous  avons  déjà  ob- 
servé que  ces  matières  n'en  font  souvent  qu'une 
petite  partie  ;  les  unes  n'en  contiennent  que 
)e tiers,  d'autres  encore beaucoupmoins;  enitn 
I.  y  en  a  qui ,  laissant  écouler  la  vanne ,  ne 

ntiennent  que  des  matières  solides. 
G  iv- 
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M.  ThiUage  a  imaginé ,  à  la  vérité,  un  moyi 
d'étendre  davaniage  l'usage  des  pompes; 
introduisit  i>oji.  cet  eri"t  dans  la  fo.'-se,  par  ui 
trou  piatiqué  au  pianclier ,  une  espèce  de  rami 
qui,  au  moyen  d'un  genou,  est  mobile  ver* 
son  milieu,  de  façon  qu'on  peut  la  faire  allei 
dani  t  ;u3  les  sens;  le  bouiilo  cette  rame  s'éleva 
de  trois  piâ,ds  au-dessus  du  plancher.  £n  la  iai- 
sant  agir  d'un  cûts  et  de  l'autre  ,  on  parvient  k 
délayer  une  partie  des  matières  solides  et  à  le» 
mél.;r  avec  le:i  autres,  au  moyen  de  quoi  U 
pompe  peut  en  enlever  une  p-irtie  plus  consi. 
dérable  ;  maî^  on  cont^^oit  qu  il  n'y  a  que  dej 
cas  très-rares  où  par  ce  moyen  on  puisse  videti 
complettemcut  une  fosse  d'aisance, 

Depuis  l'usage  de  ces  pompes,  M.  Gourlier,. 
architecte  de  Versailles,  a  imaginé  un  moyen 
de  construcciori  très  propre  à  en  étendre  l'u' 
sage.  Au  lieu  d'une  fosse  seule ,  il  propose  d'en 
faire  dau3E  qui  pourroient  même  être  placées  4 
quelque  distance  l'une  de  l'auire;  l'une  seroit 
un  peu  plus  basse  et  recevroit  l'écoulement  da 
toutes  les  parties  iluides  ,  tandis  que  les  parties 
solides  resteroient  dans  la  supérieure,  où  (rlles 
se  d';8séchoroient  j  on  ne  videroit  cette  der- 
nière qu'après  un  intervalle  de  t  -ms  très-  consi- 
dérnble  ;   et  comme  on  n'aui  oit  id^oùre  qu 
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Jes  matières  ri^duites  en  grande  partie  ji  l'étiit 
[erreux ,  il  y  auroît  beaucoup  moins  d'cJeur 
ît  probablement  moins  de  danger  pour  les 
ouvriers,  Quant  à  U  fosse  inférieure ,  on  en 
snleveroit  le  liquide ,  au  moven  des  pompes  , 
lussi  souvent  tju'on  le  jugcroit  à  propos,  sans 
lucune  difliculié  et  sans  qu'on  s'apperçùt  d'au- 
cune odeur;  ce  moyen  anrnit  l'avantage  de  s'a- 
dapter lacilement  aux  coiistmc  ions  actuelles, 
il  ne  s'agiroit  que  de  faire  dans  une  partie  de 
la  fosse  une  séparation  à  claire  voie  ou  morne 
une  espèce  de  contre-fosse  ;  les  parties  solides 
s'acrumuleroient  dans  l'une  et  le  liquide  cou- 
[«roit  dans  l'autre. 

M.  Ihillage  a  clierché  à  trouver  dans  les 
pompes  un  autre  avantage-  Quand  elles  ont 
Stivi  pour  eiiiever  toute  la  vanne,  il  les  em- 
ploie comme  ventitaieiir  ;  il  en  détflclte  le 
tuyau  qui  plongeoit  dans  ta  vanne  ,  il  en  adapta 
ua  plus  court,  et  alors  il  pompe  l'air  de  a 
fosse  qui  est  incessamment  templacé  par  de 
l'air  salubre  qui  s'introduit  par  lus  ouvertures, 
ou  ménie  qu'il  fait  refouler  dans  la  fosse  par 
l'un  de  ces  corps  de  pompe  auquel  il  adapte 
un  tuyau  qui  conduit  l'air  fiais  jnstjues  sous  ta 
bouche  de  l'ouvrier.  Mous  nous  sommes  as- 
siux^s  de  l'efficacité  de  ce  moyen  les  i3  et  iV 


I 


loG  Ankai.es 

«îéctmbre  deiiiifr,  me  des  Anglais.  Des  oî^ 
peaux  qui  ont  ùté  introduits  dans  de  l'air  de  la 
fo.^se  que  nous  avions  recueilli  dans  un  granil 
ballon  avant  qu'on  eût  fait  jouer  les  pompesi 
y  ont  été  asphtxiés  en  moins  de  cinq  minuteSi 
tandis  que  d'antres  oiseaux  mis  de  la  mémfl 
manière  en  expérience  après  que  les  pompea 
avoient  fait  office  de  ventilateur  ,  n'ont  par* 
souffrir  en  aucune  manière. 

Nous  ne  pouvons  cependant  nous  dispenser 
de  faire  quelques  objections  contre  cette  ma- 
nière de  renouveler  l'air  des  fosses  d' aisances* 
Premièrement  la  cHpacité  des  corps  des  pompea 
est  si  petite  par  rapport  à  celle  de  la  fosse,  qua 
l'épuisement  de  l'air  infect  est  extrêmement 
lent  ei  exirémement  pénible.  >îous  croyons  que 
la  même  pompe  qui  a  servi  k  enlever  la  vanna! 
ne  doit  point  être  employée  à  renouveler  l'air, 
qu'on  doit  66  servir  d'instrumens  d'une  beau- 
coup plus  grande  capacité  qui  aspirent  plu* 
sieurs  pieds  cubes  d'air  à  la  fois  ,  et  qu'ili 
doivent  se  rapprocher  beaucoup  dans  leuï 
construction  des  soufflets  qui  sont  de  vériia- 
blés  pompes  à  air  (i). 


(0  Pendant  la  rédaction  à 
a  profité  lies  indicatiaas  que  t 


;e  rapport,  M.Thilkf 
1  lui  avoD)  dotiaéea  ,  t 
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Nous  pensfns  secondement  qu'il  est  des 
moyens  beaucoLip  plus  prompts  et  beaucoup 
plus  simples  (le  renouveler  l'air  des  fosses;  c'est 
d'y  jetter  de  la  'aille  enflammée ,  comme  on  le 
praiique  à  Strasbourg  et  comme  on  nous  assure 
que  h-  praliquoient  à  Paris  les  anciens  vidan- 
geurs. La  masse  d'air  infect  et  mt^pliitique  étant 
ainsi  cliassée  et  renouvelée  par  de  l'air  salubre, 
on  peut  continuer  le  renouvellement  d'air  de 
la  fosse  en  adaptant  à  l'un  des  sièges  un  four- 
peau  à  la  manière  de  la  compagnie  du  venti- 
lateur; il  est  vrai  que  le  local  ne  permet  pas 
toujours  de  se  servir  de  ce  fourneau,  et  c'est 
alors  que  le  renouvellement  de  l'air  par  les 
soufflets  d'aspiration  devient  nécessaire. 

On  se  feroit  au  surplus  des  idées  bien  fausses 
de  la  nature  et  des  effets  du  méphitisme,  si 
on  se  persuadoit  qu'il  suffit  pour  le  détruire  da 
renouveler  l'air  d'une  fosse.  M.  HalIé ,  doc- 
teur en  médecine  de  la  faculté  et  de  la  société 
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rorale  de  méilecine  de  Paris ,  dans  un  très-bon 
ouvrage  qu'il  a  publié  sur  la  nature  et  les  efieta 
du  méphicisme  des  fosses  d'aisance,  a  très-biai 
éiabli ,  page  102,  que  l'eipéce  de  méphitisne 
connu  sous  le  nom  de  plomb ,  se  manifesloît 
souvent  d'un  instant  à  l'autre  dans  une  fosse 
où  l'air  avoit  été  complettement  renouvelé,  et 
qui  jusqu'à  cet  instant  avoitété  tics-salubre. 

Le  plus  souvent ,  dit-il ,  la  vapeur  qui  cau&o 
le  plomb  n'émane  pas  de  toute  la  surEace  de 
la  matière  ,  et  ou  en  attaque  plusieurs  endroit^ 
impunément.  (J'est  dans  quelques  points  isolés, 
sous  une  pierre ,  sous  un  moëlon  que  la  vapeur 
est  retenue  ;  c'est  en  enlevant  le  pavé  ,  en  sou- 
levant le  moëlon,  que  l'ouvrier  est  surpris  et 
iiappé  de  mort  presque  à  l'instant,  sans  que 
les  lumières  du  voisinage  soient  éteintes.  Plu- 
sieurs de  nous  ont  eu  un  exemple  frappant  do 
cet  effet  dans  la  funeste  expérience  faite  par 
M.  Jannin  ,  à  i'hôtel  de  Grenade,  en  présence 
des  commissaires  de  l'académie  des  sciences 
et  de  la  société  royale  de  médecine.  L'air  de 
la  fosse  ,  un  instant  avant  qu'un  ouvrier  J 
périt,  ne  présenloit  aucun  signe  d'insalubiilé; 
les  chandelles  y  briMoient  comme  dans  l'air 
ordinaire,  etl'odeur  qui  s'exhaloit  des  matières 
n'éloir  pa$  même  très'désagtéable.  Ou  conçoit 


que  la  ventilaiion  qu'on  peut  produire  ea 
faiiiant  jouer  un  corps  de  pompe  de  grandeur 
ordinaire,  ne  peut  jnmais  être  assez  r»pîJa 
pour  prévenir  de  semblables  dangers  i  et  que 
c'est  par  conséquent  A  ton  queM.Viot  a  donné 
à  ses  pompes  le  titre  d'anti-mépliitiquea.  Mais 
reprenons  la  suite  du  procédé  de  IVîM.  Viot  et 
ThillagR. 

Lorsqu'ils  sont  parvenus  à  épuiser  toute  la 
vanne  et  qu'ils  ont  renouvelle  l'air  de  la  fosse 
autant  qu'il  le  peut  éirr  par  le  jeu  de  leur 
pompe,  ils  procèdent  à  l'enlèvement  des  ma- 
tières solides  :  les  moyens  qu'ils  emploient  à 
à  cet  égard  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux 
de  la  compagnie  du  ventilateur.  Nous  devons 
seulement  dire  h  leur  avantage  que  les  tinette» 
dont  se  sert  M.  Viot  et  que  M.  'rhillnge  a 
adoptées,  ferment  mieux  que  celles  du  venii- 
leteur;  que  lescouvercles  en  son'  bien  aju3lé<> , 
qu'ils  sont  ilxés  et  seirës  avec  des  vis  et  dca 
écrous;  et  que  pour  empêcher  toute  é..  anation 
de  gaz  et  d'odeur ,  les  points  de  contact  sont 
garnis  de  cuir  gras. 

Nous  pourrions  terminer  ici  notre  rapport 
«t  nous  borner  à  apprécier  les  avantages  et  les 
inconvéniens  qui  résultent  des  méthodes  pio- 
posées  et  employées  jusqu'ici  pour  la  vidange 
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dfs  fosses  d'aisance,  mais  nous  croyons  ( 
dans  un  objet  aussi  intéressant  pour  l'humanité 
et  pour  la  salubritc*  *!es  grandes  villes  ,  l'aca- 
démie doit  faire  plus,  et  qu'il  est  de  son  de- 
voir  d'examiner  si  le  système  adopté  depuis 
plusieurs  siècles  par  la  police  de  Faris  ,  par  les 
tribunaux  supérieurs  et  par  le  gouvernement, 
est  le  meilleur  possible,  et  s'il  est  le  plus  propre 
à  assurer  la  salubrité  d'une  grande  ville.  Celle 
discussion  nous  paroitd'auiant  plus  import.intei 
que  [a  lù^islaiion  relative  à  k  ville  de  Parij  a 
été  adoptée  dans  les  provinces,  qu'elle  sert  de 
modèle  en  Espagne ,  et  que  ce  n'cal  que  par 
l'autorité  et  par  la  force  qu'on  a  pu  parvenir 
à  obliger  les  habitans  de  Madrid  à  coiutnnrfl 
des  fosses  d'aisance  dans  leurs  maisons.  Il  ne 
peut  qu'être  utile  de  rechercher  quels  |;6uvenc 
être  les  motifs  qui  ont  occasionné  celte  résis- 
tance que  Je  gouvernement  espagnol  a  eu  tant 
de  peine  à  vaincre ,  et  d'examiner  si  elle  n'a»» 
roit  pas  quelques  fondemens  réels. 

Il  est  naturel  de  penaer  que  lorsque  dons 
l'origine  la  police  de  Paris  est  parvenue  à  faire 
construire  des  fosses  d'aisance  et  y  faire  dé* 
poser  tes  matières  qui  croupissotent  dans  les 
rues  et  qui  en  infectoient  l'air^  elle  s'est  a[f 
jilaudie  des  grands  avantages  qui  dévoient  e 


D    E      C    II    1    M    I    B.  111 

Sêulter  pour  la  aociélé  ;  mais  on  n'a  peut  étro 
pas  sufiisamment  prévu  alors  les  difficultés  que 
ce  nouvel  ordre  de  choses  de  voit  introduire,  et 
Il  s  iiiconvéniens  qu'il  pouvoit  entraîner  après 
un  long  intervalle  de  temps. 

A  force  d'accumuler  des  matières  fiscales 
dans  les  quartiers  très -peuplés  d'une  grande 
vlUei  surtout  dans  ceux  qui  ne  sont  pas  tiès- 
voisins  de  la  rivière ,  de  les  y  laisser  séjourner 
et  fermenter,  le  sol  et  les  fondations  des  mai- 
sons doivent  s'en  pénétrer  de  plus  eu  plu«t 
Quelques  précautions  que  l'on  puisse  prendre, 
les  fosses  ne  peuvent  retenir  lout  le  liquide 
qu'on  y  dépose  ;  une  partie  doit  s'infiltrer  dans 
les  terres  et  corrompre  l'eau  des  puits  ,  et  c'est 
en  effet  ce  qui  arrive  journellement  dans  plu- 
sieurs quartiers  de  Paris,  On  ignore  encore  ju.'^- 
qu'où  peut  aller  avec  le  temps  l'inlluence  de 
^^^te  cause  toujours  croissante  d'insalubrité; 
Hvn  sait  seulement  en  général  que  le  roisïnago 
des  élang'; ,  des  mares  d'eau  croupissante  ,  des 
terreins  marécageux  ,  est  malfaisant  et  dange-  .■ 
reux  ,  qu'il  en  résulte  des  fièvres  opiniâtres  et  j 
épidémiques,  et  on  soupçonne  avec  beaucoup  | 
de  raison  que  c'est  à  l'émanation  du  gaz  intlara-  I 
mable ,  de  l'air  fixe  ou  des  matières  charitiea 
par  ces  gaz  que  sont  dûs  ces  effets   On  ne  peut 


douter  rju'il  ne  se  dégage  ^^galement  du  gt 
inflamn'aljle  de  l'air  fixe,  et  du  gaz  hépatiqil 
stmaiie  continuellement  des  masses  de  tni 
tières  fécales  en  fermeniationaccujïiulées  soi 
nos  maisons.  Ces  ga?.  se  mêlent  avec  l'air  qui 
nous  respirons,  et  l'observation  suivante 
bleroit  autoriser  à  conclure  qu'ils  sont  toi 
aussi  mali'ais.ms  que  ceux  qui  â'exhaleot  det 
marais  et  des  étangs. 

M.  Kéad,  docteur  en  mt-decine ,  membrA 
de  la  société  royalf'  des  sciences  et  «ria  ai 
Metz,  et  de  !a  société  royale  diî  médecine  dl 
Paris,  rapporte  dans  une  leltre  qu'il  vient  d 
publier,  qu'un  défaut  de  constrmiion  dans  le 
latrines  de  l'hôpital  de  Metz  y  avoit  accumuli 
les  matières,  qu'à  celte  cause  d'infection  s* 
joîgnoient  encore  les  émanât  onsqui  s'élevoie.rt 
des  eaux  stagnantes  des  fossés  de  !a  ville.  «  Jjt 
réunion  de  ces  causes,  dit  M.  Itéad,  aliéni 
tellement  l'air  du  fort  de  la  double '.'our>-nna 
en  1783  et  les  années  suivantes,  que  le  rt*gi- 
meet  Dauphin,  infanterie,  quiy  étoitcnserné» 
fournlssoît  à  l'hôpital  militaire  plu5  de  malades 
que  chacun  des  autres  régtmens  de  la  garnisofl 
dans  le  rapport  de  120  à  67  »  L'effet  de  cetie 
cause  destructive  fut  également  sensible  dans  Is 
pensionnai  du  coHège  de  S.  Louis;  de  80  eo* 
fànt 
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s  élevés  dans  ce  collège  ,  la  moitié  étoità 
rinrirnieiie. 

<c  Sur  les  représentations  des  officiers  de  santé 
de  l'h 'pilai  miliiaîre  ,  un  canal  d'eau  courante 
fut  établi  pour  renouveller  l'eau  des  foss'S  et 
pour  entraîner  les  matières  fécales;  et  depuis 
le  j5  juillet ,  épocjne  de  l'ouverture  de  ce  ca- 
nal ,  le  noml^e  des  malades  du  régiment  Dau- 
phin n'  (  pas  excédé  ■-4' 

Les  états  de  journée  des  hôpitaux  fournissent 
une  preuve  des  effets  heureux  qui  résultèrent 
de  cette  opération  sur  le  local  de  la  garnison , 
puisqu'à  nombre  égal  d'hommes  ,  celui  de» 
malades  rjui  avoït  été  porté  jusqu'à  SSy  dan» 
le  courant  des  années  i733eti784  ,  n'a  pa« 
excédé  36  ;  depuis  le  3  juillet  lySS  ». 

Non  cirons  ce  fait ,  et  il  nous  seroii'  facile 
d'en  rassembler  un  grand  nombre  d'autres  de 
même  nature.  Nous  nous  croyons  en  di  oit  d'en 
conclure  qu'à  l'imitation  des  anciens,  on  ne 
sauroit  trop  tôt  drjbarrasser  les  villes  des  ma» 
tiéresexcrémenticielles  qui  y  croupissent, qui  1 
y  fermentent  et  qui  le^  infectent.  Nous  ne  pou«  I 
TOns  pn-senter  ici  que  des  vues  générales. 

Dans  les  diff,  rens  écr  18  qui  ont  paru  depuîii* 

quelques  années  sur  cet  objet,  on  propose  deux 

moyens  principaux.  Le  premier,  de  pratiquer 
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aa  milieu  de  chaque  rue  un  aquedac  soutet^ 
rain  auquel  abotuiroient  des  canaux  latérfttoc 
provenant   de   chnque  maison;  certains j'onrs 
de  l'année  et  à  de  certaines  heures  on  feroft' 
couler  de  l'eau  rapidement  pour  balayer  ton! 
lea  aqueduc.  Si  on  trouvoit  trop  dedifficultéi 
i  faire  aboutir  les  conduits  de  toutes    les  la- 
trines au  grand  aqueducquipasseroitpar  chaque 
rue ,  on  pourroit  vider  avec  des  pompes  celles 
qui  en  seroient  trop  éloignées  ,  a'ors  à  force 
d'eau  on  délayerait  les  matières  les  plus  gros- 
sières ,  et  les  vidanges  se  feroient  avec  célérîié 
et  propreté.  Ce  moyen  qui  se  rapproche  beao- 
coup  de  ce  qui  se  pratiquoit  à  Kome,  suppose 
qu'on  peut  disposer  d'immenses  quantitésd'eau, 
il  exige  des  construciions  dispendieuses  de  ré- 
servoirs, d'aqueducs,  etc.  ;  mais  ces  dépenses, 
quelque  consi:î érables  qu'elles  soient,  n'excè- 
dent pas  les  forces  d'une  ville  aussi  grande  et 
aussiriche:cesdispositions  d'ailleurs  ne  seroient 
nécessaires  que  dans  les  quartiers  très-habités. 
A  l'égard  de  ceux  nouvellement  bâtis  et  oc- 
cupés par  des  gens   riches  ,    comme  il  y  a 
beaucoup  moins  d'individus  sur  une  même  $ii' 
perficii-,  les  dangers  de  l'infection  sont  beaB- 
coup  moindres. 
Une  partie  de  ce  plan  est  déjà  exécutée  & 
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[Londres:  un  grandnonibre  d'aqueducs  sou 
terrains  ont  ùté  construits  àla  suite  de  i  incendie 
de  i  6  -6  ;  il  l'est  à  Cadix  depuis  1 702 ,  et  même 
dans  quelques  villes  des  provinces  méridionales 
de  irance.  Il  y  a  sons  la  plupart  des  mes  do 
Montpellier  fleségoûls  publics  bûtis  en  pierre 
et  couverts  de  dallf  3  ;  les  conduits  des  lieux 
d'aisance  ,  les  ruissr-aux  des  cours  et  quelque- 
fois celui  même  des  rues  ,  'se  veisent  dans  ces 
égoûts;  les  matières  solides  s'y  délayent  et 
coulent  avec  les  liquides  ,  de  manière  que  la 
conduit  est  rarement  embarrassé.  I  a  pente  con- 
sidérable des  rues  de  la  ville  iacilîte  cet  écou- 
lement ;  ces  égoûts  sont  d'ailleurs  lavés  par 
l'eau  de  la  fontaine  S.  Clément  ;  mais  ils  exis- 
toient  sans  inconvéniens  long  tems  avant  qua 
l'eau  de  cette  fontaine  eût  été  ameni^e  dans  la 
ville.  On  ne  connolt  presque  point  à  Marseille 
les  fos'^es  d'aisance  ,  des  fontaines  abondâmes 
passentdans  presque  toutes  les  rues  et  dispen< 
sent  de  cojistruire  des  égoûts.  Des  opérations 
préparatoire^  ,  et  qui  peuvent  un  jour  conduira  * 
au  même  but ,  se  sont  déjà  faîtes  à  Paris  :  la  4 
gouvernement  a  senti  la  nécessité  d'y  proté- 
ger ;  à  y  favoriser  l'établissement  des  pompes 
à  fi-'U  ,  il  a  même  reconnu  que  ce  moyen  n'é> 
toit  pas  encore  sufâsonc  pour  les  bt;soins  d'une 
Hij 
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grantii-  vile.  Le  ministre  a  consulté  l'académlj 
sur  la  possibilité  d'amener  à  Paris  l'Y?eiie  i 
la  Beuvronne  ,  des  travaux  ont  même  été  con 
menci^s  pour  la  première  de  ces  deux  ri»iér( 
Les  grandes  vues  qui  animent  le  ministère  per 
mettent  d'esp(;rer  queces  projets  se  réaliseron 
un  jour  ,  et  l'eau  une  fois  arrivée  ,  le  reste  e 
sera  une  conséquence  presque  nécessaire. 

Un  autre  moyen  proposé  par  MM.  Goolet 
et  Giraud  dans  des  mémoires  récemment  im- 
primés ,  dont  i'txécution  pourroit  être  pluV 
prompte  et  dont  la  ville  de  Paris  pourroit  jovlt 
sur  le  champ  ,  consiteroit  à  placer  dans  une 
des  caves  ou  dans  des  lieux  bas  de  chaque 
maison  des  réservoirs,  soit  en  bois,  soit  ea 
métal,  qui  s'ajusteroient  aux  tuyaux  de  descente 
dùjà  existans.  L'expt'rience  de  te  moye  t  a  déj4 
étéfaiieet  suivie  par  l'académie  d'architecture, 
par  la  société  d'émulation  et  par  différens  par 
liculiers.  Les  rapports  qui  ont  été  faits  et  lei 
certificats  rapportés  par  M-  Giraud  ,  prouvent 
qu'il  est  parvenu  à  se  défendre  de  toute  filtration 
et  de  touteodeur  par  la  construction  des  réser- 
voirs et  deslunettes.Ces  petits  réservoirs  doraes* 
tiques  se  videroient  tous  les  deux  ou  trois  mois 
par  des  moyens  que  l'auteur  indique  et  qu'il 
seroit  peut-être  poasiUe  de  perfectionner  ,  on 
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i  pourrolt  même  faire  de  beaucoup  plus  pe- 
ïits  qui  seroient  portatifi  et  qu'on  changeroit , 
par  exemple,  toutes  les  semaines  :  on  suppri- 
ineroit  alors  les  fosses  d'aisance, -tous  les  in- 
convéniens  qu'elles  entraînent,  et  le  sol  de 
Paris  ne  seroit  plus  infecté. 

M.  Giraud  a  encore  et''  plus  loin  ;  il  a  essayé 
de  construire  des  chaises  de  commodité  porta- 
tives que  l'on  conserve  dans  les  appartemens  , 
que  l'on  ne  ville  qu'au  bout  d'un  mois  ,  même 
au  bout  d'un  plus  long  espace  de  tems ,  et 
qui  sont  si  exactement  fermées ,  qu'elles  ne  ré- 
pandent pas  la  moindre  odeur. 

Quel  que  soit  le  parri  que  prenne  legouvsr- 
nementet  le  public  sur  ce»  différentes  pro- 
positions, comme  les  cliangemens  qui  pourront 
en  résulter  ne  seront  faits  que  successivement 
et  très-â  la  longue,  il  ne  dispensent  pas  de 
d'occuper  des  moyens  les  plus  commodes  et 
les  plus  ealubres  de  vider  les  fosses  d'aisance 
telles  qu'elles  existent  aujourd'hui  ,  et  nous 
nous  trouvons  ainsi  ramenés  au  véritable  objet 
de  ce  rapport ,  à  la  discussion  des  avantage  s 
et  des  iuconvénjens  des  pompes  sur  lesquelles 
l'académie  est  consultée. 

Nous  concluons  de  toutes  les  observation» 
ipt  de  tous  les  faits  que  nous  avons  rapportés  , 
H  iij 
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que  la  méthode  employée  dans  Torigine  par 
la  compagnie  du  ventilateur  et  pour  laquelle 
elle  a  obteuu  son  privilège  exclusif,  a  des  avan- 
tages ,  mais  qu'elle  n'est  pas  applicable  à  tous 
les  lieux  et  à  toutes  les  circonstances  ;  que  Tu- 
sage  du  fourneau  qu'elle  a  substitué  .\  celui  des 
«oufflets  pour  opf- rer  le  renouvellement  de  l'air, 
ne  p^eut  pas  être  non  plus  d'un  usage  général  ; 
que  Tidce  »I>mployer  les  pompes  à  enlever 
les  vannes  des  fo6sf>s  d'aisance  ,  idée  dont  M. 
Yiot  a  fait  1(*   prowiîcîr  une  application  à  une 
entreprise   en   gvand  ,   est  heureuse  ;  qu'il  en 
résulte  ,  sur-tout  avec  les  changemens    modi- 
fications et  additions  dont  on  est  redevable  à 
M.  Thillage  ,  un  service  prompt'et  facile  qui 
peut  se  faire  de  jour  c^îmine  de  nuit ,  sans  le 
moindre  inconvénient  pour  les  locataires  et 
sans  le  moindre  risque  pour  les  ouvriers  ,  mais 
que  les  pompes  ne  suffisent  pas  seules  pour  la 
vidange  des  fosses ,  et  que  les  matières  liquides 
une  fois  enlevées,  lés  procédés  de  MM.  Viot 
et  Thillage  ne  diffèrent  pas  essentiellement  de 
ceux  de  la  compagnie  du  ventilateur  ;  que  les 
pompes  peuvent  être  employées  à  aspirer  l'air 
méphitique  des  fosses  et  à  y  substituer  de  l'air 
salubre  ;  mais  que  le  corps   de   ces  pompes 
ayant  trop  peu  de  diamètre ,  elles  n  occasion- 
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Dont  point  un  renouvellement  d'air  assezprompt; 
qu'elles  exigent  d'ailleurs  une  force  très-con- 
sidérable ,  et  que  des  soufflets  plus  légers  et 
d'une  beaucoup  plus  grande  capacité,  lelsqua 
ceux  que  M.  Thii'age  a  fait  exécuter  ,  seroient 
beaucoup  préférables. 

Qu'il  ne  suffit  pas  ,  comme  MM.  Viot  et 
Thillage  paroissent  le  supposer ,  de  renouveler 
l'air  des  fosses  pour  pri^venir  tous  les  accidens 
dont  les  vidangeurs  sont  menacés;  qu'en  con- 
st'qiience  ni  les  soufflets ,  ni  les  pompes  ne 
méritent  le  titre  d'anti-méphitiqu«s. 

Que  les  arts  et  l'industrie  étant  en  général 
susceptibles  d'une  piogression  dont  nous  ne 
connoissons  pas  le  terme ,  le  gouvernement 
doit  éviter  de  se  !ier  par  des  privilèges  exclu- 
sifs ,  sur-tout  s'ils  sont  de  longue  durée  et  s  il» 
ne  sont  pas  restreints  à  un  objet  bien  déterminé; 
qu'il  n  appartient  pas  à  l'académie  d'examiner 
jusqu'à  quel  point  on  peut  déroger  à  celui  ac- 
cordé à  la  compagnie  du  ventilateur,  mais  que 
l'inlérét  public  exige  que  les  entrepreneurs  , 
quels  qu'ils  soient  ,  qui  seront  chargés  de  la 
vidange  des  fosses  d  aisance  de  Paris  ,  aient  la 
permission  de  se  servir  et  des  pompes  pour  la 
vidange  des  matières  liquidas  ,  et  des  tinettes 
pour  la  vidange  des  matières  solides  ;  qu'aucun 
H  iv 
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moyen  derenouveelrl  air  ne  leur  soit  interdit/ 
et  qu'il  puissent  se  servir  »  suivant  le  local, 
ou  de  soufflets ,  ou  de  pompes  ^  ou  de  four- 
neaux. 

Enfin  j  que  ces  arrangemens  relatifs  aux  cir- 
constances du  moment  ,  ne  doivent  pas  faire 
perdre  de  vue  au  gouvernement  qu'il  est  né- 
cessaire de  s'occuper  d  un  plan  pour  débarrasser 
plus  promptement  la  ville  de  Paris  des  ma- 
tière >  fécales  c  t  fermentesciblcs  qui  en  pénètrei  t 
le  sol  y  et  qu'en  attendant  on  pourroit  retar- 
der les  progrès  du  mal  par  un  règlement  pro- 
visoire pour  le  construction  des  fosses  d'ai- 
sance. 
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UlNTÉRâT  que  vous  avez  pris  au  succès 
d'une  expériencequiy  par  sa  simplicité  ,  semble 
devoir  réunir  les  opinions  encore  partagées 
sur  la  théorie  des  pneumatistes  modernes  «  et  le 
doute  que  plusieurs  savans  distingués  paroissent 
conserver  encore  sur  la  réalité  de  cette  décou- 
verte ,  nous  engagent  à  vous  faire  part  des 
travaux  que  nous  avons  entrepris  pour  la 
constater. 

L'expérience  de  la  décomposition  de  Teau 
par  létincelle électrique,  faite  en  Hollande pr,r 
MM.  Paest  Van-Troostwyk  et  Deiman  ,  et  in- 
sérée dqns  le  Journal  de  Physique  du  mois  de 
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novembre  T779,  page  56g  ,  priisente  des  dîl 
iîcultés  qui  nous  ont  paru  insurniontab'es,  « 
suivant  la  méthode  pratiquée  par  ces  physi 
cien'~.  Soit  que  la  fone  de  leur  machine  leo 
donne  un  tr^s-grand  avantage  ,  soit  qoe  U 
tubes  dont  ils  se  servent  GoienI  d  unequalît 
supérieureaux  noires,  ou  qu'il  soient  beanc 
plus  (^pais  .  le  résultat  d'un  mois  de  tentative 
variées  dans  ces  mêmes  principes  ne  nous  ol 
frit  que  des  quantités  de  gaz  in/îniment  petites 
une  foule  de  tubes  briscjs  ,  et  par  conséquei 
aucun  résultat  saiisfaisant  ;  il  faut  donc  renoi 
cer  à  ce  p^océdL^  et  chercher  un  antre  appq 
reil  qui  joignit  à  l'avantage  de  ne  pas  se  briser 
celui  de  présenter  proniptement  un  résulti 
sensible  etàrrécusable  ;  tel  est  celui  dont  noi 
avons  l'honneur  de  vous  adresser  la  descrip 
tion  et  la  figure.  Une  vingtaine  de  commotioi 
d'une  bouteille  de  Ltyde  d'un  pied  quârttf 
ftuflisenipouroffrirun  résiduégal  à  celui  que 
MM.  les  physiciens  hollandais  obtenoient  en 
600  commotions  semblables  ;  la  manipulation 
de  cette  expérience  est  devenue  très-facile 
nous  espérons  qu'elle  sera  agréable  à  ceux 
physiciens  qui  déjà  rebutés  par  ïa  difficulté 
lari^péter,  en  ont  pris  acte  poor  la  révoqni 
eu  doute  et  combattre  une  théorie  qu'elle  n« 
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Fonde  pas,  mais  qu'elle  peut  solidement  ap- 
puyer. 

A  (aj  est  un  vase  en  enivre  de  forme  ovale 
qui  a  pour  .support  un  pied  creux,  dont  les 
bords  sont  forés  de  plusieurs  trous;  au  milieu 
delacirconférence  de  ce  vaisseaux  est  ménagée 
une  boite  k  cuir  B  ;  le  tube  de  verre  C  y 
est  reçu  à  frottement.  D  st  une  tige  de  cuivre 
£jcée  dans  le  tube  ,  terminée  extérieurement 
par  un  anneau  et  à  l'autre  extrémité  par  une 
petite  portion  sphérique.  Un  bouton  E  saillant 
de  plusieurs  lignes  est  établi  dans  l'intérieur  du 
vaisseau  A;  on  pourroit  le  doubler  en  platine  , 
ainsi  que  la  portion  de  sphère  qui  lui  correspond. 
F  est  un  robinet  ajusté  à  l'extrémité  supérieure 
du  vase  A;  ce  robinet  reçoit  à  vis  une  vîrole  de 
cuivre  dans  laquelle  est  manifesté  un  récipient 
de  verre  terminé  par  un  tube  dont  l'ouverture 
ne  doit  pas  passer  deux  lignes  et  demie.  Un 
Tobinet  O.  est  adapté  à  la  partie  supérieure  du 
tube  ;  un  petit  cylindre  de  cuivre  excéda 
ce  robinet  et  remplit  exactement  l'ouverture 
du  tube  jusqu  à  une  ligne  au-dessous  de  la  vi- 
role ;  un  trou  presqiie  c.Tpillaire  traverse  ce  cy- 
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lindre  dans  toute  sa  loiigueuret  s'abouche aTfiC 
l'ouverture  du  robinet;  un  foihie  conducteur, 
glissé  dans  l'intérieur  du  tube,  communique  par 
son  extrémité  inférieure  avec  le  système  mt* 
tallique  ;  son  £;utre  e&tréinîté  forme  av^c  11 
partie  excédente  du  robinet  une  solution  de 
continuité  propreàeffactuerlinilammaLiondei 
deux  gaz. 

Lorsqu'on  veut  répéter  l'expérience,  il  faui 
ménager  entre  h-  bouton  E  et  la  portion  sphr* 
tique  qui  termine  la  tige  D  ,  une  solution  de 
continuité  de  quelques  lignes  ,  poser  le  pied 
du  vase  A  dans  une  cuvette  contenant  de  l'eau 
parfaitement  distillée  ,  remplir  de  cette  eauia 
capacité  de  lappareil  en  y  faisant  le  ■vide  pat 
la  succion;  puis  fermant  les  robinets,  Etre 
communiquera  l'anneau  delà  tige  D  tin  cordon 
métallique  dont  l'autre  extrémité  tst  iîxéeàb 
boule  d'un  excitateur;  prenant  une  bouteille 
de  Leycle  d'environ  un  pied  quatre  de  surfàcd 
il  faut  faite  communiquer  son  intérieur  avec 
le  conducteur  d  une  machine  Î-Iec  trique  ,  et  son 
cxtéiieur  avec  la  partie  métallique  de  l'appi- 
reil  (  en  H  ),  et  lorsque  cette  bouteille  est 
chargée  par  excè*  ,  il  fait  porter  brusqu.  ment 
1  excitateur  sur  le  conducteur ,  alors  un  bruit 
sourd  manifeste  le  passage  subit  de  la  matière 
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électrique  à  travers  l'eau.  Si  après  avoir  répété 

'  plusieurs  fois  cette  décharge  on  ouvre  le  ro- 
binet F  ,  de  petiie?  bulles  de  gaz  se  portent 
au  sommet  du  rôcipient.  On  recommence  la 
même  opéation  jusqu'à  ce  qu'il  se  soii  dégagé 
une  quantité  de  iluit-le  élastique  suffisante  pour 
en  opérer  la  combustion  d'une  manière  satis- 
faisante ,  ce  quia  lieu  par  le  passage  d'une  foible 
étincelle  élentrîque  excitée  dans  la  solution  (îe 
conliiuiité  du  petit  contliicteur  introduit  dans 
l'intérieur  du  récipient.  11  est  bon  d'observer 
qu'on  ne  doit  pas  compter  sur  Ii,'s  bulles  qui 
se  dégagent  dans  les  premiers  instans  ;  elles 
sont  san^  doute  le  résultat  des  parties  d'air  at- 
mosphérique dégagées  par  la  commotion  des 
parois  intérieures  de  l'appareil  ;  il  est  donc  in- 
«Ji^^pensable  de  les  faites  disparoitre  par  une 
seconde  succion;  et  dans  l'expérience,  les 
résidus  de  la  combinaison  sont  d'autant  moins 
consîilérables  ,  que  l'eau  contenue  dans  le 
vase  métallique  a  éprouvé  plus  de  commo- 
tions. 

On  peut ,  avec  cet  appareil ,  répéter  des 
expériences  intéressantes  surles  huiles  ,  les  dif- 
férens  laits  ,  l'alcohol  et  généralement  sur  tous 
las  liquides  qui  n'ont  que  peu  ou  point  d'ac- 

1     lion  sur  le  métal.  Nos  travaux  à  cet  égard  fe- 
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rontle  sujet  d'une  seconde   lettre   que  nous 
aurons  l'honneur  de  vous  addresser  (  a  )« 

Nous  avons  celui  d^étre  avec  un  sineère  et 
respectueux  attachement ,  Monsieur  ,  etc. 


NOTE 

Sur  un  sable  noire  et  ferrugineux  de 

S.  Domingue  ; 

Par  M.  heFovrckoyb 

JLVj..  de  la  Luzerne  y  ministre  de  la  marine, 
m'envoya  en  1787  un  sable  noir  qu'on  trouve 
dans  les  plaines  de  S.  Domingue  et  dont  il 
desiroit  connoilre  la  nature. 

Ce  sable  «  vu  il  la  loupe  ,  offroit  une  grande 
quantité  de  petites  lames  noires  très-brillantes 
mêlées  de  parcelles  de  matières  blanches. 


(  a  )  Ou  trouve  Pappareil  chex  IVIAI.  Dumoutiers  y 
ingénieurs  en  instrumcns  de  physique  ^  rue  du  Jar- 
dinet* 
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Il  ne  coutenoit  rien  de  sapide  ni  d'odo- 
rant. 

La  flamme  et  la  chaleur  du  chalumeau  ne 
rahéroient  en  aucune  manière,  lorsqu'on  le 
traitoit  sans  addiûon. 

En  y  ajoutant  un  peu  de  potasse  ,  il  s'est 
fondu  avec  effervescence  légère  en  un  verre 
noir  opaque  ;  il  faut  que  la  quantité  de  l'alkali 
soit  assez  abondante  pour  opérer  cette  fusion 
complette  ;  sans  cette  condition ,  la  plus  grande 
,'   partie  du  sable  reste  en  lamei  au  milieu  de 

ÏtyUtali  fondu. 
'    11  donne  un  verre  opaque  et  d'une  couleur 
Terte  avec  le  phosphate  ammoniai^al . 

L'eau  n'enlève  rien  du  tout  à  ce  sable  ,  qui 

n"a  d'ailleurs  aucune  saveur,   comme  nous  !'*• 

gfons  déjà  dit  ;  il  est  manifestement  ferrugineux  . 

^  fort  âttirable  à  l'aimant. 

Tous  les  acides  versés  sur  cette  espèce  do 

[  «able  jiroduisent  un  bouillonnemi^nt  ou  [unoi 

effervescence  considérable  ;  le  gaz  qui  se  d.'«! 

I  fi^6  est  de  l'acide  carbonique;    et    l'on    ob- 

l  lient  des  sels  calcaires  en  évaporant  les  acides 

[  qui  ont  été  employés  à  ces  expériences.  Le 

[  «able  noir  de  S.  Domingue  contient  djnc  du 

carbonate  de  chaux  ou  de  la  craie  qui  forma 

lesportions  blanches  dont  noas  avons  fait  mean. 
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lion.  En  effet ,  lorsque  reiïerreacence  qu'J  £ 

avec  les  acides  est  passée  ,  on  ne  voit  plus  ce* 

parcelles  blanches  ,  et  le  sable  est  entièrement 

noir. 

L'acide  sulfun'que  forme  du  sulfate  de  cbaox 
qui  reste  en  petits  flocons  blancs;  mais  quel- 
que quantité  de  cet  acide  qu'on  emploie ,  il 
n'a  nulle  action  ni  à  fioid  ,  ni  à  chaud  sur  tes 
lames  noires  ou  ferrugineuses  qui  en  constiiuent 
la  plus  grande  partie. 

L'acide  nitrique  dissout  arec  vive  efferves- 
cence le  carbonate  de  chaux  ,  et  n'a  nulle  ac- 
tion sur  le  fer  lanielleux. 

L'acide  nitro-muriaiique  n'en  a  pas  beau- 
coup plus  :  il  jaunit  cependant  un  peu  ta  mfr 
tiére  noire. 

L'acide  muriatique  ,  après  une  effervescence 
semblable  à  celle  des  acides  précédens , 
fait  que  changer  en  jaune  la  couleur  noire  diC- 
sable  ;  il  ne  lui  enlève  qu'un  dixième  de  i 
poids  tout  au  plus,  et  ne  disjout  pas  pin 
que  les  autres  les  lames  noires  qne  ce  sable 
contient. 

Apre;  avoir  prouvé  par  ces  expériences  «Jtie 
la  pariie  ferrugineuse  de  ce  sable  est  intraita- 
ble par  les  acides  et  n'y  est  en  aucune  niunièrd 
disÊoIuble,  on  a  cru   devoir  le  traiter 

chaleur  , 
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chaleur  forte  d'un  fourneau  de  fusion  ;  on  en 
a  mis  une  once  dans  un  creuset  sans  aucune 
addition  ;  ce  creuset  a  étécliauffé  pendant  une 
heure  à  un  feu  très  fort  et  rendu  très  actif  par 
le  vent  d'un  bon  soufflet.  Le  sable  ne  s'est 
point  fondu,  mais  ses  muLéculas  se  sont  seu- 
lement un  pi  u  agglutinées;  cependant  on  le» 
délachoit  par  le  moindre  effort  :  de  noires 
qu'elles  étoient ,  elles  sont  devenues  d'un  brun 
'  ncé  ;  elles  étoient  alors  un  peu  plus  di^so* 
lubies  dans  l'acide  muriatitjue  et  coloroient 
manifestement  cet  acîde. 

H  étoit  démontré  par  ces  essais  préliminaire» 
que  le  sable  de  St.-Domingue  est  un  oxîde  de 
fcr  noir  mêlé  d'un  peu  de  carbonate  de  chaux 
|Du  de  craie  ;  la  densité  de  cet  oxide  parott 
kre  la  cause  de  son  inaltérabilité  par  les  acides  i 
m  sembloit  aussi  que  déjà  combiné  avec  de 
Vozigène,  iln'avoitplus  tju'unefoible  tendance 
pour  en  absorber  de  nouveau;  cnJin ,  com- 
paré par  toutes  ses  propriétés  aux  différentes 
matières  ferrugineuses  connues,  il  m'a  paru 
être  plus  voisin  de  l'état  d'éthiops  martial  ou 
hiude  de  fer  noir  formé  par  l'eau  ,  que  de 
bute  autre  préparation  de  ce  méial.  Saduieté 
fcéi'i-grande ,  sa  couleur  noire,  brillante  dans 
Btranche  des  lames,  sa  forme  lamel  eusc;  la 
m.  Tome  yi.  I 
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font  ressembler  parfaitement  à  l'intérieur 
cylindres  de  canon  de  fusil  dans  lesquels  on 
fait  passer  de  l'eau  pendant  qn'Jls  ëtuient  roi 
gea  ,  ou  mieux  encore  .  aux  fils  de  fer  applal 
exposés  à  In  mi^me  aeiion  de  l'eau  et  qi 
comme  le  savent  ceux  qui  ont  suivi  avec  soi 
ces  sortes  d'expériennes,  présentent  un  tisw* 
lamelleux  ,  brillant ,  cassant ,  manifestemeofr' 
cristallisé  après  la  fusion  et  par  le  refroidis- 
sèment.  Cet  oxide  de  fer  noir  arliiiciel  est  Û9 
même  inat  aquable  par  plusieurs  acides.  On 
n'en  obtient  plus  que  très  difficilement  quel- 
ques bulles  de  gaz  hydrogène  en  le  iraîtani  psf 
les  acides  et  l'eau  ;  il  est  assez  difficile  à  fondre,' 
il  est  attirable  k  l'aimant;  en  un  mot.  il  «' 
tant  de  rapport  avec  la  portion  ferrugineuse 
du  sable  noir  de  St.  Domingue  ,  que  lorsqu'on 
i'a  réduit  en  grosse  poussière  dans  un  mortitr 
de  fer  et  jiassé  à  travers  un  gros  tamis 
prendroit  pour  ce  sable.  J'ai  cru,  d'après  cell 
comparaison ,  pouvoir  soupçonner  que  le  » 
noir  de  St.  Domingue  est  du  fer  divisé  et  o: 
par  l'eau  dans  l'eau  des  fleuvei  ou  même 
lacs. 

Après  ces   expériences    préliminaires 
étoient  propres  à  m'éclairer  sur  la  nature 
cçt  oxide  de  fer  noir  natif,  j'ai  cru  den 


•  %ait#r  ce  sfible  par  un  procédé  plus  analogtie 
Qux  opérations  métallurgiques  qu'on  fait  subir 
aux  mines  de  ce  métal,  et  sur-toat  à  celles 
qui  sont  très-pures  et  tièsriclies.  .l'en  ai  mis 
une  on'  e  avec  deux  gros  de  charb  :n  en  poudre 
fine  dans  un  bon  creuset  de  Hesse  qui  a  été 
placé  dans  un  fourneau  de  fusion  ;  on  l'a  chauffé 
fortement  pendant  deux  heures.  Le  creuset, 
refroidi  et  cassé,  a  présenté  une  masse  noire  . 
fondue  ou  qui  paroïssoït  avoir  éprouvé  une 
fusion  pâteuse  ,  et  dans  laquelle  on  voyoît  line 
grande  quantité  de  globules  métalliques  bril- 
lans  ;  ces  globules  étoient  blancs,  mais  fragiles; 
ilsétoient  trés-aiti râbles  par  l'aimant  :  les  acides 
Gulfurique  et  muriatique  étendus  d'eau  les  dis- 
solvoient  avec  nne  vive  effervescence  et  en 
donnant  du  gaz  hydrogène  ;  ces  dissolutions 
présenloient  tous  les  caractéies  de  celle  de  fer. 
Cette  fusion,  k  l'aide  du  charbon,  avoit  donc 
enlevé  la  pins  grande  partie  de  l'oxigène  uni 
au  feretl'avoit  rapproché  de  l'état  métallique  ; 
mais  le  métal  réduit  avoit  absorbé  taut  do 
charbon  ,  qu'il  étoit  cassant  et  tréa-grçuu  , 
comme  une  espèce  de  fonte  acîérée. 

Il  est  vraisemblable  qu'à  un  feu  plus  rioleiift  iJ 
on  aurojt  obtenu  le  métal  plus  pur.  Voilà  dono 
dans  ce  sable  luie  mine  de  fer  trés-richc  unie 
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à  ^  à  peu  près  de  craie  et  de  vrai  sable  .  qu 
pourroit  exploiter  avec  avantage  et  dont 
retireroit  un  fer  très  pur.  L'absence  d'autwf 
matières  métalliques  et  la  pureté  de  l'oxidf 
de  fer  qui  en  fait  les  lo  ou  ii  douzièmes^ 
peuvent  faire  espérer  que  ce  fer  seroit  ttè»» 
doux.  J'en  ferai  un  essai  métallurgique  plus  ea 
grand  et  dans  un  fourneau  approprié  Jor^qae 
les  circonstances  tne  le  permettront ,  et  j'en 
rendrai  compte  dans  un  des  volumes  suivant 
des  Annales. 


RAPPORT 

SUR 

fLE  DOUBLAGE  DE  CUIVRE 

E  N    A  R  G  E  N  T. 


W^ 


__  AR  lettres  -  patentes  du  20  juillet  178s, 
MM.  Tugot  et  Daumy  ont  obtenu  la  permii- 
fiion  d'éiablir  dans  la  ville  de  Paris  une  numu- 
/accure  pour  y  fabriquer  y  vendre  et  débiter 
dans  h  rojrauma  ci  à  Vétrangar   pendtM 
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Quinte  ans,  toutes  sortes  de  quinquaUleries 

et  bijouteries ,  ainsi  que  te  plaqué  et  doublé 
d'or  et  d'argent  sur  tous  métaux ,  et  d'j-  em- 
ployer ces  matières  à  te/s  titres  et  dans  telles 
proportions  qu'ils  fugeroienC  à  propos. 

Ceà  le  tires- patentes  ont  été  adressées  k  la 
Cour  des  Monnaies ,  et  elles  y  ont  été  enre> 
gistrées  le  3?  du  même  mois.  Mais  l'arrêt  d'en-' 
registrement  de  cette  cour  porte  :  Défenses  rox 
sieurs  Tugot  et  Daumy  de  douMer  et  plaqua 
les  vases  et  ustensiles  de  cuivre  et.de  si«iiIoP 
propres  à  la  préparation  de^  comestibles  ,  darti 
la  crainte  qu'il  ne  puisse  eh  résulter  des  incdn- 
véuiensîpour  la  santé  de  eaux  qui  en  feroient 
usage. 

MM.  Tpgot  et  Daumy  ont  représenté  «^ 
Cette  défense  étoit  nuisible  à  l'établissetnent 
qu'ils  avaient  formé  ;  qu'elle  leur  faisoit  ^lerdre 
la  fourniture  d'une  quantité  considérable  de 
vaisselle  -r^èileur  avoit  été  f-ttmi^andéë  ;  que 
plusieurs  hutres  particuliers  fouissoteut  sans 
aucun  trouMeide  ta  liberté  de  doubler  des  vases 
et  ustensiles  piopres  à  la  préparation  des  co- 
islibles;  ijve  d'un  autre  côté  il  n'étoit  point 
léfcndu  ^fen  introduire  de  l'étranger  dans  le 
umef  en  sorié  qu'on  ne  pouvoit  leur  re- 
Mer  la  concurrença  qu'ils  demandoient ,  sanf 

I  iij 
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favoriser  les  fabriques  étrangères  au  prêjudica 

de  celles  du  royaume. 

Le  conseil  ayant  été  frappé  de  ces  considé) 
rations,  il  est  intervenu,  le  17  mars  1789,  da 
nouvelles.  lettres- patentes  qui  ^  sans  s*arrét&l 
aux  modificatioiis  apportées  par  la  Cour  dei 
Monnoies  k  celles  dit  20  juillet  lySS  , 
ordonnent  l'exécuLion  pure  et  simple,  et  aura 
risent  en  conséquence  le  sieur  Daiimy  it  doablePi 
et  plaquer  les  vases  et  ustensiles  de  cuivre  eb 
de  si uiilofi propres  à  la  préparation  des  cornes- 
tJ,bles.      .,:....    ,Ti    ^-   .  ~-i     1 

Ces  iKhivelleï  lettres  •  patentea^ft^ant  éti 
Atiresséts-  à  la  Cour  des  Monnoies  ,  elle  a  1 
donné,  sur  le  rapport  de  M.  d'Origny,  qu'a 
vaut  de  laîre  droit ,  i\lonsieur  le  procureur 
général  du  roi  se  retireroit  pardevant  l'acadé) 
mifii  royale  des  sciences,  à  l'eiîet  de  l'invitï 
k  délerminer  duas  quelle  proportion  l'argera 
peut  être  appliqué  bu  cuivre.  s\)r  Jes  vases  « 
tisteiisiles  destinés  à  la  pnparation  desaliineoi 
pour  empêcher  qu'ils  ne  puistent;4<te  auiaîbla 
à  Ja  santé.  _  ii  .î-j'v  •:  ■ 

C'est  dans  cet  éiat  des  chosea'.et  «ne. le  ren 
voi  qui  lui  a  été  fait  par  i^oiisieUr  le  prai 
cureur  général  de  la  Cour  des  Moumoies,  ciui 
l'atudéii.ie  a  noiiuiié  WRl.  'lilet,  Lavoisi- 


DE     Cuiuie.  i55 

(le  Vandermonde  et  l'abbé  Rochon  pour  faire 
les  expériences  nécessaires  et  lui  en  faire  le 
rapport. 

L'objet  ^sur  lequel  racadémie  doit  pro- 
noncer contient  implicitement  les  questions 
suivantes  : 

1' .  Dans  Je  doublage  des  ustensiles  de  cuivre 
destinés  à  la  préparation  desaljmens,  l'argent 
recouvre-t-il  complettement  le  cuivre  et  ne 
reste-t-il  pas  entre  les  molécules  de  l'argent 
des  tron»  ou  gerçnres  à  travers  lesquels  les 
acides  peuvent  atiaqner  le  cuivre? 

a".  Quelle  épaisseur  convient-il  de  d  'niier 
au  doublage  pour  renitidier  à  cet  inconvénient 
et  préserver  le  cuivre  de  toute  attaque? 

3°.  Les  deux  métaux  ,  l'argent  et  le  cuivre , 
sont-ils  assez  bien  incorporés  dans  le  doublage 
de  MM.  'l'iigot  et  Daumy,  pour  qu'on  pui  se 
érre  assuré  qu'ils  ne  se  sépareroient  pas  dans 
t  s  dii'férentes  circonstances  dans  lesquelles  on 

Épeut  faire  usage? 
i".  Jusqu'à  quel  point  peut-on  craindre  que 
sure  et  le  frotrement  n'enlèvent  la  couche 
<]  argent  et  ne  mettent  le  cuivre  à  découvert? 

!  our  mettre  l'académie  en  éat  de  prononcer 
sur  CCS  différentes  questions  ,  nous  avons  fait 
I  expériences  suivantes' 

liv 
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Nousnous  sommes  d'abord  fait  fournir  par 
MM.  Tugot  et  Datimy  le  nombre  de  petiie» 
casseroles  de  cuivre  doubléesd'argenttjue  non* 
avons  jugé  nécessaire  pour  nos  expériences; 
dans  les  unes  la  couche  d'argent  étoit  d'j 
poids  de  celle  du  cuivre,  dans  d'autres  ellft 
étoit  d'^  et  d'^. 

Ces  capsules  avoîent  une  épaisseur  moyenni 
d'environ  ^-  de  ligne;  et  en  ayant  égard  à  lâ' 
différence  de  pesanteur  spécifique  des  deut 
métaux,  nous  nous  sommes  assunis  que  dam 
celles  qui  contenoient  ^  d'argent  en  poids  ,  1 
couche  de  ce  mêlai  répondoit  à  ^^  de  lign< 
d'épais'seur. 

Que  dans  celles  qui  contenoient  Jj  d'argentj 
!a  couche  de  ce  métal  répondoit  à  ^  de  IJgni 
d'épaisseur.  Enfin  ,  que  dans  celles  qui  ne  c 
tenoient  qu'7^  d'argent,  la  couche  de  ce  mé 
tal  rùpondoit  à  -2-  de  ligue  d'épaisseur.  Ce» 
différentes  épaisseurs  sont  beaucoup  plus  gran 
des  que  celles  qui  ont  lieu  dans  l'étamage  r 
diiiaire;  nous  avons  reconnu  en  effet  ^  parda 
expériences  plusieurs  fois  répétées  ,  que 
couche  d'éiain  dans  les  casseroles  étamél 
excède  rarement  -f;  de  ligne  d'épaisseur  i 
qu'elle  est  souvent  au-dessous. 

Toutes  ces  capsules  uu  petites  casserole 
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étoient  marquées  d'un  poinçon  qui  en  itidi- 
quoit  le  titre.  Mais  nous  ne  nous  en  sommes 
point  rapportés  à  cette  indication ,  et  nous 
nous  sommes  assurés  ,  en  dissolvant  la  couche 
d'argent  par  le  moyen  de  l'acide  nitrique  et  en 
précipitant  ensuite  par  le  cuivre ,  que  la  quan- 
tité d'argent  étoJt  fort  exactement  conforme 
à  ce  qu'indiqiioit  la  marque  ou  poinçon. 

Ayant  pris  une  de  ces  casseroles  dans  la- 
quelle le  doublage  étoit  en  poids  d'-^  d'ar- 
gent, et  en  épaisseur  d'^  d'i  ligne,  nous  y 
avons  fait  bouillir  de  bon  vinaigre  pendant 
plusieurs  heures  en  rempli-^sant  à  mesure  ce 
qui  était  enlevé  par  l'évaporation  ;  la  capsule 
n'a  rien  p.rdu  de  son  poids,  et  le  vinaigre, 
examiné  à  l'aide  des  réactifs  même  les  plus 
sensibles ,  n'a  pas  donné  le  plue  léger  indice 
de  cuivre. 

Nous  avons  fait  la  même  expérience  avec  de 
l'acide  muriatique  ou  marin,  que  nous  avons 
fait  bouillir  pendant  plusieurs  heures  dans  la 
même  capsule  ou  casserole.  On  sait  que  cet 
aiide  est  un  dissolvant  des  plus  puissans  du 
cuivre,  mais  qn  il  n'attaque  pas  l'argent  dans 
sou  état  métallique;  si  donc  quelques  parties 
du  cuivre  n'eussent  point  été  recouvertes  , 
elles  auroient  éic  disioutes.  Cependant  la  cap- 
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Gule  ou  casserole  a  parfaitement  résisté  à  cetts 
épreuve;  elle  n'a  absolument  rien  perdu  da 
son  poids  .  et  l'acitle  muriaiique  qui  aroit 
IjDuilti  dedans  ayant  été  scrupuleusement  exar 
miné,  n'a  donné  aucun  indice  de  cuivre. 

Nous  avons  ensuite  essayé  si  l'actioa  du  feD 
le  plus  vif  qu'on  soit  dans  l'usage  d'employer 
dans  la  préparai  ion  des  alimens,  pouvoitolférer 
CCS  ustensiles.  Nous  avons  réduit  dans  une  de 
ces  casseroles  du  sucmen  caramel,  et  dans  une 
auire  du  sucre  en  charbon  et  même  en  partie 
en  cendie  ;  la  casserole  a  rougi  obscurément 
dans  cette  dernière  opération  sans  qu'il  se  soit 
produit  d'autre  effet  que  d'en  avoir  dépoli  très- 
icgérement  l'intérieur. 

Il  résulte  de  ces  expériences  qu'une  couche 
d'argent  d'^  de  ligne  d'épais  eur  suf£t  pouf 
garantir  le  cuivre  de  l'action  des  acides  ménu' 
les  plus  forts  et  les  plus  actifs;  mais  quoique 
à  ce  degré  d'épaisseur  et  même  au-dessous  U 
couche  d'argent  suffise  pour  ôter  toute  inqui^ 
tude ,  nous  sommes  loin  de  conseiller  d'adopl 
lui  doublage  aussi  mince  pour  les  vaisseai 
destinés  à  la  préparation  des  alimens.  Dans 
objeis  de  cette  importance,  il  est  nécei 
dal!erau  deli^  du  but  pour  être  d'autant  pli 
sur  de  l'avoir  atteint.  Kous  pensons  donc  qi 
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s'il  étoû  question  de  fixer  par  une  loi  l'épais- 
seur des  ustensiles  de  cuisine;  elle  ne  devroit: 
pHs  être  au-dessous  d'-^  de  ligne ,  ce  qui  re- 
vient en  poids  à  ^  sur  une  épaisseur  d'environ 
;  de  ligne;  nous  croyons  même  que  ceux  qui 
adopteront  l'usage  de  cette  batterie  de  cuisine 
trouveront  de  l'avantage  pour  la  solidité  et 
pour  la  durtie  à  emjilo/er  une  couche  d'argent 
encore  plus  épaisse,  par  exemple,  d'^  ou  d'~ 
d'argent.  Le  prix  de  la  main-d'œuvre  sera  le 
même  ,  celui  de  la  matière  seule  augmentera  , 
et  cette  matière  a  une  valeur  réelle  qui  reste 
au  propriétaire. 

-.  C'est  au  surplus  un  calcul  d'économie  que 
chii(;un  pourra  faire  ;  et  pourvu  que  la  loi 
.  prononce  que  l'épaisseur  de  la  couche  d'argent 
^K>ur  les  ustensiles  de  cuisine  et  autres  destinés 
^ur  la  préparation  des  alimens  ne  pourra  être 
jm-dessous  d',;^  de  ligue ,  c'est-à  dire ,  d'^  en 
poids  sur  une  épaisseur  de  i  de  ligne,  pourvu 
ique  ce  titre  soit  bien  assuré  par  l'application 
d'un  poinçon  qui  le  certifie  ,  on  peut  s'en  rap- 
porter pour  le  surplus  à  ce  qui  sera  dicté  à 
chacun  par  son  intén'rt  particulier. 

A  léyard  de  la  solidité  de  ces  ustensile», 
«ucune  expt^rience  précise  ne  nous  a  mis  à 
ponée  de  l'apprécier.  Nous  avons  cependant 
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reconnu  qu'en  général  elle  étoit  plus  grande 
que  nous  ne  nous  y  éiions  attendu ,  et  que  la 
couche  d'argent  résistoit  au  frottement  et  au 
recurage  assez  long-temps  continué/  pourvu 
toutefois  qu'on  évitât  d'employer  le  sablon  qui 
sillone  l'argent  et  qui  découvrirait  le  cuivre  à 
la  longue.  Il  en  sera  au  surplus  de  ces  ustensiles 
comme  de  toutes  choses  ,  ils  dureront  d'autant 
qu'ils  seront  plus  mi^nagés. 

Indépendamment  de  ce  que  dans  le  doublage 
de  MM.  Tugot  et  Daiimy,  la  couche  de  métal 
qui  recouvre  le  cuivre  est  beaucoup  plus  épaisse 
que  dans  l'étamage  ordinaire;  indépendamment 
de  ce  que  l'argent  est  un  métal  beaucoup  plus 
dur  et  moins  attaqunMe  par  les  graisses  et  par 
les  acidec  ,  les  ustensiK'S  ainsi  préparés  ont  un 
avantage  qui  les  rend  préférables  encore  à  ceux 
d'argent,  MM.  Tugot  et  Daumy  n'emploient 
et  ne  peuvent  employer  dans  leur  opération 
quedei'argentfm  ou  coupelle.  Ainsi,  les  bas- 
smes  et  casseroles  préparées  par  eux  seront 
plus  salubres  que  celles  même  d'argent  au  litre 
de  Paris,  qui  est  allie  d'un  peu  de  cuivre,  fit 
qui  seroit  trop  mou  «'jl  étoit  employé  daus  son 
état  de  pureté. 

Nous  pensons  donc  que  le  doublage  d'ar- 
gent proposé  par  MM.  Tugot  et  Banmy,  peni 
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sans  inconvénient  être  employé  pour  lei  usten- 
siles de  cuisine  et  pour  la  préparation  des  ali» 
mens ,  pourvu  que  l'épaisseur  de  l'argent  ne 
soit  pas  au-dessous  d'f^  de  ligne ,  ce  qui  revient 
au  32«  de  poids  sur  une  épaisseur  de  ^  de  ligne 
environ. 

Fait  au  Louvre  le  premier  juillet  178g. 


EXTRAIT 

D'UN     MEMOIRE 
DE  M.  L'ABBÉ  HAUY, 


i 


Sur  /es  Crisfau.T  appelés  commune  ment 
Pierres  de  Croix, 


R. 


lEN   n'est   61    ordinaire  que  de    trouver 
parmi  les  substances  minérales  des  cristaux  qoi 
se  croisent  et  paroissent  se  pénétrer  mutuelle*  i 
ment ,  à  la  manière  de  deux  solides  géométrï'^ 
ques  (jui  auroient  une  partie  commune.  Cette 
disposition  est  sur-Lout  sensible  dans  les  i 
taux  prismatiques  dont  les  axes  se  prolonges 
de  pari  et  d'autre  du  point  commun  où  ils  s'ei 
trecoiipent.  Dans  les  groupes  que  nous  orFreaj 
la  plupart  des  espèces  de  minéraux ,  l'inten 
section  des  axes  se  fait  sous'des  inclinaisodf 
trés-vaiiables,  et  la  disposition  respective  deri 
prismes  ne  parolt  être  le  résul  at  d'aucune  la 
uniforme  à  laquelle  on  puisse  la  ramener. 
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li  n'en  est  pas  de  même  des  cristaux  connu* 
sous  le  tiom  de  pierres  de  croix  [i] ,  et  qui 
se  irouTent ,  nomme  l'on  sait,  en  Galice, 
près  de  S.  Jacques  de  Cofnpostelle,  et  dans  plu- 
siimrs  endroits  de  la  Bretagne.  Ces  cristaux, 
que  M.  l'abbé  ilaiiy  regarde  comme  formant 
une  espèce  à  part ,  distinguée  dis  schoris  ayec 
lesquels  on  les  a  confondus  jusqu'ici ,  sont  des 
prismes  droits  hexftèdres  dont  les  bases  ont  deux 
de  leurs  angles  plus  grands  que  les  quatre  au- 
tres ;  ces  mêmes  [irismes  se  croisent  ordinai- 
rement deux  à  deux,  et  cette  jonction  a  lieu 
de  deux  manières;  tantôt  ils  ont  leurs  axes  et 
«n  même  tems  deux  de  leurs  pans  perpendi- 
culaires l'un  sur  1  autre,  tantôt  la  jo -ciion  se 
Jait  sous  une  incidence  oblique,  et  les  incli- 
naisons qui  en  résultent  par  rapport  aux  pans 
des  deux  pri  mes,  présentent  au  premier  coup- 
d'œil  un  assortiment  complique  dans  lequel  on 


(  t  }  Sctiorl  en    prisme  droit  A    six   pn.ns  ;   pierre    de 

croix.  Daubenton  y    Talilenu  mîaér.   Schorl  crtirirorrae 

pierre    île  croix.  L)e   Liile ,  cristal,  tome    II ,   [lug* 

isson,  pesaateur  s|>(:cilîi]ue,  page    1^4.    Basaltes 

iCallisatus  ral/ro-fuscus     V aller.  ed'U.  t-^y^  ,  tom.  I y 

^^.  3ao.  Buffon,  Hist.  Knt.  de»  Miaér.  ëdit,   in-ia, 

lome  VI)  pug.  283. 
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n'a  pas  soupçonné  jusqu'ici  qu'il  y  eût  rien  de 

régulier  et  de  symétrîqHe. 

Mais  l'auteur  du  mémoire,  enexaminantaTCC 
soin  la  disposition  mutuelle  des  prismes  ,  dâni 
ce  second  cas,  a  remarqué  d'abord  que  leun 
axes  se  coupoîenl  sous  des  angles  de  120—60 
degrés.  Quelquefois  il  y  a  trois  prismes  qui  50 
réunissent ,  et  alors  tous  les  angles  formés  par 
les  intersections  des  axes  sont  de  60°,  et  re- 
prcsenient  les  rayons  obliques  d'un  hexagone 
régulier.  De  plus,  les  pans  qui  dans  la  pre- 
mière variété  tombent  à  angle  droit  l'un  sur 
l'autre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  conserrent 
dans  celle-ci  l'analogie  de  la  posilion  des  axe», 
et  donnent  aussi  par  leur  incidence  les  angles 
de  120—60  degrés,  ce  qui  est  d'autant  plus 
remarquable  ,  que  les  perpendiculaires  menées 
Bur  la  commune  section  de  ces  pans  ,  et  qui 
mesurent  leur  inclinaison  mutuelle,  ne  sont  pas 
parallèles  aux  a  (es  ;  enfin,  six  des  communes 
sections,  considéréessuccessivementsurlessii 
pans  de  chaque  prisme,  forment  le  contottti 
d'un  hexagone  réguUer,  Tout  ceci  s'éclaircinii 
dans  ta  suite  par  l'explication  des  lîgures. 

L'auteur  n'a  rien  négligé  ponr  s'assurerdel 
constance  de  ces  résultats ,  et  indépendatn] 
des  pierres  de  croix  qu*il  «  trouvées  chez 
féi 
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férens  particu'iers ,  M.  l'abbé  Dulaurent,  vi-: 
cuive-eénéral  de  Quimper ,  ayant  eu  la  com- 
plaisance de  lui  en  envoyer  une  caisse,  il  s'est 
trouvé  à  portée  de  répéter  ses  observations  sur 
un  grand  nombre  de  cristaux  d'une  forme  bien 
prononcée ,  et  qui  tous  lui  ont  donné  les  mêmes 
mesures  relativement  aux  angles  qu'ils  forment 
par  leur  jonct  on. 

Il  résulte  de  I  exposé  que  nous  avons  fait,  ■ 
que  dans  la  première  variété  c'est  l'angle  droit 
fjrii  domine,  et  dans  la  seconde  c'est  l'angle  de 
(Jo  degrés  ,  quoiqu'on  y  observe  aussi  plusieurs 
angles  droits  formés  par  les  incidences  des  com- 
tines  sections  l'une  sur  l'autre.  On  ne  pour- 
©it  rendre  raison  à  priori  Ae  cette  alternative 
i  laquelle  sont  bornées  les  positions  respec- 
i  des  cristaux  de  cette  espèce,  qu'en  re- 
Éiontant  ju^qu  aux  lois  primitives  de  la  cristal- 
cation,  si  ces  lois  nous  étoîent  connues.  Au 
fefsut  de  cette  connoissance,  M.  l'abbé  Haiiy 
berché  bi  du  moins  1  n'exi'^toît  pas  dans  les 
(  de  la  structure  des  cristaux  une  cause  se- 
ttndaire  de  lalternative  dont  il  s'agit,  et  cette 
icberclie  lui  a  paru  d'autant  plus  intéressante, 
]  elle  pouvoii  fournir  une  application  de  I4 
^éorie  à  l'un  dps  cas  les  plus  compliqués 
!  la  cristallisation,  et  qui  par  cette  raison 
Tome  yi.  K 
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aux  précédentes  derrière  le  priâtne  BG 
les  lignes  eC,  CP  appartiennent^  l'autre  heu 
gone  qni  coupe  lo  premier  dans  le  point  Cfl 
dans  !e  point  opposé. 

Maintenant  si  l'on  suppose  l'assemblage  c 
deux  cristaux  divisé  par  deux  coupes  qui  »oieai 
dirigées  comme  ces  hexagones ,  on  con(,oii  (futf  l 
les  plans  de  ceux-ci  représenteront  les  faces  de  ' 
jonction  des  segmens  de  prismes  détachés  à 
l'aide  des  mêmes  coupes  ;  or ,  ce  sont  ces 
faces  (le  jonction  qui  se  trouvent  situées  dans 
les  prismes  de  piert-e  de  croix,  d'après  les  lois 
dedécroissementlesplus  simples  ,  c'est -à  dire, 
celles  qui  ont  lieu  par  des  soustractions  d'une , 
de  deux  ou  de  trois  rangées  de  molécules  ii\ 
ce  Je  ne  prétends  pas  ,  dît  l'duteur ,  que  le 
mécanisme  d'après  lequel  les  deux  prismes  se 
combinent  soit  précisément  celui  que  .-upposa 


(  1  )  Pour  bÎBti  entetiilrr^  ceci  et  tout  c«  qui  n 
cuirie ,  il  faut  connottre  lu  tliënrie  de  l'auteur ,  dont 
nous  aTons  ionnê  une  eaposition  abrégée  ilanj  le  lotne  IIZ^ 
des  Ântiaits  de  Chimie,  et  que  lui-mém^  a  dérel(i|^iS 
et  apt>'iq>iée  à  diverses  espèces  de  niiiiéiaiix,  soit  éàam 
les  mi-moires  de  l'acaddmie ,  soit  dans  un  ouvrage  qin 
B  \iour  tiire ,  £ssai  tPuite  thiorie  sur  la  stnetune  Jet 
criêiaux. 
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l'aspect  sous  lequel  j'envisage  ici  la  chose; 

mf'i  &eul  but  est  de  proposer  une  manière  de 

lier  ensemble  et  de  réunir  dans  une  même  vue 

deux  résultats  aussi  éloignés  en  apparence  que 

'  le  sont,  d'une  part,  la  formation  d'un  cristal 

I  isolé  ,  et  de  l'auire  la  jonction  de  deux  prismes 

!  qui  s'entrecoupent  mutuellement  ». 

De-Ià  l'auteur  passe  au  développement  des 

pésultats  indiqués,  et  il  adopte  pour  les  cris- 

nux  qui  en  sont  l'objet,  la  dénomination  de 

oisecte  ,  plus  précise  que  celle  de  pierre  d& 

jpja:,  en  employant  les  expressions  de  croi~ 

e  en  éi/uerra  et  croiseUe  en  sautoir  ,  pour 

oéfiigner  les   deux   positions  qu'atfectent  les 

I  prismes,  suivant  que  leurs  axes  font  enti'eux 

■  un  angle  droit  ou  un  angle  de  Go°. 

CroiseCte  en  étjuerre. 


Supposons  pour  un  instant  les  prismes  isolés , 
jomme  on  en  rencontre  quelquefois  ;  soit 
BYQ  {^fjg.  2)  un  de  ces  prismes.  L'auteur 
fcnt  mesuré  avec  soin  les  inclinaisons  resjiec- 
I  tîves  des  paus ,  a  trouvé  que  quatre  d'entre 
■eux,  tels  que  EDTQ,  FDTX  d'une  part, 
tl  AHZR,  GliZY  da  l'autre,  Jaisoient  un 
-angle  qui  étoii  sensiblement  de  1:^9°  j;  d'où 
K  iij 


il  résulte  que  les  quatre  autres  angles  DBA.p 
FGH;  etc.  sont  de  ii5';. 

Lesprîsmes  de  croisette  ont  des  joints  natnrel-i 
dans  le  sens  de  leurs  six  pans.  Les  joints  paral- 
lèles aui  pans  FGYX ,  RAflQ  sont  plus  nets  ei 
plus  sensibles  que  les  autres.  Ces  résultats,  jo  m-, 
à  ceux  de  la  théorie,  donnent  pour  ia  fornu* 
primitive  un  prisme  droit  quadrilatère  dont  les 
bases  BLXU  (_pg.  5)  sont  des  rhombes  ayant 
leur  grand  ongle  LBU  de  129";,  et  le  p-ttt 
angle  BLX  de  So"  ; ,  et  dont  la  hauteur  ÎAi 
est  ~  de  la  grande  diagonale  LU  1'.  Les 
molécules  sont  des  priâmes  triangulaires  sera- 

Lblahles  à  ceux  que  I  on  obtiendroit  en  diTisant 
la  forme  primitive  par  une  section  verticale 
faite  sur  la  petite  diagonale  BX.  Celte  forme 
s'écarte  beaucoup  de  celle  des  molécules  du 
schorl ,  qui  sont  des  tuiraèdres  dont  on  trouve 
la  description  dans  un  mémoire  lu  à  l'acaïle- 
mie  royale  des  sciences  par  l'auteur  en  I787> 


i 

(i)  D.uis  le  niKme    prisme,    la 
U    pttite  comme    trois    foi»  le 
siA  dingonale  ,  c>sl-à-<]ir.>  ,  ctn 
ci.nde  de  a;  car  en  iiatiitnt  Je 
fr  ciUe  de  rniiglc  LDU   1S9 

grande   à 

côlù    d'un 
me  S  Ml 

ngonale  «R 
tiiiarrri  '« 
A   ia  nff 

p 

3o',  conform jiurnt  i 

ns     Chimie.  i5i 

El  a  dépendance  mutuelle  qui  existe  entre  Isi 
structures  des  deux  prismes  situés  l'un  sur 
l'uutre  k  angle  di  oit ,  e&t  trè:>-racile  à  concevoir. 
Supposons  que  l'un  des  deux  ait  son  axe  dans 
une  poiilion  vurticale ,  comme  le  représente 
la  iig.  I.  On  voit  par  là  comparaison  de  cette 
Jigure  avec  la  iîj^ure  a,  que  les  quadrilalères 
liDGe,  RCTQ  d'une  part,  et  DCoF ,  CPXT 
de  L'autre,  appartiennent  aux  pans  du  prism* 
qui  font  enrr'«ux  Tungle  de  139'^  1,  et  que  les 
quadrilalères  FGNo,  P '<  YX  appartiennent 
flux  paHs  qui  funt ,  avec  le»  précédens .  des 
aiioles  de  iif)'  ;- 

Dans  le  second  pibme,  dont  l'axe  tombe 
à  angle  droit  sur  cului  du  premier,  et  par 
conséquent  est  situé  horisoutalement,  les  qua- 
drilatères IvLel ,  MNoU  appai- tiennent  au  pan 
qui  correspond  à  FGYX  (Jig-  2  ;  les  quadii- 
îatères  Celd ,  CuL'g  d'une  part,  et  CfiSd  1 
C.i'Zg  de  l'autre,  appartiennent  aux  pans  qui 
font  entr'eux  l'angle  de  lag";,  par  où  l'on 
voit  que  les  prismes  se  croisent  de  maniéro 
que  leurs  pariies  analogues  gardent  respective- 
lueitt  la  plus  glande  symétrie  possible. 

Les  deux  hexagones  formés  par  les  douze 
communes  sections  des  pans  des  deux  prismes , 
et  dont  l'un  est  dans  Iti  plan  des  lignes  CPi 
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Ce,  et  l'autre  dans  celui  des  lignes  Co,  CR, 
sont  aussi  à  angle  droit  l'un  sur  l'autre  ;  leurj 
côtés  horisontaux  oN  étant  parallèles  aux  basei 
ABDFGH  ,  suivent  la  direction  d'un  des  joinu 
naturels  de  la  forme  primitive  ;  et  les  hexa' 
gones,  en  partant  de  ces  côtés,  s'inclinent  de 
manière  que  chacun  d'eux  est  censé  résulter 
d'undécroisseraent  par  trois  rangées  sur  l'angle 
latéral  L  ou  U  ifig.  3)  de  la  base  du  noyau. 
Nous  verrone  que  les  décroisseraens  par  une 
et  par  deux  rangées  ont  lieu  conjoîntemeni 
avec  le  précédent,  dans  la  seconde  variété, 
et  c'est  entre  ces  limites  étroites  que  sont  ren- 
fermés ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  toutes  tes 
lois  de  struclure  d'où  dépendent  les  positions 
des  surfaces  de  jonction.  On  peut  observera 
ce  sujet  que  le  décroissement  par  trois  rangéei 
qui  seul  a  tieu  dans  la  variété  Ji^  i  ' ,  quoique 
plus  composé ,  a  cependant  un  caractère  ai. 
simplicité  que  n'ont  pas  les  deux  autres,  et 
ce  que  dans  ce  décroissement  l'épaisseur  d( 
chaque  lame,  qui  est  triple  de  KG  C/'g'-  ^J* 
parce  que  le  décroissement  se  fait  dans  le  sens 
de  la  hauteur,  égale  l'excès  d'une  lame  sur 
l'autre  qui  est  mesuré  par  la  demi  di.igonale 
X.S  ,  c'est  à  dire  ,  par  une  quantité  pareille- 
ment triple  de  CG ,  d'après  ce  qui  a  élé  dit 
plus  haut. 


Croisettc  en  sautoir. 

Cette  variété  auroît  dans  son  genre  la  même 
simplicité  que  la  précédente  ,  ai  la  section  oN 
(/ig.  i  )  restant  perpendiculaire  sur  FX  ,  les 
pans  FGYX,  MUIK  pouvoîen:  diverger  en- 
tr'eux  en  faisant  des  angles  de  120—60''  .  de 
manière  que  celte  nouvelle  position  s'accordât 
avec  l  s  lois  de  décroissement  ordinaires  ;  mais 
le  calcul  prouve  qu'aucune  loi  n'est  même  ad- 
missible dans  cette  hypothèse. 

Si  au  contraire  les  pans  FGYX,  MUIK 
prennent  une  telle  position  ,  que  leur  com- 
mune section  devienne  oblique  par  rapport 
aux  arrêtes  FX  ,  lU ,  alors  il  pourra  y  avoir 
ceriain  degré  d'obliquité  sous  lequel  les  deux 
axes  feront  entr'eux  des  angles  deiao",  600 
qui  se  concilieront  avec  des  lois  régulières  et 
simples  de  décroissement. 

La  figure  4  représente  l'assortiment  qui  ré- 
sulte de  la  disposition  que  nous  venons  d'in- 
diquer. La  conimTine  section  flra  qui  répond 
à  oN  {fig.  1)  ,  lait  avec  FX,  d'une  part,  un 
angle  aigu  FEra,  et  de  l'autre  un  angle  obtus 
mEX  dont  nous  donnerons  bientôt  les  va- 
leurs. De  plus,  le  trapèze  FEMG  fait  avec 
le  trapèze  MmEU  un  angle  de  120";  et  enfin, 
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Je  angles  GmM  ou  FEU,  etc.  évidemment 
égaux  à  ceux  que  forment  les  deux  axes ,  sont 
de  60^. 

L'auteur  obserre ,  avant  d*aller  plus  loin , 
que  les  angles  solides  D,  T,  A.  etc.  (  fig.  2) 
à  la  rencontre  des  bases  avec  les  pans  qui 
font  entr*eux  langle  de  129^  7  ,  sont  quelque- 
fois remplacés  par  une  facette  triangulaire  Sir 
dont  l'inclinaison  sur  l'arrête  Tl  est  à  peu  de 
chose  prés  de  i45o  ;  or ,  le  calcul  démontre  que 
cette  facette  résulte  d'un  dêcroidsement  par 
deux  rangées  en  hauteur  sur  l'angle  B  ^/g.  3) 
de  la  base  LBLIX  du  noyau,  c*cst-àdire,  que 
chacune  des  lames  décroissantes  qui  produit 
cette  facette  y  a  une  épaisseur  égale  à  deux 
hauteurs  BG  de  moié.iile  ,  et  est  dépassée  par 
la  précédente  d'une  cjuiintité  égale  à  la  demi* 
diagonale  BS.  Dans  ceite  hypothèse,  on  trouve 
i44'^  /\^k^  pour  la  valeur  exacte  de  Tincli- 
naison  dont  nous  venons  de  parler;  or,  cette 
valeur  est  trés-sensiblcment  celle  de  l'angle 
mEX  ou  niEI  (fig.  A  y  ce  qui  annonce  d'abord 
que  Tarréte  Ernest  dirigée  sur  les  pans  GYFX, 
IViUlK  y  d  après  une  loi  simple  de  décroisiement 

En  poursuivant  la  solution  du  problème , 
d  après  h  s  données  que  fournissent  les  angu'S 
de  i:20-  600  indiqués  plus  haut,  l'auteur  par* 


rient  à  une  série  de  résullats  ilont  la  plupart 
font  sortir  de  nouveaux  caractères  de  symétrie 
et  de  simplicité  cachés  en  quelque  sorte  sou« 
la  complicaiion  apparente  qui  résulte  de  l'in- 
cidence oblique  des  pans  des  deux  prismes; 
car,  1°,  il  trouve  que  les  angles  mEp  ,  mEn 
8ont  droits.  2*>.  Par  une  suite  nécessaire,  les 
deux  hexagones  composes  des  douze  communes 
sections  Em,  Er,  etc.  Ep,  En,  nx,  etc. 
tombent  à  angle  droit  l'un  sur  l'autre,  comme 
dans  la  croisette  en  i^querre.  5".  L'hexagone 
dont  les  lignes  Ep  ,  Zn  ,  nx  font  partie ,  est 
situé ,  d'après  un  diic  rois  sèment  d'une  seule 
rangée,  sut  l'angle  X  (/7i,'.  5)  delà  baseLBUX. 
4".  Le  même  hexagone  a  tous  ses  angles  de 
120  ,  comme  l'hexagone  régulier  ;  et  si  Ton 
suppose  que  les  prismes  aient  eux-mêmes  la 
plus  grande  régularité  possible,  c'est  à-dire, 
que  les  cAiés  DF,  FG  et  ceux  qui  leur  sont 
analogues  soient  entr'eux  dans  le  rapport  de 
BU  à  BX  (/'g.  3),  alors  I  hexagone  dont  il 
s'agît  aura  en  même  temps  tous  ses  angles  et 
tous  sescôïés  égaux. 

Quant  à  l'autre  hexagone  dontles  !ignesEm  , 
Er  font  part  e ,  une  seule  loi  de  décroissement 
ce  suffit  pas  pour  en  déterminer  la  position  ; 
il  faut  en  admettre  deux  qui  se  combinent 


I 


l55  A    s    N   A    L    E   s 

ensemble,  savoir,  un  dëcroissement  par  deux 
rangées  en  hauteur  sur  l'angle  B  ijtg''5)  de 
la  forme  primitive  ,  pt  un  autre  par  iroî:  ran- 
gées sur  l'angle  L  fO-  L'auteur  remarques  ce 
sujet  que  ces  lois  mixtes  de  décroissement  ne 
sont  pas  sans  exemple ,  mâme  dans  la  produc- 
tion des  cristaux  solitaires  ,  q  ii  oiqu* elles  y  soisot 
très-rares. 

L'hexagone  dont  nous  venons  de  parler  est 
remarquable  par  la  mesure  de  ses  angles  \  car 
d'abord  il  en  a  deux  qui  sont  droits,   savoir, 
Celui  qui  a  son  sommet  en  m,  et  celui  qui  est 
opposé  à  ce  dernier.  De  plus  I  angle  m£r  et 
son  opposé  sont  légaux  à  l'angle  EaiM,  qui 
est  de  i44"  ^^'■,  comuie  l'angle  mEX-  Ainsi, 
en  examinant  de  plus    près    cette  partie  de   ■ 
I't;nsenib1e  ,  qiri  au  premier  abord  sembloît  I 
former  une  disparate ,  on  trouve  qu'au  con'J 
trsire  elle  contribue  à  y  jener  de  la  symétii^^ 
et  à  y  faire  naître  de  nouveaux  rapports.  H 

Kous  ajouterons  ici  les  valeurs  des  angl«-^ 


(  I  )  Le  premier  de  ce»  décroissemens  est  le  même 
(|iie  Celui  il'où  résulte  la  facKUe  Ur  {Jig.  >},  el  U 
stcond  cïl  le  même  que  celui  (jui  délenuine  la  posi- 
tion des  hexncoDOs  produits  par  Ips  dnuxe  commtiuet 
sections  dHHS  la  croifctte  en  ëijuuire   {^.   1  )■ 
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lôrmés  par  les  incidences  respectives  des  pan» 
dans  cette  seconde  variété  et  dcterminés  par 
l'auteur  d'après  ces  formules,  Ayanc  déjà  120' 
pour  l'inclinaison  de  MmEU  sur  GmEF,  on 
trouve  pour  celle  de  L'Epg  sur  XEpY  i.'i8'» 
Sa';  pour  celle  de  lîDnx  aur  Knitz,  iiy" 
3',  et  pour  celle  de  KrTX  sur  ErdI  .  129» 
32';  ce  qui  donne  toutes  les  autres  incliriii; 
Ëons  qui  ne  sont  que  la  répétition  des  pré- 
cédentes. 

Remarquons  avec  l'auteur,  en  finissant^ 
qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  communes 
sections  dont  nous  avons  parlé  soient  assorties 
entr 'elles  sur  tous  les  prismes  de  croisette ,  de 
manière  k  se  rencontrer  exactement  dans  ua 
point  £  situé  sur  l'arrête  F X. quoiqu'elles  soient 
toujours  parallèles  aux  positions  qu'elles  au- 
roient  dans  ce  dernier  cas.  Assez  souvent  ces 
sections  varient  dans  leurs  allignemens,  en  sorte 
que  les  axes  des  deux  segmens  d'un  mcme 
prisme  ne  se  répondent  plus  sur  une  seule  di- 
rection ,  mais  sont  seulement  parallèles ,  ce 
qui  au  reste  ne  chan!;e  rien  à  l'inclinaison  res- 
pective des  plaus.  Ces  espèces  de  déviations 
proviennent  de  ce  que  l'opération  de  la  na- 
ture,  dans  ce  cas  ainsi  que  dans  beaucoup 
d'autres  relatifs  à  la  cristallisation ,  est  gênée 
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dont  les  propriétés  ne  souffrent  point ,  on  du 
moins ,  infiniment  peu  d'altération  de  la  part 
de  Teau. 


NOTICE 

Sur  un  ouvrage  ayant  pour  titre,  yinafyse 
Chimique  de  F  eau  sulfureuse  d*EngJiien^ 
•pour  servir  à  T  histoire  des  eau  oc  sufw^ 
reuses  en  général^  par  MM.  FouRCRoT 
eu  LA  Porte  y  MéJecins  de  la  Faculté 
de  Paris  et  de  la  Société  Royale  de 
Màdecine ,  publié  en  1788 ,  un  ^volume 
in  8°.  Chez  CucHET  y  rue  et  hôtel  Ser- 
pente. 


L 


À  société  royale  de  médecine  de  Paris  a 
toujours  compté  parmi  les  principaux  objets 
de  ses  travaux.  Tanalyse  des  eaux  minérales; 
elle  a  excité  sur  cette  partie  utile  de  la  chi- 
mie médicinale  le  zèle  de  ses  correspondans 
en  France  et  même  dans  les  pays  étrangers. 

£U9 
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TXle  a  reçu  ,  depuis  quatorze  ans  qu'elle  a  été 
établi.- ,  un  grand  nombre  de  mi^moires  sur 
l'analyse  des  eaux  minérales  ;  mais  elle  s'est 
apperçue  que  ces  mémoires  étoient  souvent  fort 
éloignés  des  connolssances  modernes ,  que  leurs 
autours  ne  possédoient  pas  à  beaucoup  près 
toutes  les  ressources  que  la  cliimie  fournit  au- 
jourd'hui ,  et  que  leurs  analyses  n'éloient  pas 
nuasi  exactes  et  aussi  complettes  qu'elle  l'auroit 
,  desirt;.  Pour  oblenir  cet  avanrage  ,  elle  a  plu- 
sieurs fois  publié  dans  ses  volumes  les  préceptes 
que  les  chimistes  modernes  les  plus  instruits 
ont  donnés  sur  l'analyse  des  eaux.  Elle  a  cru 
même  qu'elle  devoit  proposer  à  tous  les  phy- 
siciens placés  dans  des  lieux  et  des  circonstances 
favorables  à  l'analyse  des  eaux  minérales,  des 
exemples  d'un  travail  enlrepris  sous  ses  auspice» 
«t  suivi  avec  tout  le  soin  et  toute  l'exactitudo 
qnt  la  précision  actuelle  des  expériences  chi- 
miques permet  d'apporter  dans  les  recherches 
difficiles.  C'est  dans  cet  esprit  qu'elle  a  chargé 
MM.  Fourcroy  et  la  Porte  ,  deux  de  ses  mem- 
bres ,  de  s'occuper  d'une  des  eaux  minérale» 
les  plus  remarquables  des  environs  de  Pa- 
ris ,  et  elle  a  cru  devoir  choisir  l'eau  de  Mont- 
morency ,  dite  aujourd'hui  Enghîen  ,  ccimo 
utie  des  plus  importantes  k  connoiire  à  causa 
_  Tome  y I.  L 
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de  sa  nature  sullureuse  ,  et  comme  une 

celles  dont  l'examen,  aijij  de  toutes  les  respi 

sources  de  la  cliimie  ,  pounoit  être  le  ni 

utile  à  l'avancewieiit  de  l'analyse  des  eaux 

g-^mîral. 

Après  plusieurs  mois  consacrps  par  ces  deux 
ni"decJni  à  l'armlyse  de,  l'eau  d'Enj^liien  ,  soit 
sui-  les  lieux,  soit  à  Paris,  ils  ont  publia  en 
1  88  un  ouvi-age  dont  on  a  cru  devoir  donnpr 
une  notice  dans  'es  Annales  de  Chimie ,  afin 
de  fixer  l'atleniion  des  sivans  sur  cette  parii« 
trop  peu  ciiltiviie  de  la  science  ,  dont  il  n'y  a. 
point  d'ailleurs  encore  eu  d'occasion  de  s'oc- 
cuper daas  ces  Annales. 

Onn  a  point  ici  l'intention  de  faire  connolire 
toutes  les  expériences  décrites  avef:  benucoutt 
d'étendue  dans  cet  ouvrage  de  près  de  400 
pages;  on  ne  veul  que  faire  connoltrela  mardi 
générale  que  les  auieuts  ont  suivie,  et  imi 
sur-tout  sur  les  résultats  nouveaux  deleuraoi 
iyse  ,  qui  ,  comme  tels  ,  doivent  iiitluer  sut 
l'avancement  de  Thydrographie.  Après  avoir 
exposé  les  motifs  de  leur  travail  dans  un  arer- 
tissement  ,  ils  décrivent  dans  le  premier  ch.v 
pitrela-iituadon  de  la  source  d'Ënghien;  ils 
donnent  dans  le  second  un  extrait  des  ouvrage! 
publiés  avant  eux  sur  cette  eau  ;  on  y  trouie 
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de  suite  un  ahrégé  des  analyses  faîtes  par 
MM.  Macquer,  le  père  Cotie  ,  nlors  curé  de 
l'Oratoire  à  Montmorency  ,  Veillard  ,  Roux  et 
Deyeux  :  on  y  suit  les  progréa  de  l'analyso 
des  eaux  dans  l'espace  d  environ  une  trentaine 
d'années.  Le  troisième  chapitre  offre  l'énoncé 
des  propriétés  physiques  de  cette  eau ,  son 
odeur  ,  sa  saveur  ,  sa  pesanteur  ,  sa  limpidité  , 
sa  température,  etc.  Dans  le  qualriéme,  on 
décrit  les  phénomènes  que  présente  l'eau  d'En- 
ghien  chauffée  à  diffu-renles  températures  eC 
pendant  des  tems  plus  ou  moins  longs  ;  on  dé- 
termine sur-tout  ce  qui  arrive  au  gaz  hydro- 
gi!ine  sulfuré  contenu  dans  celte  eau,  dana 
quel  tems  il  se  dégage  ,  à  telle  ou  t^Ile  tempé- 
latute,  etc.  Le  cinquième  chapitre,  un  des 
plus  neufs  de  cet  ouvrage ,  est  destiné  à  Vë'  4 
nonce  des  phénomènes  que  l'eau  d'Enghien 
éprouve  par  son  exposition  k  1  air  ;  la  diminu- 
tion et  les  modifications  de  son  odeiir  jusqu'à 
sou  entière  destruction  ,  le  précipité  et  la  pel*  ^ 
liculequis'y  forment ,  le  tems  qu'exige  cetta 
décomposition  complette  ,  la  cause  ijui  la  pro-N 
duit  et  qui  est  entièrement  due  à  l'acliou  ( 
l'oxigône  atmosphùrique  .  la  quantité  de  piécî- 
pité  qui  va  à  40  grains  environ  sur  Cto  Hvres 
d'eau  ,  la  nature  de  ce  dép6t    composé  de 
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foufre  ,  de  carbonate  de  chaux  et  de  inagnésîd 

tels    sont    les    objets    contenus  dans  ce  chf 

pitre. 

Des  observations  générales  sur  la  manîÂrïl 
d'employer  les  réaciifs  en  grand  et  d'examinefi 
les  précipités  qui!  forme  sur  le  choix  de  ces! 
réactifs  j  sur  la  possibilité  d'employer  touslef^'l 
corps  chimiques  comme  réactifs,  consijtueoC 
le  sixième  chapitre.  Les  sept  suivaus  sont  em- 
ployés à  décrire  l'action  des  matières  coloran- 
tes, des  alkalis  ,  des  acides,  des  sels  neutres 
alcalins  et  terreux,  des  métaux  ,  da  leurs  oxidei 
et  des  dissolutions  mt'talbqiies  ,  du  savon,  de 
l'alcohol  et  de  plusieurs  substances  végétale*  J 
etanimalessurreaud'Enghien.LesexpériencBi' J 
qui  sont  décrites  dans  ces  sept  chi^pitres  ne  sont 
pas  comme  dans  toutes  les  dissertations  pu- 
bliées jusqu'ici  sur  tes  eaux  minérales, de  simples 
énoncés  d'essais  faits  en  petit  et  dans  des  venes 
sur  quelques  onces  d'eau  mêlées  avec  quel- 
que* gouttes  de  réactifs  ;  on  y  voit  le  résultat 
de  Taction  de  ces  divers  corps  sur  plusieurs 
pintes  d'eau  d'ij'nghien  ;  on  y  doime   tous  ]et 
phénomènes  que  ces  mélanges  ont  présentés 
pendant  la  précipitation  ,  l'analyse  de»  préci- 
pités formés  par  chaque  réactif,  et  sur-tout 
l'exaniea  de  ceux  qui  ont  été  produits  par  lei 
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acides  siilfuieiix,  nïtreux  ,  muriatiqueoxigéiié, 
pai'  quelques  oxides  métalliques ,  et  par  les 
dissolutions  d'art>cmc,d'antïmoine, de  mercure  , 
d'argent ,  etc.  Plusieurs  de  ces  chapitres  annon- 
cent des  faits  nouveaux  ,  des  découvertes  ap- 
plicables à  l'analyse  des  eaux  sulfureuses  ;  tels 
sont ,  entr'autres  ,  la  combustion  et  la  dissolu- 
tion du  soufre  précipité  de  l'eau  par  les  acidet 
nitreux  et  muriatique  oxigëné  ,  le  moyen  de 
séparer  le  soufre  ainsi  précipité  sons  la  forme 
de  petits  flocons,  la  volatilisation  de  ce  soufre 
par  la  chaleur  de  l'eau  à  60  degrés,  lacide 
sulfurique  formé  par  ce  corps  brûlé  au  sein 
de  l'eau  par  l'oxigène  des  acides  nitreux  et 
muriatique  oxigéné  ,  la  si^paralion  rapide  de  ce 
corps  combustible  par  les  oxides  de  plomb  , 
d  arsenic  ,  de  mercure  ,  la  manière  de  séparer  et 
d'obtenir  à  part  les  précipités  de  diverse  na- 
ture formés  en  même  tems  par  quelques-uns 
(le  ces  réactifs  ,  et  spécialement  de  quelque» 
dissolutions  métalliques  :  on  y  décrit  sur-tout 
avec  beaucoup  de  soin  l'effet  de  ces  dissolu, 
lions  considérées  comme  trois  classes  de  corps 
relativement  aux  effets  qu'elles  produisent  ;  les 
ii;ies,  comme  les  murlates  sublimés  ù  arsenic 
;  d'antimoine  ,  décomposent  )«  gaz  Jiydro- 
ne  sulfuré  qui  minéralisé  l'eau  d'Enghien , 
L  iij 
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€:t  doniieni  eu  même  tenis  un  précipité  ] 
l'rati  ;  d  autres,  comme  tes  nitres  d'argi 
et  de  mercure  ,  fournissent  des  sulfures  i 
oxides  sulfurés  mélcs  de  sulfates  et  de  muriaic 
nëulliques  ,  parce  qu'ils  ont  la  propriété  < 
décomposer  les  sels  s.tlfuriques  et  muriatioiie 
qui  existent  dans  les  eaux,  lin  {in  ,  la  iroisiémi 
classe  dts  dissolutions  métalliques  renferma 
celles  qui  ne  sont  décomposées  ni  pat  l'eaif 
seuie,  ni  par  les  sels  sulfurique  et  muriatîqiie 
et  qui  sont  seulement  altérées  par  le  gaz  hydrdj 
gène  sulfuré;  celles-ci ,  comme  le  murïatemeï 
uuriel  corrosif  et  les  sulfates  de  fer  et  de  zinc 
etc.  n'ont  pas  <'cs  effets  c^impliqués  comnit 
les  précédentes, et  l'on  peut  apprécier  arec  pla 
d'exactitude  la  manière  dont  elles  agissent  surl^ 
souffre  contenu  dans  les  eaux. 

On  a  Yu  que  le  contact  de  l'air  opcroît  u 
décomposition  completie  de  gaz  hj-drogèit( 
sulfuré  contenu  dans  l'eau  dEnghien.  MM 
Fourcroy  et  la  Porte,  après  avoir  ainsi  laisi 
décomposer  loo  liv.  de  cette  eau  ,  et  l'aven 
filtrée  pour  en  laisser  séparer  le  souffre ,  l'o 
traitée  par  les  réactifs  et  ont  indiqué  les  pfe 
noménes  différens  qu'elle  présente;  ce  ne  son 
plus  alors  que  quelques  effets  dus  aux  sel 
neutres  contenus  en  petite  quantité  dans  l'eft 
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(VEiii^liicn.  Le  quatorzième  chapitre  off'fi  le 
d^:tai!  de  toutes  les  expériences  faites  sur  cette 
eau  di'gïiaée. 

11  airive  souvent ,  dans  l'jinalvse  des  eaux  , 
ïjii'un  principe  contenu  en  irop  petite  qiian- 
liié  pour  être  reco  nii  par  les  réactifs  ,  n'ert 
devient  sensible  que  lorsque  le  volume  et  la 
proporiion  de  l'eau  ont  été  beaucoup  dimi- 
nués ;  pour  cela  i  n  les  concentre  par  l'évapo- 
ration  et  on  les  traite  de  nouveau  sous  forme 
concentrée  par  les  réactifs  L'action  des  réactifs 
sur  l'eau  dEnghien  concentrée  fait  le  sujet  du 
quinzième  chapitre  de  l'ouvrage  que  nous  ana- 
lysons ;  réduite  à tt:  de  son  poids,  on  y  a  re- 
connu, par  l'ammoniaque  et  te  muriate  cal- 
caire ,  la  prL-sence  du  sulfate  de  magnésie  ,  qui 
n'y  avoil  pas  été  sensible  dans  son  état  naturel 
par  les  mêmes  réactifs. 

Dans  le  seizième  chapitre  ,  les  auteurs  com- 
parent et  résument  l'act-on  de  tous  les  réactifs 
différens  sur  l'eau  d'Enghien.  En  rapprpchant 
tous  les  faits  relatifs  à  cette  actian,on  en  conclut 
que  cette  eau  contient  du  soufre,  du  gaz  hy- 
drogène,  de  l'acide  caibonique,  des  acides  sul- 
i'urique  et  muriatique  .  de  la  chaux  et  de  ta  ] 
magnésie  ;  on  ioit  voir  ensuite  ,  d'après  l'action 
tonnue  de  ces  réactifs  ,  que  le  soufre  doit 
L  iv 
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^ire  dissous  dans  le  gaz  hydrogène  ,  l'acide  car» 
bonique  réuni  à  la  chaux  et  à  la  magnésie  « 
l'ai  ide  sulfuriqne  de  même  à  la  chau\  et  i  la 
tnagnénie  ,  et  l'acide  miiriatique  à  la  magnésie 
iseiilemciii.  il  en  résulte  que  l'eau  d'Enghiea 
est  minéralisée  par  du  gaz  hydrogène  sulfuré 
du  sulfate  de  magnésie  ,  du  sulfite  de  chaux 
du  muriate  de  magnésie  ,  et  des  carbonates  de 
magnésie  et  de  chaux  rendus  dissolubles  par 
l'acide  carbonique. 

Le  dix-septième  chapitre  traite  de  Ift  dislil 
lation  de  l'eau  '  d'Enghien.  Bergman  avoîti 
comme  od  sait,  indiqué  ce  moyen  pour  extraira 
le  gaz  hydrogène  sulfuré,  qu'il  nommoit  gai 
hépatique,  et  pour  en  apprécier  la  quantité. 
MM.  tourcroy  et  la  Porte  l'ont  employé  plu- 
BJeurs  fois  auprès  de  la  source  même  et  dant 
des  appareils  pneumato-chimiques  à  l'eau 
au  mercure  ;  mais  ils  n'ont  pas  pu  en  obteniê 
le  succès  qu'ils  en  attendoient ,  soit  parce  quf 
le  gaz  hydrogène  sulfuré  trouve  dans  les  ap 
pareils  asses  d'air  pour  être  en  partie  décon 
posé,  soit  par  la  décomposition  partielle  qo 
lui  fait  éprouver  la  chaleur  et  qui  est  annoncé! 
par  la  couleur  verte  brillante  que  prend  l'eai 
d'Enghien  quand  elle  est  chauffée  à  un  certai 
degré  ,  soit  par  L'absorption  même  et  la 
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composition  d'une  autre  porlioii  de  ce  f;a2  pat- 
l'eau  ou  le  mercure  des  appareils  ,  soit  enfui 
en  raison  du  mélange  de  ce  gaz  avec  l'acide  car- 
bonique qui  se  dégage  en  même  tems  que  lui. 
Les  auteurs  décrive:;!  les  pluïnomènes  de  la 
distillation  de  l'eau  d'Engtiicn  poussée  jusqu'à 
«iccité  .  el  font  connollre  la  nature  des  produits 
et  la  quaniité  du  résidu  qu'ils  ont  obtenu  ;  ils 
font  sur  tout  remarquer  qu'eu  distillant  six  li- 
Tres  d'eau  d  Enghien ,  la  première  livre  deau 
qu'on  obtient  contient  du  gaz  hydrogène  su'furé 
en  dissolution,  et  que  les  autres  produits  aqueux 
qui  succèdent  à  celui-là  n'en  donnent  aucune 
trace. 

Ils  passent  dans  le  dix  huitième  chapitre  h 
l'évaporaiion  de  i  eau  d  Enghien  ;  ils  décrivent 
avec  soin  les  phénomènes  qui  se  présentent 
dans  cette  évaporaiion  faîte  sur  3oo  liv.  d'eau  , 
la  couleur  d  abord  jaune  enjuite  v.rte  déme- 
rnude  quelle  prend  .  U  dissipation  totale  de  ces 
couleurs  ,  la  pellicule  légère  qui  se  forme  à  sa 
surface,  le  brisement  de  celte  pellicule  par 
l'ébuUition  et  te  précipité  qui  lui  succède  ,  fo- 
deur  fade  que  répand  Itiau  à  celte  époque  et 
qui  est  très  -  analogue  à  cellf  des  fèves  qui 
cuisent  :  ils  observent  que  l'évaporation  nu 
tain  marie  ne  fait  pas  prendre  i  l'eau  dli'n- 


i^o  A  >-  V  A  I,  E  s 

gliir  nia  couleur  vei  tequila  distingue  lorsiju'on 
élève  davantage  sa  température  ;  ils  font  Toir 
siii-lout  que  levaporation  par  l'ébulUtion  de 
l'eau  en  altère  les  principes ,  forme  un  sulfure 
terreux  nui  n'existoît  pas  auparavant  dans  ce 
liquide  et  qui  est  la  cause  de  la  couleur  qu  il 
contracte  ,  et  que  le  résidu  s'altère  encore  plus 
lorsquon  le  fait  deisécher  trop  fortement. 
L'évaporation  à  siccitéde  loo  livres  de  celte 
eau  dans  des  cornues  de  verre  ,  dans  l'inten* 
tJun  d'obtenir  un  résidu  plus  pur  ,  leur  a  pré- 
senté les  mêmes  altérations  dans  ce  résidu,  et 
ils  ont  déterminé  que  ces  altérations  ,  dues  uni* 
quement  au  soulrc  ,  avoient  lieu  par  la  lem* 
piîrature  nécessaire  à  i'éballîtion  et  au  desaécJie- 
ment  du  résidu.  Cette  observation  lésa  engagiii 
à  évaporer  3oo  livres  d'eau  bien  dégazée  pat 
le  contact  de  l'air  et  entièrement  privée  de 
soufre  par  leur  décomposition  spontanée  ;  sans 
cette  précaution,  il  eut  été  bien  difSciîe  de 
connoltre  exactement  la  nature  et  les  propor- 
tions des  principes  i!xes  de  l'eau  dEnghien. 

Cette  vérito  est  bien  prouvée  par  les  dét«llf 
consignés  dans  le  dix-neuvième  chapitre  ,  sut 
l'analyse  du  résidu  obtenu  par  révaporation 
de  l'eau  d'Enghien  au  bain-marie  ,  par  l'ébuif 
lition  et  même  par  la  dîstillatiou  à  siccité>  U 
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fflul  lire  l'ouvrage  même  |)oijr  coiinoitre  tou- 
tes les  difllcultës  qui  se  sont  présentée!)  dans 
ce  iravail.  flIM.  Fourcroy  et  la  Porte  ne 
les  ont  décrites  dans  ce  cliapitre  que  pour 
avertir  Ips  chimistes  rjui  entreprendront  l'ana- 
lyse des  eaux  sulfureues,  des  incertitudes  sans 
nombre  qu'ils  pourroient rencontrer  dans  l'exa- 
men (lu  résidu  qui  contieni  le  soufre  mêlé  avec 
les  piincipes  fixes  de  ces  eaux.  La  source  de 
ces  difficultés  dépend  de  ce  corps  combustible  , 
qui ,  par  les  progrès  de  révaporatiou  et  du 
dessèchement,  a  passé  à  l'état  de  sulfuie  de 
chaux;  celui  ci  se  décompose  à  l'air  ,  il  so 
dissout  dans  l'alcohol ,  il  se  brûle  en  partie 
pendant  l'tivaporation  ,  il  forme  les  acides  suU 
iureux  et  sulfurlque  qui  changent  la  nature  et 
la  proportion  de  tous  les  principes  Hxes  ,  soit  à 
la  fia  de  l'évaporacion  de  l'tfati ,  soit  pendant 
les  différenles  opérations  que  l'on  fait  sur  lo 
résidu,  dette  partie  de  l'ouvrage  que  nous  ana- 
lysons est  une  des  plus  neuves  et  des  plu*  re- 
marqua' les  par  la  variété  et  le  nombre  des 
phénomènes  qui  y  sont  décrits  avec  soin. 

On  juge  biun  que  toutes  les  difficult(.'S  de 
l'analyse  du  résidu  entier  et  soufré  de  l'eau 
d'Enghien  ,  tontes  ces  sources  d'erreurs  pour 
ia  connoissance  des  matériaux  qui  constituent 
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cii  résida,  ont  engag-;  les  auteurs   à  cherchi 
un  moyen  plus  exact  eC  plus  sûr  d'acquérîTl 
cRtte  connoissance;  c'est  ce  qu'ils  ont  fait  dam  î 
lo   vingtième  chapitre  ,  en  décrivant  l'analyse  1 
du  rùsidu  fixe  de  l'eau  d'Engliien  diirompoçée  [ 
et  désoLifrée  par  le  contact  de  l'air.  Il  résulte 
de  cette  analyse  faîte  succpssivement  par  l'al- 
cohol ,  l'eau  froide  ,  l'eau  bouillante ,  l'acide 
iiciiteux,  etc.  et  comparée  à  celle  par  les  réac- 
tifs ,  que  l'eau  d'Enghisn  contient  du  sul  ate  et 
du  carbonate  de  cli^^ux.  ,   du  sulfate  de  ma- 
gnésie, du  muriate  de  soude,  du  muriate  et 
carbonati  d-magnésie,  du  gaz  hydrogène  sul- 
furé de  l'acî  ^e  carbonique.  L'état  de  ces  corps 
minéralisateurs  ,  leurs  proportions,  leurs  rap- 
ports réci-Moques  de  dîs.solubilité  ,  etc.  sont 
indiqués  dans  le  rha  titre  vingt- unième.  Voici 
le  tableau  des  proportions  de  ces  minéraux: 
loo  livres  d'eau  dTngliien  contiennent, 
700  pouces  cubiques  de  gaz 
Iiydrogéne  sulfuré  qui  tiennent  gro*  grv». 
de  soufre  ,  «     84 

Acide  carbonique  ,  a     4i 

Sulfate  de  magnésie  ,  2     i4 

-     Sulfate  de  chaux ,  4    4& 
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Muriate  de  soude , 

Muriate  de  magnésie, 

Carbonate  de  chaux, 

Carbonate  de  magnésie , 
Dans  le  vingt  -  denxieme  chapitre  ,  MRÏ. 
Foiircroy  et  la  Portj  déctivent  et  analys'Knt 
les  ncruslatïons  formées  à  la  voûte  et  les  pel- 
licules déposées  à  la  surface  de  l'eau  d'Enghien 
stagnante  à  l'air.  l\s  prouvent  que  le  soufre 
entraîné  en  vapeur  Liûle  lentement  dans  l'air 
et  donne  nai'jsance  h.  l'acide  sulfurique  qu'on 
trouve  sur  la  voûte  de  la  sourcL- ,-  que  le  soufre 
qui  se  dépose  dans  les  pellicules  que  l'eau 
forme  à  l'air,  est  mêlé  de  carbonate  de  chaux 
et  de  carljonate  de  magnésie  ;  que  le  premier 
de  ces  cojps  se  sépare  de  l'eau  à  mesure  que 
le  gax  hydrogène  se  dégage  ,  et  le  second  par 
l'évaporation  de  l'acide  carbonique. 

Dans  le  vingt-troisième  chapitre  ,  on  expose 
les  applications  nouvelles  qui?  cetti-  analyse 
offre  à  ceux  qui  voudront  s'occuper  de  l'exa- 
men de»  eaux  minérales  en  général  et  des  eaux 
sulfureuses  en  particulier.  Nous  en  avons  pré- 
senté la  plus  grande  partie  dans  l'extrait  des 
chapitres  précédens,  eelui-ci  les  contient  seu- 
lement rapprochés  ,  et  devenues   [lus  frap- 
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pantes  par  ce  rapprochement.  Nous  inviioi 
les  chimistes  qui  désirent  de  s'orcuper  cIl-  I' 
nalyse  des  eawt. ,  k  lire  attentiveiiTcnt  ce  chi 
pitre;  ils  y  trouveroat  ans  i  bservaiions  uiili 
pour  les  guider  dans  les  travaux  nécessaîrea 
l'examen  des  eaux  siilfurenses ,  et  pour  leof 
éviter  toutes  les  difficuitt's  r|iie  M^^.  Fout- 
croy  et  la  Porte  ont  éprouvées  tians  leurs  re- 
cherijies, 

Le  vingt-quatrième  et  dernier  cliapitre  da 
cet  oiivrRgi.'  iiaite  des  propriétés  médicinal* 
de  l'eau  d  Enghicn ,  de  leur   administration 
on  y  irouve  quelques  observations  sur  lei 
Tfirtus. 

Cet  ouvrage  est  un  des  plus  étendus  etpcti 
&îre  regardé  même  comme  le  plus  compte 
de  tous  ceux  qu'on  a  écrits  sur  les  eaux  sul 
fureuses,  11  seroil  à  souhaiter  qu'on  Ht  sur 
même  plan  I  analyse  des  principales  eaux  di 
ceite  nature  qu'offrent  plusieurs  patries  de 
France  ut  sur-tout  les  Pyrénées.  La  société  i 
médecine  ne  pourra  que  rendre  des  services  îi 
poriansà  l'art  de  guérir,  en  engageant  ainsi! 
membres  à  s'occuper  de  l'analyse  des  eaux) 
plus  mites  du  royaume.  On  d«it  attendre  avi 
impatience  que  dçs  eaux  d'une  autre  natur 
spécialement  des  eaux  sodées ,  des  eaux  a< 
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ditles  ,  des  eaux  ferrugineuses  soient  analysiées 
avec  le  même  soin.  Ma  heureusement  depuis 
les  brillantes  découvi^ries  de  la  chîmii-  mo- 
derne on  s'occujie  moins  de  l'analyse  des  eaux , 
il  semble  même  que  ce  travail  ne  puisse  plus 
donner  de  gloifè  a  ;x  cliîmistes  ;  mais  ceux  qui 
connoijseni  la  difficulti-  de  ces  travaux  et  l'é- 
tendue de  lumi(!:res  et  de  ressources  qu'ils  exi- 
gent dans  leurs  auteurs ,  sauront  bien  en  a  pprd- 
cier  le  mérite ,  surtout  en  considérant  l'utilité 
immédiate  qui  en  résulte  pour  les  progrès  Je 
1.11 1  de  guérir  et  de  la  minérdiogie. 


Communiquée  à  M.  Schbbeii 


Par  M.  K  LA  PIVOT  H. 

i\l  •  nE  LA  Méthbrib  a  donné  &  set 
lecteurs  (  Jimm  d  de  Phys.  1789,  novemÙre , 
page  3gg  )  une  définiilon  de  'a  pechblende  e 
dn  mica  vert  y  cominedes  substances  qui  m'ont] 
fourni  le  nouveau  demi-métal.  Ytirane  (^ur^- 
niuin  ).  Je  prends  la  liberté  J'obser.er  à  M.  ds 
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la  Methérie  que  la  pechblende  de  Cronstedt, 
qui  est  une  véritable  mine  de  zinc ,  n  est  pas  le 
fossile  de  Johan-Georgenstadt  et  du  Joachims* 
thaï  qui  contient  Vurane  ;  de  même  que  00 
qu'on  a  nommé  improprement  mica  -vert ,  dif- 
fôre  entièrement  du  vrai  mlcade-çette  couleur. 
Les  substances  que  j'ai  employées  sont  le  sul- 
fure d'urane  noir  (  uranium  sulphuratum  ni- 
grum  )  etloxide  d*urane  vef  t  spatique  f  uranium 
spachosum  iàride).  Cronstcdt  n'a  connu  ni  l'un 
ni  l'autre.  La  dernière  de  ces  substances  a  été 
décrite  par  M  Sage  (  Analyse  Chimique ,  etc. 
Conc.  tome  II ,  page  127  );  sous  le  nom  de 
spath  pesanù  vert;  et  la  prétendue  mine  de  fer 
terreuse  bru'uitre  (  ibid.  page  ia8  ,  est  l'ox  de 
d'urane brun  {uranium  ochraceum  ). 
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Z>e    quelques    Découvertes    Chimiques  ; 

Par  M  M.  FouHCROY  et  Vauquelin  ; 

Paraphées  eu  déposées  au  secr.^t  iri/it  pour 
prendre  date  ,  le  17  ainV  1790  ,  après  avoir 
été  présentées  à  V  Académie. 

J.  L  y  a  long-tems  que  je  m'occupe  de  l'analye 
des  matières  végétales  et  animales  ,  et  que  j» 
fais  dans  mon  laboratoire  des  expériences  nom- 
breuses et  soignées  sur  ces  matières.  J'ai  bien- 
tôt reconnu  que  la  chimie  ne  possédoit  encore 
rien  d'exact  sur  cette  analyse,  et  que  tout  ce 
qui  a*oit  oté  trouvé  jusqu'ici  deroit  être  rêva 
avec  beaucoup  d'attention.  J'ai  bien  des  fois 
annoncé ,  depuis  dix  ans  ,  dans  mes  cours  ,  des 
faits  nouveaux  qui  ont  ensuite  été  insérés  dans 
des  ouvrages  comme  appartenons  ii  d'autres 
auteurs.  Pour  éviter  cet  inconvénient ,  qui  ne 
tend  à  rien  moins  qu'A  priver  un  homme  de 
tout  ce  qai  lui  appartient  en  propre  lorsqu'il 
\'tofne  VI.  M 
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s'agit  de  dccouverles  ,  ou  à  donner  à  dautret 
le  démérite  des  erreurs  qui  peuvent  ne  pas 
leur  appartenir  ,  je  demande  à  l'acadcinie  U 
permission  de  consigner  dans  ^es  plumitirs  le» 
faits  nouveaux  qui  ont  été  observés  depuis 
quelque  tems  dans  mon  laboratoire  ,  et  dont 
plusieurs  appartiennent  en  prepre  à  M.  Vau? 
quelin  mon  élève,  et  de  prendre  daie  pour 
ces  découvertes  en  attendant  qu?  nous  ayons 
eu  le  tems  de  les  insérer  dans  des  mémoireî 
que  nous  aurons  l'honneur  de  lui  présenter. 


P    H    fi    M    1 


F   Jl  I   T. 


Sur  laconversiondes  Gommes  enacidecitriqa,9 
■  par  Vaction  de  facitle  murtatique  oxigèné. 

M.  Vaaquelin  ayant  fait  passer  ,  d'après  de> 
intentions  que  je  ferai  connoltre  dans  un  mé- 
moire particulier  sur  t'analvse  végétale  ,dii  gax 
scide  muriatique  oxigéné  dans  une  dissolution 
de  2  gros  de  gomme  arabique  sur  8  oncei 
deau  distillée  ,  après  quelques  jours  de  cetiâ 
expérience  continuité  ,  il  a  trouvé  la  gomme 
presqu'eatiérement  convertie  en  acide  ,  et  il 
a  reconnu  facilement  l'acide  cilHque  par  du 
citiate  caLaire  dissoluble  dans  l'eau  ei  décom- 
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posatle  par  l'acide  oxalique.  Aucun  chimiste 
n'a  formé  ainsi  de  toutes  pièces  l'acide  citrique. 
Il  faut  remarquer  ici  que  l'acide  nitrique  con- 
vertit la  goa:me  en  acide  oxalique  ;  l'acide 
muriaciqiie  oxig''né  produit  un  effet  différent , 
soit  ]iar  l'étaf  de  l'oxigùne ,  soit  par  la  différence 
des  proportions. 

Second    Fait. 


Sur  le  Tournesol. 


Les  paîns  de  tournesol ,  qui  paroissent  être 
uneespèce  de  fécule  du  creocon  cinctorium ,  no 
sont  bleus  que  parce  qu'ils  contiennent  du  car- 
bonate dL-  soude;  ils  font  effervescence  avec 
les  acides  ;  quand  la  soucie  est  dissoute  ,  iU 
sont  rouges  ,  mais  n'ont  pas  l'effet  de  ces  sels  ; 
en  effet,  en  mouillant  du  papier  de  tournesol 
avec  l'acide  niutiatique,  ut  en  lavant  ce  pa- 
pier pour  en  enleTCr  le  muriatedesoude  formé, 
la  couleur  rouge  qu'il  a  prise  redevient  b!euo 
par  le  contact  de  l'aminoniaque  ;  en  1  issartt  ce> 
,lui-ci  s'évaporera  l'air  ou  à  une  chii  leur  douce, 
le  papier  reste  rouge  :  les  acides  ne  rougissent 
donc  pas  la  teinture  de  lournesol,  mais  en  sa- 
turent seulement  la  soude  qui  la  rendoit  bleue. 
Mij 
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TnoisiÉMS    Fait» 
Sur  la  nature  de  Vextralt. 

• 

L'extrait  des  végétaux  n'est  pas  ,  comme 
on  Ta  cru  ,  un  savon  ,  un  composé  d'huile  et 
de  potasse  ;  j'y  ai  découvert  des  propriétés 
nouvelles.!  ette matière  ,  d  abord  dissoute  dans 
l'eau  ^  se  sépare  par  Texposition  à  Tair  et  en 
absorbe  l'oxigéne  ;  elle  y  devient  indissoluble  ; 
l'acide  muria tique  oxigéné  la  convertit  promp- 
tement  en  une  substance  concrète  ,  jaune  ,  in- 
dissoluble dans  l'eau  ,  dissoluble  dans  ]*a'cohol 
et  dans  les  alkalis.  Douze  extraits  différens , 
traités  par  ces  procédés  ,  ont  présenté  le  même 
caractère. 

QuATRiiMB    Fait. 

Acide  prnssifjne  formé  avec  le  sérum  du  sang 
de  bœuf  et  r acide  nitrii/ue. 

En  distillant  une  livre  de  sérum  du  sang  de 
bœuf  avec  quelques  onces  d'acide  nitrique 
foible  semblable  à  celui  qu'on  emploie  pour 
obtenir  le  gaz  azote  ,  nous  avons  reconnu  dans 
le  produit^  M.  Yauquelin  et  moi  ;  une  odeur 
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si  forte  d'amandes  amères  ou  de  fleuri  de  pé- 
cher ,  que  noua  n'avons  pas  pu  douter  de  la 
présence  de  l  acide  prussique.  En  effi?t ,  ce 
produit;,  raélé  avec  de  l'oxide  de  Tef  précipité 
du  sulfate  de  fer  par  la  cbaux  et  encore  hu- 
mide,  a  formé  du  bleu  de  Prusse  très-beau 
en  ajoutant  un  peu  d'acide  murintifjue.  Il  pa- 
rolt  que  ce  moyen  de  fntre  l'acide  prussiqus 
pur  sera  préférable  à  la  plupart  des  anlres 
nioytns  connus,  et  sur- tout  au  procéd<i  de 
Schéele ,  qui  eït  bien  plus  compliqué.  II  pa-> 
rolt  encore  que  l'osigène  contribue  à  la  forma- 
lion  de  l'acide  prussique  ,  puisqu'il  n'était  pas 
tout  forme  dans  le  sérum ,  et  puistjue  l'acide 
nitrique  est  décomposé. 


;   N   Q   u  I  i  M  I 


Fait. 


Bile  et  Gcîatine  trouvées  dans  le  sang. 


Les  physiologistes  ont  bennconp  parlé  du 
sang  comme  contenant  toutfîs  les  autres  hu- 
meurs ;  les  anciens  mëmu  ont  consiJér^^- 1^  Biing 
comme  \\\*  composé  grnr^ral  de  tout-  s  les  ma- 
tières animales,  mais  les  chimistes  n'avoient 
rien  fait  pour  appuyer  cetie  idée  sur  la  nature 
du  sang.  Nous  ayons  trouvé  ,  M.  Vauquelia 
M  ii) 
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et  moi ,  les  moyens  de  retirer  la  bile  tonte 
formée  du  sang  artériel  du  bœuf,  et  d'y  dé- 
montrer aussi  la  présence  de  la  gélatine.  \  oici 
comment  nous  retirons  Tune  et  l'autre  de  ces 
substances.  En  faisant  coaguler  au  feu  du  sang 
uni  à  un  tiers  de  son  poids  d'eau  ,  il  se  sépare 
du  coagulum  qui  se  forme  un  liquide  qui 
donne ,  par  une  évaporation  ménagée ,  un  suc 
si  manifestement  analogue  à  la  bile  du  bœuf , 
que ,  sans  être  prévenues  ,  plusieurs  personnes 
Tout  reconnu  à  la  couleur ,  à  l'odeur ,  à  la 
saveur  ,  et  que  d'ailleurs  il  en  présente  toutes 
les  propriétés  à  l'analyse  chimique.  Le  sérum , 
exposé  à  la  chaleur  après  avoir  été  mêlé  de 
moitié  de  son  poids  d'eau ,  se  coagule  en  partie. 
La  portion  de  liquide  qui  ne  se  coagule  pas 
contient  de  la  gélatine  qui  se  prend  en  gelée 
par  le  refroidissement  ;  elle  est  mêlée  de  mu- 
riate  et  de  carbonate  de  soude. 


r 


EXTRAIT 

D'UN    MEMOIRE 


MM.   PARMENTIEH    ET   DEYEUX, 

SUR  L'ANALYSE  DU  LAIT; 

Ouvrage  couronné  par  la  Société  de  Méâecina 
de  Paris. 

X-i  A.  société  de  médecine  a  proposé  de  dé- 
terminer par  l'examen  comparé  des  propriété* 
physiques  et  chimiques  ,  la  nature  des  svk.  es- 
pèces de  tait  les  plus  ordinairement  employées 
en  médecine. 

Pour  traiter  cette  question ,  il  a  paru  con- 
■venable  de  commencer  par  faire  une  analyse  | 
exacte  d'un  des  laits  indiqués  ,  afin  que  seaV 
parties  constituantes ,  bien  connues  ,  servissent 
de  points  de  comparaison  auxquels  on  pût 
rapporter  celles  des  autres  espèces  de  lait. 

Le  lait  de  vache  a  été  préféré  pour  ce  pre»  ; 
mier  examen  ,  par  la  facililé  qu'on  a  de  se  1» 
procurer  dans  toutes  les  saisoni ,  et  aussi  parce 
M  ir 
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qu'i!  est  à  peu  près  prouvé  qu'il  est  plus  p 

fflil  que  les  autiee. 

L'dge  des  vaches,  leur  tempérament,  I' 
pèce  de  unurltuie  dont  elles  font  usage, 
lieux  quelles  habitent ,  influent  singulié 
sur  la  qualité  du  lait  de  ces  animaux 

Des  expériences  faites  avec  soin  ont  id 
que  la  nécessité    d'avoir  égard   à  toutes 
considérations  avant  d'enlrepiendre  l'anolj 
du  lait. 

Toutle  monde  sait  que  le  lait  de  vache  a 
odeur  et  une  saveur  particulières- 
Far  la  distillation  au  hain-marie  ,  on  pt 
séparer  le  principe  odorant;  car  la  liqueur 
passe  dans    le    récipient  a  une  odeur  de 
très-marquée. 

Cette  Liqueur,  distillée  ,  ne  se  conserve 
long  tems  en  bon  état  ;  souvent  en  moins 
quinze  jours  elle  se  trouble  et  acquiert  n 
odeur  pu  uide  :  elle  partage  cette  propriété  at 
toutes  les  eaux  distillées  des  substances  a: 
maies.  Le  lait  abundonné  à  lui  même  dans 
endroit  frais  ,  se  couvre  d'une  liqueur  onctui 
se ,  jaune,  d'une  saveur  douce  et  agréable; 
porte  le  nom  de  crème. 

C'est  celte  liqueur,  qui,  agitée  fortemei] 
fo«rnit  le  beurre. 
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Le  beurre  varie  en  saveur  ,  en  couleur  et 
en  consistance;  suivant  les  saisons  de  l'année 
et  l'espèce  de  nourriture  qu'on  donne  aux  v;:- 
ches.  En  général  on  remarque  que  les  four- 
rages secs  produisent  du  beurre  peu  colort;, 
tandis  qu'ils  est  toujours  d'un  beau  jaune  lors- 
que les  vaches  mangent  des  plantes  vertes. 

le  beurre  peut  receroir  artificiellement  dif* 
férentes  couleurs  sans  que  son  odeur ,  sa  saveur 
et  ses  propriétés  soient  altérées  d'une  manière 
sensible.  La  couleur  rouge  et  la  jaune  sont 
celles  qu'on  peut  lui  communiquer  le  plus  ai- 
sément ;  la  racine  d'orcaneite  fournit  la  pre- 
li'Te  couleur,  et  on  obtient  la  seconde  avec 
e  la  graine  d'asperge,  d  u  suc  de  carotte  rouge 
Ht  des  baies  d'alkekenge. 

Il  suffit  pour  cela  de  battre  la  crème  avec 
f  une  des  substances  indiquées. 
^On  peut  même  obtenir    des  nuances  plus 
I  moins  maïquèes  en  augmentant  ou  dimi- 

t  la  quantité  des  matière  colorantes. 
La  partie  aromatique  est  aussi  soluble  dans 
leurre. 

!es  additions  Faites  au  beurre  semblent  lui 
fir  de  condiment  ;  car  on  a  eu  la  preuve 
I  se  conservoit  plus  long-tems  en  bon  état 
[ne  le  beurre  naturel. 
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Le  beurre  ,  ainsi  que  tous  les  oorps  gras  , 
eat  sujet  à  devenir  rance.  Des  chimistes  oût 
r.u  que  cette  espèce  d'altération  étoit  due  au 
d,  veloppement  d'un  acide  dans  cette  substance; 
cependant  lecontraîre  est  actuellement  prouvé 
par  des  expériences  multipliées. 

On  appelle  lait  de  beurre  la  liqueur  qui  sg 
eépare  de  la  crêine  des  qut'  le  beurre  se  forme 
elle  a  une  saveur  douce  et  agn^^able.  Par  l'ana- 
lyse, elle  donne  des  produits  analogues  à  ceux 
du  lait  parfaitement  écrémé.  Il  ne  faut  pas  au 
reste  confondre  le  lait  de  beurre  fait  avec  de 
la  ciéme  fraîche  avec  celui  des  laiteries  ,  qui , 
pour  l'ordinaire  ,  est  aigre  parce  qu'il  e&t  retiré 
de  crèmes  anciennes. 

Lorsqu'on  fait  chauffer  du  lait  écrémé  dans 
un  vaisseau  ouvert ,  sa  surface  se  couvre  dOj 
pellicules  qui  se  succèdent  et  qui  ne  cessent] 
de  paroltre  que  lorsque  le  lait  est  converti  en 
sérum.  Pour  arriver  à  ce  terme  ,  il  faut  avoir 
soin  de  remplacer  le  Huide  à  mesure  qu'il  s'é- 
vapore avec  de  l'eau  dislillée.  Le  sécom  ob- 
tenu par  ce  moyen  ,  devient  fort  clair  par  It 
simple  iîltralion  ;  et  par  l'évaporatloti  sponta- 
ni-e ,  il  donne  le  sucri;  de  lait  et  tous  le*  au- 
tres sels  qu'il  tenoit  en  dissolution. 

Pourque  les  pellicules  puissent  se  fornier> 
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il  faut  absolument  le  contact  de  l'air ,  car  sans 
cela  l'effet  n'a  pas  lieu. 

Si  on  a  soin  de  laver  ces  pellicules  à  me- 
sure fju'onles  enlève  ,  on  parvient  aies  obtenir 
sous  la  Forme  de  memliranes  à  demi-transpa- 
rentes, ressemblantes  assez  à  celles  qui  tapissent 
Imiéiieur  de  l'oeuf. 

Si  on  les  met  en  maeération  pendant  quel- 
ques jours  dans  l'eau  ,  la  liqueur  acquiert  une 
odeur  putride,  elles  perdent  en  même  tems  leur 
consistance  et  iinissent  par  se  réduire  en  une 
sorte  de  matière  glaiseuse  dont  il  n'est  pas  possi- 
ble desoutenir  l'odeur;  enfin,  en  se  desséchant, 
elles  laissent  un  rési'fu  terreux  insoluble  dans 
les  acides  et  inaltérable  par  le  feu. 

Ces  pellicules  nouvellement  préparées  et 
exactement  lavëes ,  mises  sur  des  charbons  ar- 
dens,biùient  en  répandant  l'odeur  de  corne 
brûlée. 

Distillées  à  fou  nud ,  elles  donnent  pour 
seuls  produits  du  flegme,  de  l'haiteet  de  l'al- 
kali  volatil. 

D'après  toutes    ces    propriétés  ,  il  semble 
prouvé  que  les  pellicules  servent  à  former  la  i 
substance  vraiment  animalisée  que  le  lait  con-  ] 
lient  ,  puisque  celiuide  ne  cesse  de  les  fournir 
que  lorsqu'il  est  couvert  de  sérum. 
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Le  lait  parfaitement  écrémé,  abandonna 
ïni-méme  dans  un  endroit  tempéré  ,  ne  tar 
pas  A  s  aigrir  ;  alors  on  obtient  une  substam 
blanclie  sons  forme  gi^laiineuse  ,  à  laquelle  < 
a  donné  le  nom  de  matière  caséeuse  ;  ellena( 
dans  le  sérum  ;  on  la  ;épare  par  la  simple  d^ 
cantation  du  fluide. 

Ceprocëdén'est  pas  le  seul  auquel  on  puisse 
aroirrecours.  Toutes  les  liqueurs  spiriiueD»eSy 
la  gouime  arabique  ,  le  sucre  *  les  acide$  ,  Ic) 
ficis  avec  excès  d'acide,  tous  les  sulfates,  I» 
poïx-résiue  ,  les  plantes  acides  et  les  fleurs  d'a^' 
lîcham  peuvent  cailler  le  lait  ;  mais  ce  qui  doit 
surprendre  ;  c'est  d'apprendre  que  le  cailte-lait 
ne  jouit  pas  de  cette  propriL-ié;  il  a  été  ^m 
ployé  en  infusion ,  en  décociion  ,  et  tnéme  en- 
tier pour  cailler  du /rt/V  nouvelletiieru  trait ,  san» 
jamaisavoirproduit  l'effetque  tous  les  auieiu'S 
lui  ont  accordé  et  qui  lui  a  mérité  le  OOn 
sous  lequel  il  est  coiuiu. 

Ffirmi  tes  diff<.Tens  procédés  pour  obtenir 
la  matière  caséeuse  ,  on  a  choisi  la  coagulation 
spontanée,  comme  le  moyen  le  plus  sur  pour 
avoir  un  produit  qui  ne  fût  pas  altéré  par  des 
corps  étrangers- 
Cette  matière  ,  lavée  et  mise  h  la  presse  ,  M»^ 
présente  ensuite  sous  laforme  d'un  corps  blanc»^ 
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qui ,  lorsqu'on  le  divise,  forme  des  iilameus 
assez  longs. 

En  l'exposant  à  une  chaleur  égale  à  celle 
du  bftintnarie  bouillant ,  elle  se  ramollît ,  se 
fond  en  quelque  i^orie  ,  et' acquiert  une  deinî- 
transpaience;  maïs  en  même  tems  elle  p;rd 
sa  couleur  hlanche  :  tant  qu'elle  est  chaurle  , 
on  peut  la  malaxer  entre  les  doigts  comme  de 
L]a  térébenthine  cuite  ;  mais  en  refroidissant  elle 
■devient  solide  et  cassante. 

Ainsi  que  la  matière  glutineose  du  froment 
avec  lequel  elle  a  beaucoup  d'analogie,  l'a- 
cide ou  vinaigre,  et  tout  les  acides  très-affolblis, 
la  dissolvent  :  ceux  qui  sont  concentrés  ,  la  ra- 
cornissent ,  excepté  cependant  l'acide  nitreus 
fumant  qui  la  jaunit  d'abord  ,  et  ensuite  se  com- 
porte avec  elle  comme  avec  toutes  les  autres 
substances  animales. 
m  La  potasse  et  la  soucie  caustique  dissolvent 
I  aussi  cette  matière  :  si  on  fait  chauffer  la  dis- 
solution,  elk^  devient  d'un  rouge  foncé. 

Cet  effet  peut  avoir  égalemenl  lieulorsqu'on  jl 
fait  bouillir  du  lait  écrëmô  avec  l'un  des  deuK 
•els  indiqués,  et  c'e-t  d'après  une  pareille  ex- 1 
përience   qu'un  chimiste  s'est  permis  de  dire  ' 
qu'il  ëtoit  possible  de  convertir  le  lait  en  sang 
Assur<5ment  il  y  a  loin  d'un  lait  ainsi  coloré  a 
dusang  auquel  on  l'a  comparé. 
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Pendantia  dissolution  delà  niatièrs  caséensfl 
dans  !a  soude  caustique,  il  se  fait  une  effer- 
vescence ,  et  en  même  tenis  il  s'exhale  une 
odeur  d'alkali  volatil;  il  est  vraisemblable  qtu 
ce  dernier  produit  a  été  fait  pendant  l'opér»*! 
tîon,  La  matière  caséeuse  contient  en  efiet  tonll 
ce  qu'il  faut  pour  composer  ce  sel. 

U  n'est  pas  ,  à  beaucoup  prés,  aussi  aisé  1 
d'expliquer  la  formation  du  gaz  hépatique  qui 
se  manifeste  lorsque  ,  par  le  moyen  d'un  aciile  I 
on  décompose  la  dissolution  de  la  matière  ca- 
séeuse dans  l'alkali  caustique,  La  grande  ana- 
logie de  cette  matière  avec  le  blanc  d'œuE 
avoit  d'abord  fait  soupronner  que  comme  ce 
dernier  contient  du  soufre,  elle  en  contenoit 
aussi  ;  mais  n'ayant  pu  en  obtenir,  il  reste  en- 
core à  déterminer  comment  le  gaz  sulfuré  dont 
il  s'agit  aétc  produit. 

On  a  aussi  cherché  ,  mais  inutilement,  à  sé- 
parer delà  matière  caséeuse  l'acide  phospho- 
riqueque  Schéele  prétend  devoir  y  exister  danj 
un  état  de  combinaison  avec  la  terre  animale. 
On  ne  peut  que  regretter  que  ce  chimiste  n'ait 
pas  l'ait  connoitre  le  procédé  qu'il  a  emplojré 
pour  obtenir  l'acide  dont  il  s'agit. 

Le  sérum  qui  se  sépare  de  la  matière  csî 
par  la  coagulation  spontanée  ,    est    toujoi 
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incolore  ;  U  n'est  point  acide  ,  puisqu'il  n'altère 
pas  les  teintures  bleues  des  végétaux  par  la 
nUration  ,'il  devient  très-limpide. 

Les  alkalis  fixes  et  volatils  tioublentsa  trans- 
parence ,  et  en  mémo  tems  il  se  forme  on  pré- 
cipité qui  est  composé  de  terre  calcaire  et  da 
matière  caséeuse. 

Quel  que  soir  le  procédé  qu'on  emploie  pour 
obtenir  le  séium ,  on  ne  peut  le  priver  com- 
pletiement  de  matière  caséeuse  ;  mais  la  qt7an- 
litéquilen  retient  est  peu  considérable.  La 
transparence  que  prend  la  liqueur  semble  an- 
noncer que  cette  matière  est  dans  un  état  de 
dissolution  complette. 

A  mesure  que  le  sérum  devient  anc'en  ,  il 
éc  trouble  et  laisse  déposer  cette  même  ma- 
tière quon  peut  recueillir  sur  des  filtres.  Le 
pr.  cipité  qui  s'opère  alors  parolt  dépendre  de 
la  décomposition  des  dissolvans  auxquels  cette 
matière  se  trouvoit  combinée- 

On  a  reconnu  que  ces  dissolvans  étoient  de 
deux  sortes,  le  sel  essentiel  du  lait  et  l'acîds  i 
qui  se  ferma  lorsqu'on  emploie  la  coagulation  j 
•pontanée. 

('et  acide  ,  qui  d'abord  est  à  peine  sensible  "* 
•©développe  avec  le  tems  et  devient  aussi  fort 
Çpie  du  vinaigre. 
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On  a  employé  difftrens  moyens  pouri 
concentrer  ;  la  congélation  estceluî  qui  réusi 
le  mieux  ;  mais  l'acide  ainâî  obtenu  est  toi 
jouis  impur.  Par  la  distillaiion  ,  il  se  décon 
pose;  les  produits  qui  passent  dans  les  récipient 
bont  à  peine  acides ,  et  ce  qui  reste  dans  li 
cornue  est  noir  et  enipyreumatîtjiie. 

Le  procédé  de  .Schéeie  pour  avoir  cet  acid 
très-pur  ne  peut  mériter  aucune  confiance.  £a 
eii'et,  les  difrérentes  opérations  tiés-compliquée! 
qu'il  prescrit  d'employer  le  dénaturent  ttdle- 
ment,  qu'il  ne  conserve  aucune  des  propriétés 
qui  luiappartieunent  :  c'est  plutôt  un  nouvi 
acide  qu'on  a  formé  ,  qu'une  séparation  d« 
Tacidc  quiexistoit. 

On  connolt  la  propriété  du  sérum  aigre  dft 
blanchir  les  toilfs  écrues;  celte  propriété  ,  dont 
il  étoit  assez  difficile  de  rendre  raison  a  urreTois, 
s'explique  très-bien  depuis  que  M.  Berihollefl 
a  prouvé  que  l'acide  muriaiiqiie  jouit  de  !• 
même  propiiélé.  La  ihi^orie  de  ce  célèbre  chi^ 
miste,  sur  la  manière  d'agir  de  l'actdi;  morta- 
tique,  peut  égalera:  nt  être  appliquée  à  ce  gni 
fie  passe  dans  îe  blanchiment  des  toiles  par  1 
sérum. 

Indépendamment  de  la  matière  caséeuse  qno 

contientle  sérum  le  mieux  clarifié,  on  y  trouvs 

encore 
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^mcorc  des  substances  salines.  Pour  les  obtenir, 
il  suffit,  après  avoir  préparé  du  .lérum  comme 
on  i'a  dit ,  de  le  laisser  évaporer  spontanément 
dans  une  étuve  ,  et  de  le  filtrer  à  mesure  qu'il 
se  trouille.  Le  sel  qui  cristallise  le  premier  est 
connu  sous  le  nom  de  sucre  de  lait.  Après  lui 
viennent  le^  sels  neutres,  et  entr'autres,  le 
mnriate  calcaire  et  le  muriate  de  pofasse. 

Le  sel  essentiel  ou  sucre  de  lait  a  une  saveur 
douce  et  sucrée;  il  brûle  en  répandant  titi& 
odeur  de  caramel.  Traité  avec  l'acide  nitreux  , 
il  donne  de  l'acide  -accharin.  On  obtient  encore 
par  le  méuie  procédé  un  atiire  Sel  acide  que 
Sch-ele  a  nommé  sacco-lactique.  Il  pense  qu3 
ce  dernier  est  particulier  au  sel  de  lait  ;  mais 
lorsqu'on  examine  la  chose  de  très-prés,  on 
voit  que  cet  acide  n'est  pas  plus  contenu  dans 
le  sucre  de  lait  que  l'acide  saccliaiin  ,  etijue, 
ainsi  que  ce  dernier ,  il  a  été  formé  pendant 
l'opération.  II  paroit  que  dans  le  sucre  de  lait 
il  y  a  deux  bases  propres  à  recevoir  l'oatigéne 
de  l'acide  nitreux  qui  se  décomposi.'  ;  dés-lors 
il  doit  y  avoir  deux  Hci  les  formés;  mais,  on 
le  répète,  ces  deux  aciJes  sont  tout -à -fait 
étrangers  au  swcre  de  lait. 

Un  des  meilleurs  dissolvans  du  sucre  de  lait, 
est  le  lait   lui-même  ;   ce  qui  piouve  qu'un 
Tome  VL  N 
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î-composé  peut  souTent  être  p 
pour  certaines  solutions  salines,  sur-lout  lors- 
que ses  parties  con'Jtitiiantes  ont  de  l'analogie 
avec  celles  du  corps  à  dissoudie.  J 

Le  lait  de  femme  ,  celui  d'Jnesse,  de  chA-1 
vre,  de  brebis  et  de  jument  sont  composés  des 
mêmes  substances  que  le  lait  de  vache;  cepen- 
dant ils  ont  en  gi^néral  des  caractères  qui  sont 
particuliers  ,  qu'il  ent  aisé  de  saisir. 

On  voit  en  effet  que  tous  les  laits  ont  un 
principe  volatil  odorant  qui  monte  dans  Ja  di5- 
tillation  ;  mais  que  lians  tous  il  n'est  pas  le 
même,  et  qU'il  n'a  pas  une  égale  aptitude  à. 
faire  putréfier  l'eau  qui  le  lient  en  dissolution. 
Tous  les  laits  fournisâent  de  la  cri^tue  ;  mais 
cette  crérae,  épaisse  dans  le  luit  de  vaclie, 
l'est  encore  plus  dans  celui  de  chtWre  et  -'e 
brebis.  La  crème  des  laits  de  femme,  d'Anesse 
et  de  jument  est  tou;o<irs  moins  abondante  et 
plus  flui  !e. 

Dans  les  beurres ,  les  différences  sont  encore 
plus  sensibles. 

Celui  de  vache  se  sépare  aisément  ;  une  fois 
séparé,  il  ne  se  mêle  plus  au  lait  et  h  l'eau; 
sa  consistance  est  ferme.  Il  en  est  de  m^me  du 
beurra  de  lait  de  chèvre.  Celui  de  brebis  tst 
toujours  mol.   Enfin ,  les  beucrei  de  Jait  da 


D    B       C    Jl    I    M    1    2.  igS 

femme,  d'àtiesse  et  de  jument  ou  ne  se  sépa- 
rent pas,  ou  se  présentent  sous  un  état  cré- 
meux ;  (jour  peu  qu'on  les  fasse  chauffer  ,  il  se 
mêlent  au  lait  d'où  ils  ont  été  séparés. 

La  niaiiàre  caséeuse  n'est  pas  non  plus  la 
même  dans  cous  les  laits. 

Celles  des  laits  de  vaclie  et  de  chèvre  sont 
fermes  et  comme  gélatineuses  ;  au  contraire, 
celle  de  brebis  est  vliiqueuse.  Dans  le  lait  de 
femme  ,  elle  ne  prend  jamais  de  consistance  , 
quel  que  soit  le  moyen  qu'on  emploie  pour  la 
séparer  ;  enfin  celles  d'ilnesse  et  de  jument 
semblent  tenir  le  milieu  entre  la  matière  ca- 
séeuse du  lait  de  vaclie  et  celles  du  lait  de 
femme  et  de   brebis. 

Le  sérum  de  tous  les  laits  varie  et  par  la 
quantité,  et  par  la  saveur;  les  uns,  tels  que 
Ceux  de  femme,  d'dnesse  et  de  jument,  en 
fournissent  une  grande  quantité,  tandis  que 
ceux  de  cbèvre  et  de  vache  n'en  contiennent 

Îias  autant  :  c'est  le  lait  de  brebis  qui  en  donr:e 
e  moins. 

Il  n'y  a  que  le  sucre  ou  sel  essentiel  du  lait 
dans  lequel  on  n'a  pas  trouvé  de  différence. 
<juel  que  soit  l'animal  qui  fournisse  le  lait ,  ce 
il  est  toujours  le  même;  s'il  varie,  c'est  dans 
i  proportions  ;  par  exemple,  on  le  trouv* 
Nij 


ItfG  A    N    Pf    A    I.    E    « 

en  plus  grande  abondance  dans  le  lait  de  femme 
que  dans  les  autres:  enfin  ,    ce  sel  iin^rite, 
juste tiir*;  le  nom  de  sel  essentiel  de  lait,  pui* 
qu'il  n'y  a  que  ce  fluide  qui  le  produise. 

Quant  aux  d  fférens  sels  neutres  que  les  laîa 
t  ennent  en  dissolution  ,  on  conçoit  aiscmeoC 
qu'ils  doivent  varier  i  raison  de-^  alimens  et 
des  boissons  dont  font  usage  les  animaux;  en 
sorte  qu'il  peut  arriver  qu'aujourd'hui  on  trouva 
du  muriate  calcaire  dans  du  lait  de  vache ,  tandûi 
que  d^ns  un  auire  tems  le  tait  de  la  même  va' 
che  donnera  une  autre  espèce  de  sel. 

On  doit  aussi  observer  que  le  lait  étant, 
comme  le  san^,  l'urine  et  la  bile,  un  iluidi 
qui  change  cuntinuellement  d'état,  ses  partiel 
constituantes  doivent  se  ressentir  de  tous  ceft 
changemens.  Il  parolt  donc  physiquem^itim 
possible  détablir  dijs  analyses  comparatives  rjiii 
soient  assez  exactes  pour  qu'on  doive  tonjour» 
compter  sur  leurs  résultais. 

Dt-là  rinuîiliié  de  ces  tables  de  comparaison 
où  on  rassemble  exactement  les  quantités  del; 
produits  de  chacune  des  parties  consutuantef 
obtenues  du  lait  des  différens  animaux. 

11  parolt  plus  naturel  d'insister  sur  VéVLtoà' 
se  trouvtnî  ces  mêmes  parties  consiituanles , 
parce  qu'en  effet  il  est  sujet  k  moins  de  varia- 
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trôna,  et  dès-ïors  il  doit  présentiT  des  carac- 
tères faciles  à  saisir  et  sur  lesquels  on  doit  plu* 
raisonnablement  compter. 
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DE     CHIMIE; 

Par  M.  Chaptal,  etc. 

Trois  volumes  in-S".  A  Montpellier,  lygoi. 


Exfraic  par  M.   Bsrthoi.Let. 


M. 


Chiptai.  enseigne  la  ckiinie  avec  an 
grand  succès  depuis  plusieurs  années  ;  il  s'est 
distingué  par   d'excellentes    productions  ;  le» 
arts  lui  doivent  la  perfection  de  plusieurs  pro- 
cédés; le  Lan^^uedoc  ,  rétablissement  de  plu- 
sieurs fabriques.  Tous  ces  titres  à  l'estime  de* 
_^vans  et  à  la  confiance  du  public ,  lui  impo- 
■oient  une  tâche  difficile,  lorsqu'il  a  formé  le 
Hrojet  de  présenter  le  système  de  ses  idées  dans 
des  Élemsns  de  Chimie  ;  mais  l'ouvrage  est 
digne  de  Fauteur. 
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Lorsqu'on  se  borne  à  observer  la  natart  dliti 
na  laboratoire,  il  est  facile  de  se  faire  iUuâioa 
en  éloignant  de  sa  vue  les  objets  qui  peuven 
contrarier  ses  idéas  ;  mais  M.  Chaptal  « 
n  voir  lui-même  les  nombreuses  application; 
53  des  principes  qui  font  la  base  de  ses  Élémcn 
n  aux  phénomènes  de  la  nature  et  des  art* 
w  L'immense  établissemeot  de  produits  chimî 
>i  ques  qu'il  a  formé  à  Montpellier  lui  a  permt 
»  de  suivre  !e  développement  de  cette  doctritu 
»  etd'enreconnoltre  l'accord  avec  tous  les  faiai 
«  que  les  diverses  opérations  présentent;  c'esti 
»  elleseule  quil'a  conduit  à  simplifier  la  plaparl 
»  des  procédés ,  à  en  perfectiormer  quelque 
»  uns  et  à  rectifier  toures  ses  idées.  » 

Dans  un  discours  prtliminaire  ,  l'auteur  fail 
coimoltre  les  obstacles  qui  ont  retardé  les  pro-' 
grès  de  la  chimie,  les  causes  qui  ont  concours' 
de  nos  jours  à  la  rendre  si  Horissance,  et  Les 
moyens  d'en  maintenir  et  d'en  hâter  les  pro- 
grès, et  il  indique  les  applications  princîpalei 
de  cette  science. 

L'auteur  a  adopté ,  dans  ses  leçons  et  dam 
«es  écrits ,  la  nouvelle  nomenclature ,  et  il  n'« 
pas  tardé  h  s'appercevoir  ,  ainsi  que  M.  de 
Fourcroy,  «  combien  elle  étoit  avantageuse 
»  i  l'enseignement ,  combien  elle  soulagecit  ta 


»  mémoire,  combien  elle  excitoit  le  goût  de 
»i  la  chimie,  et  avec  quelle  facilité  et  quelle 
i)  précision  les  idées  et  les  principes  concer- 
»  nant  la  composition  et  la  nature  des  corps  se 
»  gravent  dans  l'esprit  des  auditeurs.  «  Il  pro- 
pose d'y  faire  un  seul  changement  et  de  subati- 
tuer  à  la  dénomination  du  gaz  azote  ,  celle  da 
*    gaz  nitrogène,  qui  est  déduite  d'une  propriété 

r caractéristique  et  exclusive  de  ce  gaz  qui  forme 
Ig  radical  de  l'acide  nitrique. 
Les  auteurs  qui  ont  proposé  la  nouvelle  No- 
menclature, ne  se  décidèrent  à  s'écarter  rela- 
tivement à  l'acide  nitrique,  des  principes  qu'ils 
avoient  pris  pour  guides,  que  parce  qu'ils  re- 
gardèrent comme  contradictoire  de  tirer  d'un 
acide  la  dénomination  d'une  substance  qu'on 
peut ,  k  plus  juste  titre  ,  considérer  comme  la 
base  d  u  n  alkali ,  et  peut-être  de  tous  les  alkalis , 
que  comme  le  radical  d'un  acide  ;  mais  s'ils  sa 
Bont  fait  illusion  dans  les  discussions  qni  les 
ont  déterminés  ,  ils  se  soumettront  au  jugement 
des  chimistes  qui  pèseront  avec  impartialité 
leurs  raisons  et  celles  de  M.  Chaptal. 

L'ouvrage  de  M.  Cliaptai  est  divisé  en  cinq 
parties;  dans  la  premiàre  ,  il  établit  les  prin- 
de  la  chimie ,    et  dans  les  quatre  der- 
es ,  il  fait  fiuccessivement  l'application  de 
Niv 


ces  principes  aux  substances  minérales  ,  végé- 
tales et  animales. 

Dans  la  première  partie  ,  après  avoir  déc^ 
les  irtstrumens  qui  sont  employés  dans  un  la- 
boratoire  et  donné  l'explication  de  la  plupart 
des  opérations  qui  s'exécutent ,  l'auteur  déve- 
loppe les  lois  des  affinités ,  et  il  en  fait  coa;j 
noltre  le»  effets  et  les  phénomènes;  ensuite  3, 
s'occupe  à  déterminer  la  nature  des  corps  les^ 
plus  simples ,  il  les  combine  entr'eux ,  et  îL 
s'élève  comme  par  degrés  jusqu'aux  substance» 
et  aux  phénomènes  les  plus  compliqués. 

Dans  cette  marche ,  le  calorique  ,  U  !ti- 
mîère,  le  soufre  et  le  carbone  fixent  d'abor^ 
l'aLtention  de  l'auteur;  il  examine  ensuite  l'ac- 
tion du  calorique  sur  l'hydrogène,  sur  l'oiir 
gène  et  sur  l'azote  ou  niirogène.  Après  avoîi; 
décrit  avec  beaucoup  de  soin  les  propriétés  de 
ces  substances ,  il  examine  les  combînaisoiu 
qu'elles  forment  entr' elles  ,  ce  qui  l'amène  aux 
preuves  de  la  composition  et  décomposiiioa 
de  l'eau;  il  passe  de-U  à  la  composition  des 
alkalis  ;  il  croit  que  lé  nitrogène  entre  dans  U 
composition  nan-seulemeiit  de  l'ammoniaque, 
mais  encore  des  alkaiis  fixes  ;  iï  vient  après 
cela  à  l'examen  des  combiuaisons  que  forme 
l'oxigène  avec  les  divers  principes  simples  qu'ft 
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a  déjà  fait  connoltre;  ainsi,  i!  traite  successi- 
vement de  l'acide  c^bonique,  da  l'acide  snl- 
fiirique  ,  de  l'acida  nitrique  ,  de  l'acide  muria- 
lique,  de  l'acide  i.iuriatiqiieoxigéné,  de  l'acide 
nitromttriatique. 

Dans  II  seconde  partie,  l'auteur  traite  des 
productions  lithologiques  qu'il  divise  en  trois 
classes  ;  la  première  a  pour  ohjet  la  combinai- 
son des  terres  avec  tes  acides  ou  les  sels  pierres; 
la  seconde,  la  combinaison  et  le  mélange  des 
terres  primitives  entr'elles  ;  la  troisième ,  le 
mélange  des  pierres  entr'elles  ou  le»  roches. 
Chaque  classe  est  subdivisée  en  genres  dont  la 
caractère  est  principalement  tiré  fie  la  nature 
de  la  terre  qui  s'y  trouve  combinée  ou  qui 
prédomine  dans  la  combinaison  ;  cette  partie 
est  terminée  par  des  considérations  philoso- 
phiques sur  les  changemens  qui  sont  survenus 
dans  notre  globe  par  l'action  combinée  de 
toutes  les  causes  qui  agissent  sur  lui  avec  plus 
ou  moins  d'énergie. 

L'objet  de  la  troisième  partie  .  est  l'examen 
des  substances  métalliqties  considérées  d'abord 
d'une  manière  générale  et  traitées  ensuite  cha- 
cune en  particulier  sous  tous  les  rapports  qui 
,vent  intéresser  le  naturaliste  ,  le  métallur- 

ite  et  le  chimiste. 
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La  quatripme  partie  traite  du  ré;;ne  Tt>gëialr 
L'auteur  considère  d'abord  le  vt'gétal  vivant^ 
si^'j  organes ,  sa  nutrition  ,  sa  transpiration,  i 
l'émission  du  gaz  oxigène  que  la  lumière  e 
dégage ,  ensuite  il  le  soumet  à  l'analyse  daru 
l'ctat  de  mort;  il  examine  l'action  qu'exerceOB 
sur  lui  la  chaleur  ,  l'eau  ,  l'air  ,  et  il  décrit, 
sous  ces  points  d>;  vue,  les  phénomènes  qufr 
présentent  la  distillation,  la  combustion,  U 
fermentation,  la  production  de  plusieurs  «cidet 
et  leurs  différentes  coubinaisons  ,  la  lormatiot 
des  charbons  de  terre  et  des  tourbes  ,  la  ctuu*' 
et  les  effets  des  volcans. 

La  cinquième  et  dernière  partie  est  consacré» 
,  aux  substances  animales.  L'auteur  examina 
dans  un  discours  pourquoi  les  applications  da 
la  chimie  à  la  médecine  ont  été  infructueuses 
jusqu'à  ce  jour,  et  il  marque  la  voie  qu'on 
doit  suivre  pour  appliquer  heureusement  les. 
principes  de  celte  science  a  l'art  de  guérirî 
ensuite  il  considère  toutes  les  fonctions  ds 
l'économie  animale,  et  il  donne  l'histoire  et 
l'analyse  de  toutrs  les  substances  animales. 

Je  ne  fais  qu'indiquer  la  marche  de  l'auteur; 
et  îl  est  d'autant  moins  possible  de  donner  anft 
idée  des  détails  qui  forment  ce  vaste  tableau 
de  nos  connoi«sances  en  chimie  .  qu'il  s'est 
par-tout  astreint  à  une  grande  préciaion. 
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A  ce  mérite  important ,  l'on  trouvera  réuni 
dans  ces  nouveaux  Elémens  beaucoup  de  mé- 
thode et  de  clarté  dans  les  idées  et  dans  les 
expressions.  La  physique  et  Thistoire  naturelle 
y  sont  constamment  alliées  avec  la  chimie  ;  ils 
présentent  non  -  seulement  un  précis  de  nos 
connoissances  y  mais  des  observations  intéres* 
santés  et  des  vues  ingénieuses  qui  appartiennent 
à  Tauteur ,  et  dont  le  nombre  est  trop  grand 
pour  pouvoir  les  indiquer  dans  un  extrait.  La 
description  soignée  des  procédés  des  arts  dont 
plusieurs  étoient  ou  ignorés  y  ou  peu  connus  , 
ajoute  beaucoup  au  mérite  et  à  Tutilité  de  cet 
ouvrage. 
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ADDITIONS 

A    LA    DESCRIPTION 

DU    BLANCHIMENT,  ete. 

Par  M.  Beiithollet. 

(Voyez  Annales  de  C/nrnîe,  tome  II.) 


*7  t.  me  suis  proposé ,  en  publiant  la  description 

du  blanchiment  par  l'acide  muriatique  oxîgénér 
de  commun 'qucr  tout  ce  que  je  pourroîs  ajouter 
à  ce  procéda,  soit  par  mes  propres  observa* 
lions,  soit  par  mes  correspondances,  lorsqo* 
l'on  ne  m'a  point  imposé  le  secret;  et  il  dote 
paroitre  naturel  que  les  personnes  qui  se  dé- 
vouent à  un  art ,  se  réserrent  les  amélioration*) 
auxquelles  elles  sont  parvenues)  car  il  n'y*' 
pas  de  propriété  plus  respeciable  que  les  d^ 
couvertes  de  l'industrie. 

M.  Welter  a  éprouvé  qu'il  étoit  avantagens 
(îe  terminer  le  procédé  par  l'exposition  d( 
et  des  toiles  sur  le  pré  pendant  trois  ou  q 
jours ,  pendant  lesquels  il  Tant  les  arroser 
quefois,  et  après  cela,  les  laver  dans  de  l'e 
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pure.  U  croit  que-  cette  expûsitîon  est  imlis  - 
pensable  pour  leur  ôter  utie  nuance  jaunâtre 
qu'ils  conservent  ;  mais  il  observe  que  le  coton 
n'a  pas  besoin  de  cette  opération. 

D'autres  personnes  ont  blanchi  i  l'entière 
satisfaction  des  gens  de  l'art  sans  cette  expo- 
sition ;  et  dans  plusieurs  expériences  ,  je  me 
suis  convaincu  que  l'on  pouvoit  amener  le  lin 
«u  blanc  le  plus  parfait  sans  elle;  cependant 
lorsque  le  fil  et  la  toile  se  trouvent  compri- 
més dans  quelqu.s  parties  ,  comme  il  est  bien 
difficile  qu  ils  ne  le  soient  dans  les  opérations 
en  grand  ,  ces  parties  conservent  un  œil  jaune 
qui  exigeoit  quelquefois  plusieurs  opérations 
pour  être  effacé  par -tout  également;  ce  qui 
augmenteroit  les  frais  et  tendroit  à  affoiblir  le 
lin,  au  iicu  qu'une  courti*  exposiiion  sur  le 
pré  dissipe  cette  nuance.  Cette  pratique  me 
parolt  donc  devoir  être  adoptée  pour  lelin 
elle  n'exige  qu'un  terrein  trés-ppu  étendu,  et 
elle  n'enlialne  qu'un  foible  désavantage  pour 
le  tems. 

Loin  que  M.  Dec  roi  zî  lie  ait  renoncé  à  l'éta- 
blissement qui!  a  formé  à  Rouen ,  comme 
je  l'ai  dé)i\  dit  sur  une  relation  fausse,  il  y  a  fait 
divers  changetnens  avantageux  au  procédé, 
aiasi  qu'on  devoit  l'attendre  des  soins  de  cet 
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habile  chimiste.  Il  me  permet  de  publier  ce 
passage  d*une  de  ses  lettres  : 

ce  On  vous  a  trompé,  Monsieur,  lorsqu^oa 
3>  vous  a  dit  que  mon  établissement  pour  U 
»  composition  et  emploi  pour  votre  lessive  n  a- 
9)  voit  point  eu  lieu  ;  il  est  maintenant  en  pleine 
3)  activité.  Nous  blanchissons  au  même  prixà- 
^  pei:-*|>rès  que  les  curandiers  les  grosses  étoffes 
3>  de  coton  et  les  toiles  £nes  de  lin  pour  che- 
3^  mises ,  les  bas  y  bonnets  ,  etc.  en  £1  et  co* 
35  ton.  Je  me  flatte  d'avoir  perfectionné  votre 
3>  découverte.  Mon  grand  récipient  distiliatoire 
33  est  dans  un  genre  tout-à  fait  nouveau;  j'en 
33  ai  totalement  banni  le  bois  ;  chacun  de  mes 
33  matras  contient  6o  liv.  d'acide  sulfurique, 
33  etc.  :  j'ai  banni  également  le  bois  pour  les 
33  vases  où  je  plonge  les  sujets  à  blanchir. 
.33  Kotre  blanc  est  maintenant  plus  estimé  que 
33  le  plus  beau  blanc  que  fissent  les  Anglais  avant 
33  votre  découverte.  Le  coton  filé  ,  blanclû 
33  par  votre  lessive ,  prend  avec  beaucoup  da- 
33  vantage  la  teinture  dite  d'Andrinople;  oa 
33  évite ,  par  ce  moyen ,  environ  un  tiers  de 
33  la  main-d'œuvre  II  faut  moins  d'huile  dans 
33  les  apprêts ,  votre  lessive  d'ailleurs ,  em- 
33  ployée  dans  certaines  circonstances  du  pro- 
33  cédé  concurremment  a  veclesautresdrogue$> 
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31  produit  une  couleur  beaucoup  plus  belle. 
»  Voire  découverte  sera  des  plus  utiles  à  notre 
»  villft  ;  bien  des  marcbands  trouvent  leur 
51  compte  à  donner  des  éioffes  à  déteindre. 
M  II  n'esi  couleur  qiii  tienne  ,  et  je  leur  rends 
î3  les  (étoffes  aussi  saines  et  aussi  blanches  que 
»  si  jamais  elles  n'eussent  subi  teinture  ou  im- 
»  pression.  » 

La  substitution  d'une  matière  <|ui  ne  soit  pas 
ntiaqut^e  par  ta  liqueur  au  bois  pour  le  tonneau 
pneumatique  et  pour  les  baquets,  est  iréa- 
im[iorIniUc  pour  le  succès  de  ce  blanchiment, 
parce  qu'on  évite  par  là  une  perte  considérable 
de  liqueur  qui  porte  son  action  sur  les  bois  ,  et 
les  frais  de  réparation  des  vases  qui  se  détruisent 
prompttment. 

J'ai  prescrit  de  plonger  dans  l'eau  la  toile 
qu'on  sort  de  l'eau  acidulje  par  l'acide  sulfu- 
rique  ;  cette  précaution  ne  sufJît  pas ,  il  faut 
la  plonger  dans  une  légère  lessive  caustique 
médiocrement  chaude  ^  et  l'y  tenir  pendant 
quelques  instans. 

Lorsqu'on  fait  couler  immédiatement  la  li- 
queur dans  les  baquets ,  ainsi  que  je  l'ai  pres- 
crit, il  faut  avoir  soin  de  la  bien  mé'er  avec 
l'agitateur ,  parce  qu'autrement  la  liqueur  la 
plus  saturée  qui  occupe  le  fend,  s'écouleroit 
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la  première  et  auroît  une  trop  grande  action. 
L'on  peut  se  passer  d'agitateur,  et  alors  M 
laisser  couler  que  la  moitié  ou  les  trois  quarts 
de  la  liqueur  qu'il  faut  mêler  avec  la  quantité 
d'eau  qui  lui  convient ,  selon  les  proportions 
que  j'ai  établies;  et  le  reste  de  la  liqueur  qui 
se  trouve  très-foiblement  imprégnée,  sert, 
avec  l'eau  qu'on  ajoute,  pour  l'opération  sui« 
vanto. 

Plusieurs  personnes  ont  entrepris  le  procédé 
sans  avoir  de  notion  de  chimie  ou  sans  faire 
attention  à  la  qualité  des  fils  et  des  toiles,  et 
elles  n'ont  pu  réussir ,  ou  bien  les  frais  ont  été 
trop  grands  ,  selon  leurs  combinaisons. 

Il  ne  faut  pas  se  flatter,  quelque  simple  que 
soit  ce  procédé  ,  de  pouvoir  l'exécuter  sans 
éire  guidé  dans  les  commencemens  par  une 
personne  qui  soit  familiarisée  avec  les  opéra- 
tions de  chimie.  Je  dois  insister  plus  que  je 
ne  l'ai  fait  sur  les  frais  de  l'opération  ;  Ton  ne 
peut  espérer  qu'une  diminution  ou  même  une 
égalité  de  frais  relativement  au  procédé  ordi- 
naire, que  pour  le  blanchiment  des  toiles  fines, 
à  Hioins  qu'on  n*ait  un  bon  procédé  pour  retirer 
la  soude  du  résidu  de  la  distillation  ;  et  sans 
cette  condition ,  Ton  ne  doit  entreprendre  le 
blanchiment  de  celles  qui  ne  sont  pas  fines, 

que 
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e  dans  le  cas  où  les  arantages  qui  résultent 
la  célérité  de  l'opération ,  de  la  facilité  de 
icécuter  en  tout  lieu  et  en  toute  saison ,  de 
diminution  des  fonds  morts  qu'exige  le 
nmerce  des  toiles ,  poùrroient  dédommà- 
•:  de  l'excès  du  prix.  Il  n'est  pas  possible 
tablir  des  données  diaprés  lesquelles  on  puisse 
déterminer  dans  chaque  cas  particulier  ;  maia 
ngage  ceux  que  cet  objet  peut  intéresser, 
commencer  par  des  essais  ;  et  d'établir  par 
ir  moyen  des  calculs  danslesquels  il  ne  faut 
int  chercher  à  se  flatter  ;  d'un  autre  côté  , 
ne  doit  point  s'en  laisser  imposer  par  les 
rtes  auxquelles  on  est:Su|et  avant  que  d'être 
ailiarisé  avec  .les  opérations;  mais  il  est  peu 
pendieux  de  suivre  pendant  quelque  tems 
essais  par  lesquels  on  a  l'avantage  de  se 
poser  aux  opérations  en  grand. 


Tome  Vly  O 
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MÉMOIRE 

Sur,,  rAction  qjie  FAcide  Muriatiqua 
oxigéaé  exerce  sur  les  parties  co- 
iQTidntes; 

Par   M.  Bbethollbt. 

■'■s  ^Zju  à  r  académie  Royale  des  Sciences  f 

le  ^  mai  1790 

jLjorsqus  je  ihe  suis  occupé  des  propriétéi 
de  raCide  nitrique  oxîgéné  ,  j'ai  cherché  à 
déienfiiîner  d^iirie  manière  géncraîe  en  quoi 
consistoit  l'action  qWil  exerce  sur  différentes 
substances  ;  j'ai  indiqué  particalièrement  quels 
ëtoient  les  clian-remens  de  couleur  qui  «ont 
produits  Jans  les  oxides  mélalîiques  par  Tac- 
cession  de  Toxigène  ;  mais  ces  effets  étoient 
d'une  explication  facile.  Jl  n'en  est  pas  de  même 
des  changemens  qu'éprouvent  les  parties  co- 
ioran  tes  qui  sont  diss^'^minées  dans  les  su  bstances 
végétales  ou  animales ,  et  dont  la  nature  est 
encore  peu  connue  ,  je  me  suis  empressé  plu- 
tôt h  saisir  quelques  faits  dont  rapplicaiion 
pouYoit  être  utile  aux  arts  /  qu'à  analyser  le^ 
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modifications  de  ces  substances.  Je  me  propo- 
sois  de  revenir  sur  ces  phénomènes ,  où  j'es- 
pérois  que  d'autres  chimistes  s'en  occuperoient. 
ce  Les  rapports  dss  parties  colorantes  si  ya- 
)}  riées  dans  la  nature  (  disois-je  dans  ma  des- 
cription du  blanchiment ,  eic  y4nn.  de  Chim. 
tom.  Il  )  w  avec  Toxigène  ,  avec  la  lumière , 
)>  avec  les  alkalis  et  les  autres  agen!»  chimi- 
35  ques ,  doivent  former  une  partie  de  la  phy- 
y>  siquebien  intéressante  et  presqu  entièrement 
35  nouvelle  5j. 

Depuis  lors  ,  M.  Fourcroy  a  lu  à  l'aca*' 
demie  un  excellent  mémoire  ,  dans  lequel  il 
prouve  queToxigène  doit  entrer  dans  la  com- 
position de  plusieurs  parties  colorantes  ;  qu'ea 
se  combinant  avec  elles  ,  il  modifie  leurs  cou«* 
leurs  dans  une  gradation  qu'il  a  suivie,  et  que 
plus  elles  en  sont  saturées ,  plus  les  couleurs 
deviennent  fixes  et  immuables. 

Les  opinions  auxquelles  je  suis  conduit  par 
les  faits  que  je  vais  présenter  ,  ne  s'accordent 
pas    entièrement    avec    celles  de   M.  Four- 
croy ;  mais  je  dois  prévenir  que  je  ne  regarde 
moi  même  une   partie   des  idées  que  j'expo- 
seiai^  que  comme  de  simples  conjectures  que 
e  me  suis  permises  parce  qu'elles  peuvent 
conduire  a  de  nouvelles  observations. 

Oij 
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Lorsqu'on  blanchit  du  Un  sous  la  forme  ( 
fj  ou  de  toile  par  le  moyen  de  l'acide  j 
riatique  oxigéné  ,  cet  acide  perd  l'oxigène  , 
les  parties  qui  lui  ont  enlevé  ce  principe 
Tiennent  propres  à  se  combiner  avec  le*  ( 
kalis  En  répétant  l'aciion  del  acide  tnuiiatiqi 
oxigéné  et  celle  des  alkalis,  toutes  les  pattî 
colorantes  sont  enlevées  successivement,  et] 
lin  devient  blanc. 

Le  blanchiment  consiste  donc  à  rendre  ,  par 
le  moyen  de  l'oxigène  ,  les  parties  colorantei 
qui  sont  fixées  dans  les  iilamens  du  lût  soïa- 
blés  parles  aikalis  des  lessives  ,  et  l'acide  mu* 
riatique  oxigéné  fait  avec  plus  de  promptitude 
et  dViiergie  ce  qu'opère  l'exposition  iur  le* 
prés  dans  le  blanchiment  Oidïnaîre.  Telle  est 
la  théorie  du  blanchiment  que  j'ai  exposée 
dans  mon  mémoire  ;  mais  jevais  la  suivre  dune 
manière  plui  détaillée  ,  examiner  la  couibinai- 
son  des  parties  colorantes  du  Un  avec  li;s  al- 
kalis ,  et  déterminer  les  changemens  qu'ellâl 
éprouvent  par  l'action  de  loxigéne. 

Le  lil  écru  ,  étant  traité  avec  une  dlssoluEù 
de  potasse  pure  ou  caustique  à  une  chalei 
qui  approche  de  l'ébullition  ,  lui  donne  i 
couleur  fauve  fondée  et  eu  détruit  la  tara 
caustique.  Sil'on  fait  une  seconde  lessive  ,  1 
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mêmes  phénomènes  se  présentent  à  un  moin- 
dre degré  ;  mais  si  l'on  n'a  pas  encore  épuisé 
le  fil ,  on  y  paryient  par  une  troisième  lessive , 
ce  qui  dépend  y  comme  il  est  facile  de  Tap- 
percevoir ,  de  la  force  et  de  la  quantité  de  la 
liqueur  alkaline.  Dès  que  le  fil  est  épuisé  , 
Talkali  suffisamment  étendu  d*eau  n'en  éprouve 
plus  aucune  altération  et  ne  produit  aucun 
changement  dans  sa  couleur.  ^ 

Qu'on  passe  alors  ce  fil  dans  Tacile  muria^ 
tique  oxigéné  ,  dans  lequel  il  commence  à 
acquérir  de  la  blancheur  ,  et  qu'ensuite  on  le 
lessive  ,  Talkali  perd  de  nouveau  sa  causticité 
et  prend  une  couleur  foncée  comme  dans  les 
premières  lessives. 

]^jou$  avons  deux  dissolutions  alkalines,  l'une 
qui  a  été  saturée  des  parties  colorantes  du  fil 
avant  l'action  de  l'acide  muriatique  oxigéné  9 
et  Tautre  qui  Fa  été  après  cette  action. 

Qu'on  sature  d'un 'acide  ces  dissolutions  al- 
kalines  ,  elles  se  troublent  et  forment  un  dépôt 
abondant  d'ui:  jaune  fauve.  Qu'on  filtre  et  qu'on 
fasse  sécher  le  dépôt,  il  devient  noir  et  pul- 
vérulent :  celtîi  qui  provient  du  fil  avant  l'ac- 
tion de  l'acide  muriatique  oxigéné ,  est  un  peu 
moins  noir  ;  mais  cette  diflereuce  de  couleur 
paroit  dépendre  d'un  peu  de  matières  étrangères 

O  iij 
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qui  doiyent  se  rencontrer  dans  le  iU  écruj 

puisque  dans  les  autres  expériences ,  cas  deux 

substances  montrent  absolument  les   mêmes 

propriétés. 

De  cette  première  observation  ,  on  doit 
conclure  que  le  fil  de  lin  contient  des  parties 
colorantes  qui  peuvent  lui  être  enlevées  immé- 
diatement par  les  lessives ,  mais  qu'il  en  con- 
tient d'autres  qui  doivent  éprouver  l'action  de 
l'oxigène  pour  être  rendues  solubles,  et  que 
par  cette  action,  ces  dernières  acquièrent  pré- 
cisément la  nature  de  cdles  qui  étoient  solu- 
blés  d'elles  mêmes  par  les  alkalis  ;  de  sorte 
que  l'acide  muriatique  oxigéné  ne  produit  pas 
dans  ces  parties  colorantes  un  autre  change- 
ment que  celui  par  lequel  elles  sont  dispo- 
sées naturellement  à  se  dissoudre  dans  les  al- 
kalis. Je  mets  sous  les  yeux  de  Tacadémie 
de  ces  deux  espèces  de  parties  colorante^)  ; 
et  comme  dans  les  expériences  elles  ont  pré- 
senté les  mêmes  propriérés ,  je  les  confondrai 
dans  la  suite  de  ce  mémoire. 

Cette  partie  colorante  se  dissout  très  -  peu 
dans  leau  pure,  et  quand  elle  a  été  lavée, 
elle  n'altère  point  la  teinture  de  tournesol  :  la 
potasse  la  dissout  facilement  et  abondamment. 
5o  grains  de  carbonate  de  potasse  rendus  caus- 
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liç[t)es  par  lu  cliaux  ,  en  ci:c  dissous  près  de 
loo  grains;  mais  5o  grains  de  carbonate  de. 
potasse  en  ont  dissous ,  avec  la  même  quantitâ 
d'eau  ,  à  peu  près  un  quart  de  moins  en  for- 
mant une  combinaison  triple. 

L'on  voit  par-là  qu'il  est  avantageux  d'em- 
ployer l'alkali  caustique  dans  tes  lessives  dont 
on  se  sert  pour  le  blanchlnient  ;  et  comme  cet 
alkall  se  combine  promptemeut  ave,c  les  par- 
ties colorantes  ,  il  n'y  a  aucun  incpnvéuient  4 
l'emplojrcr  dans  cet  état ,  ainsi  que  je  m'en 
Buis  convaincu  par  plusieurs  expériences. 

Home  (a)  prétend  que  l'eau  de  chaun  af- 
foiblit  le  lia;  quoiqu'il  en  soit  de  cette  ob- 
serv-iiion  ,  il  ne  reste  pas  d'eau  de  chaux  avea 
l'alkali  caustique  quand  l'on  n'en  met  qu'une 
proportion  convenable  ,  par  exemple,  une  par- 
tie de  chaux  contre  deux  de  potasse  ordinaire, 
ainsi  que  je  l'ai  prescrit  ;  je  dis  potasse  ordinaire.' 
parcequesil'on  fait  usage  de  potasse  qui  ait  été 
fortemfntcalcin'ie  ,  telle  que  la  cassoude  ,  on 
peut  se  passer  de  chaux  ,  ou  du  moins  il  faut*!! 
endiminuer  la  quantité  ,  parce  que  l'alkali  s*j|^ 
Urouve  presque  dans  l'élat  caustique  ;  mais  \ 
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convient  de  ne  pas  avoir  de  la  chaux  surab 
dante  ,  par  les  raisons  qu'on  va  voir. 

L'eau  de  chaux  produit  dans  ta  dissotutioi 
alkaline  des  parties  colorantes  \m  précipio 
abondant ,  dans  lequel  les  parties  colorante^ 
se  trouvent  combinées  avec  la  chaux  ou  avec 
le  carbonate  de  chaux  :  la  liqueur  qui  surnaga 
retient  très-peu  de  couleur;  mais  si  l'on  rael 
un  excès  de  dissolution  ,  le  précipité  se  fotnitf 
difficilement  et  en  petite  quantité. 

L'onroit  par-là  ,  i">.  que  la  partie  colorante 
du  iin  a  plus  d'aflinité  avec  ta  chaux  qu'areq 
!es  alfealis  ;  2''.  que  par  le  moyen  de  l'eau  d« 
chaux  ,  on  peut  séparer  en  grande  partie  d'uQQ 
dissolution  alkaline  la  substance  colorante  d  1 
«lie  s'étoit  saturée ,  mais  s'il  se  trouvoit  d 
l'e:iu  de  chaux  dans  la  lessive  dont  on  se  ae 
ou  s'exposeroit  à  précipiter  sur  le  lin  la  panîe 
colorante  qui  en  seioit  ensuite  séparée  dilEci 
lement. 

Cette  propriété  qu'a  l'eau  de  chaux  de  préoi 
piter  les  parties  colorantes  des  lessives,  pourtoî 
peut-étres'appliquer  au  blanchiment  en  grand 
J'ai  blanchi  du  fil  en  n'employant  dans  chaquft 
lessive  qu'une  dissolution  bien  saturée  de  par» 
ties  colorantes  et  ensuite  précipitée  par  l'e 
de  ciiaux;  mais  comme  cette  issolutioa  i 
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nécessairement  fort  étendue  d'eau  ,  il  a  fallu 
un  plus  grand  nombre  de  lessives.  On  pourroit 
lui  rendre  une  force  suffisante  par  une  addi- 
tion Convenable  d'alkall.  Je  ne  sais  cependant 
si  Tavantage  seroit  assez  grand  pour  compenser 
les  embarras  des  manipulations  ;  peut  être  vau* 
droit  il  mieux  faire  '  évaporer  les  lessives  et 
calciner  le  résidu  pour  détruire  les  parties  co- 
lorantes et  rétablir  l'activité  de  Talkali. 

Si  Ton  mêle  la  dissolution  d  alkali  saturée 
de  parties  colorantes  avec  des  dissolutions  mé- 
talliques ,  Ton  obtient  de3  précipités  de  diffé- 
rentes couleurs  et  qui  sont  dus  à  une  com- 
binaison de  Toxide  métallique  avec  les  parties 
colorantes.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  descrip- 
tion de  ces  précipités ,  qui  ne  m'ont  rien  offert 
d'assez  intéressant. 

Ce  que  j'ai  dit  ici  du  lin  ,  doit  s'appliquer 
au  chanvre  donc  les  parties  colorantes  sont 
de  la  même  nature.  Les  iîls  de  Tune  et  de 
Tautre  substanceperdentdu  quart  jusqu'au  tiers 
de  leur  poids  par  les  opérations  du  blanchi- 
ment ;  mais  le  coton  a  des  parties  colorantes 
d'une  nature  différente ,  elles  sont  beaucoup 
pins  solubles  d'elles-mêmes  par  les  alkalis  et 
d'un  jaune  pâle,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans 
celles  que  je  mets  sous  les  yeux  de  l'académie. 
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Peut-être  ces  parties  colorantes  sont -elles  de 
nature  différente  dans  les  différentes  espècesde 
coton ,  mais  j'ai  éprouvé  que  les  cotons  roux 
blanchissoient  fort  bien  par  l'action  successivt 
des  lessives  et  de  Tacide  muriatique  oxigéné. 

Il  faut  remarquer  que  lorsque  le  lin  com- 
mence à  être  épuisé  de  parties  colorantes  et 
qu'on  le  plonge  dans  Tacide  muriatique  oxi- 
gêné  f  il  devient  blanc ,  quoiqu'il  puisse  donner 
encore  à  lalkali  avec  lequel  on  le  fait  bouillir 
des  parties  colorantes  qu'on  peut  précipiter 
par  les  acides ,  et  qui  sont  alors  semblables  à 
celles  dont  j'ai  parlé  jusqu'à  présent  ;  et  lors- 
qu'on ne  s'est  pas  servi  de  lessives  assez  chau- 
des pour  dépouiller  le  lin  de  ces  parties  colo- 
rantes ,il  reprend  peu-à-peu,  de  lui  même, une 
couleur  jaune,  sur-tout  si  on  lui  fait  éprouver 
une  certaine  chaleur. 

Si  Ton  verse  de  Tacide  muriatique  oxîgéné 
dans  une  dissolution  alkaline  saturée  de  par- 
ties colorantes  ,  sa  couleur  foncée  disparolt , 
et  si  on  la  fait  évaporer  jusqu'à  siccité ,  le  ré- 
sidu est  jaune. 

Les  parties  colorantes  vertes  des  végétaux 
deviennent  blanches  par  Tacide  muriatique  oxî- 
géné ;  mais  par  l'ébuliition ,  elles  deviennent 
jaunes. 
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Si  l'on  mêle  de  l'acide  muiiatique  oxigéné 
avec  une  dissolution  d'indigo  par  l'acide  sul- 
furiqiie  élendu  d'eau,  l'on  fait  passer  sa  cou- 
leur à  un  fauve  plus  on  moins  fjncée  ,  selon 
la  quantilé  d'eau  ,  et  si  après  cela  on  fait  éva- 
porer ,  il  reste  une  substance  particulière  d'un 
fauve  brun  ;  mais  si  l'on  fait  passer  une  grande 
quantilé  de  gaz  muriatîque  oxîgéné  dans  une 
dissolution  semblable,  l'on  finit  par  d)5trulre 
toute  couleur  ,  et  il  ne  reste  par  l'évaporation 
qu'une  substance  blanche. 

Lorsque  l'on  fait  passer  de  même  une  grande 
quantité  de  gaz  oxigéné  dans  une  infusion  de 
noix  de  galle ,  sa  couleur  se  fonce  ,  devient 
d'un  fauve  sombre  ,  et  il  se  forme  un  dépôt 
abondant  qui  est  noirâtre.  L'infusion  de  su- 
mac fait  un  dépôt  pareil ,  mais  moins  abon- 
dant. 

L'on  voit  donc  que  l'acide  muriatitjue  oxi- 
géné agit  de  différentes  manières  sur  les  pnrties 
colorantes  ;  que  plusieurs  espèces  de  p.iriies 
colorantes  peuvent  blanchir  et  disparoltre  par 
la  combina  son  de  l'oxigène;  qu'aloi-s  quelques 
circonstances ,  telles  principalementqu'un  de- 
gré de  tempi-Tature  un  peu  élevé,  les  ramène 
à  un  jaune  qui  est  quelquefois  si  foncé ,  qu'il 
paroit  noir,  comme onl'observe dans  les  parties 
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colorantes  du  lin  ;  mais  le  plus  ordinairement 

il  les  fait  passer  immédiatement  à  la  couleur 

fauve. 

Pour  expliquer  ces  faits ,  je  rappellerai  quel- 
ques propriétés  de  l'acide  muriatique  oxigéné. 

lo.  Lts  couleurs  des  oxides  métalliques  sont 
changées ,  selon  la  proportion  d'oxigène  qu'on 
leur  donne  ,  soit  par  le  moyen  de  Tacide  mu- 
riatique oxigéné ,  soit  par  toute  autre  oxida- 
tion. 

2^.  J  ai  prouvé  que  l'acide  muriatique  oxî- 
gi'*né  détruisoit  Tammoniaque  ,  parce  que  son 
oxigéné  se  combinant  ave^  l'hydrogène  de 
l'ammoniaque  ,  forme  de  l'eau  ;  et  nous  de- 
vons à  M.  Fourcr  >y  une  belle  observation 
sur  cette  nouvelle  combinaison,  par  laquelle 
il  a  fait  voir  qu'il  se  dégageoit  de  la  lumière , 
comme  dans  les  autres  combustions,  lorsqu'on 
fc'i  oit  rexpJrieiice  avec  du  gaz  ammoniacal. 
J'ai  prouvé  aussi  que  rhycirogè.ie  de  l'alcohol 
ei  de  l'éther  formoit  de  l'eau  avec  l'oxigène 
de  l'acide  muriatique  oxigéné  Mémoires  sur  la 
d<'^composiCion  de  P esprit-de-vin  et  de  ïèther. 
yicad.  1785  ). 

3<^.  Ce  n'est  pas  seulement  sur  les  partes  co- 
lorantes qucf  l'acide  muriatique  oxigéné  agît 
différemment ,  selon  les  circonstances.  Ainsi  , 
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fii  l'on  met  un  peu  de  sucre  dans  cette  liqueur , 
il  est  changé  en  acide  citrique  t  observation 
nouvelle  et  très-intéressante  qui  est  due  à  M. 
Viiuquelin;  mais  si  l'on  fait  passer  beaucoup 
de  guz  inuriatiqué  oxigénc  dans  unt-  dissolution 
de  suer  ■ .  et  qu'ensuite  on  fasse  évaporer  la 
liqueur,  le  rL->idu  présente  tous  les  caractères 
du  caramel  ou  sucre  brûlé. 

Dans  rt:.-.péce  de  combustion  que  l'acld? 
Znuiiatique  oxigéné  fait  éprouver  au  sucre  et 
à  plusieurs  autres  substances  ,  l'oxigéne  se  com- 
bini  avec  Ihydrogène  qui  entre  dans  .•■a  com- 
posi  ion  ;  car  l'on  vient  de  voir  que  cette 
combinaison  se  lorme  facilement ,  et  au  con> 
traire  ,  le  charbon  n'est  pas  attaqué  par  cette 
liqueur  ,  ou  du  moins  il  l'est  beaucoup  plus  dif^ 
iîciiement. 

C'est  précisément  ce  qui  arrive  lorsqu'on 
soumet  une  substance  combustible  à  un  degré 
de  chaleur  élevé  ou  qu'on  lui  fait  subir  une 
légère  combusiion ,  aver  celte  différence  ,  que 
stlasubâtance contient  beaucoup  d'hydio^éne,  i 
«  c'eit ,  par  exemple ,  une  biiile  ,  ni  degi  é  de  m 
chaleur  élevé  peut  lui  donner  l'apparence  d'ua4 
comnitiucementde  combusiion  enchâssant  soua  1 
ia  iorme  .te  gaz  une  partie  de  l'hydrogène  quv  1 
entroil  dans  sa  combùiaison  ;  ainsi ,  lorsquon 
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fait  bouillir  une  huile,  il  s'en  dégage  du  gaz 
hydrogène  ,  et  elle  derient  brune  et  même 
noire. 

Lors  donc  qu'on  fait  éprouver  à  une  subs- 
tance organisée  un  degré  de  chaleur  élevé, 
on  lui  donne  l'apparence  d'une  substance  qui 
a  éprouvé  une  légère  combustion  ,  ou  parce 
que  Ton  chasse  une  partie  de  Vhjénygène 
qui  entroit  dans  sa  composition ,  ou  parce  que 
Ton  combine  de  l'oxigène  avec  une  partie  de 
rhydrogène  en  formant  de  l'eau,  soit  que  ioxi- 
gène  existât  dans  cette  substance,  soit  qu'il 
vienne  de  Tatmosphère. 

Par-là  cette  substance  devient,  selon  l'in- 
tensité du  phénomène  ,  jaune  ,  fauve  ,  brune , 
et  dans  le  langage  vulgaire  ,  on  dit  qu'une 
substance  a  roussi ,  lorsqu'elle  a  éprouvé  cet 
effet. 

D'où,  peut  venir  ce  changement  de  cou- 
leur ?  Il  vient  incontestablement  de  ce  que  le 
charbon  devient  prédominant ,  et  cela  est  si 
vrai ,  que  l'on  n'a  qui  pousser  l'opération  jus- 
qu'à son  extrême ,  comme  on  le  fait  dans  la 
distillation  ,  la  substance  qui  a  commencé  par 
un  jaune  foible  ,  passe  delà  jusqu'au  noir,  et 
enfin  il  ne  reste  plus  que  le  charbon.  Ce  qui 
se  passe  dans  un  vaisseau  fermé  ,  a  lieu  égale- 
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ment  avec  le  contact  de  l'atmosphère  ,  parce 
que  la  combustion  de  l'hydrogène ,  t'esi-à-dire , 
sa  combinaison  avec  l'air  vital ,  peut  se  faire  à 
un  degré  de  chaleur  inférieur  à  celui  qui  est 
nécessaire  à  la  combinaison  du  charbon  ;  de 
desortequesiliicombusiion  est  très -lente,  si  la 
chaleur  ne  s'iiléve  pas  au  degré  nécessaire  à  Ia,J 
combustion  du  charbon,  tout  l'hydrogène  set 
consume  et  la  substance  reste  noire  et  daiu 
l'état  du  charbon. 

11  me  parolt  donc  que  lorsque  l'acide  mu- 
rialique  oxigêné  donne  aux  parties  colorantes 
une  couleur  jaune,  fauve  ou  brune,  cela  dé- 
pend de  ce  que  l'oxigène  se  combine  avec 
l'iiydrogiine  qui  entroit  dans  leur  composition  , 
et  que  par-là  le  charbon  est,  pour  ainsi  dire, 
isolé ,  et  donne  la  couleur  qui  lui  est  propre  : 
l'analyse  confirme  cette  explication. 

J'ai  distillL'  les  parties  colorantes  du  lin  ;  elles 
m'ont  donné  une  huile  fort  épaisse  ,  un  peu 
d'ammoniaque  ,  et  elles  m'ont  laissé  24  parties 
de  charbon  sur  loo  ;  mais  l'huile  en  contenoit  : 
ils'est  sans  doute  dégagé  dé  l'acide  carbonique 
et  du  gaz  hydrogène  carboné  ;  de  sorte  que  le 
charbon  formu  au-delà  du  tiers  de  ces  parties 
colorantes. 
J'ai  dit  que  l'jnfusîon  de  noix  de  galle  er 
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celle  de  sumac  devenoient  brunes  par  Tactioa 
du  gaz  acide  muriatique  oxigéné ,  et  qu'il  s*y 
formoit  un  précipité  noir  ;  ce  précipité  esj  da 
charbon  presque  pur. 

L^acide  nitrique  agit  de  la  même  manière 
que  lacide  muriatique  oxigénè  ^  et  il  rend  jaa- 
nes  ,  fauves ,  brunes ,  les  substances  sur  les- 
quelles se  porte  son  action;  c'est  ainsi  qu'il 
réduit  en  charbon  Fhuile  de  gayac  ,  et  c'est 
ainsi  qu'il  a  changé  Tindigo  en  une  substance 
brune  qu'a  décrite  M.  Hauffînann  dans  un  mé- 
moire très -intéressant  qui  se  trouve  dans  \^ 
Journal  de  Physique  (  mars  1788  ; ,  de  même 
que  l'acide  muriatique  oxigéné  Ta  fait  dans 
Ttxpérience  que  j'ai  décrite. 

L'on  a  vu  que  les  parties  colorantes  du  lin, 
ainsi  que  la  partie  verte  des  végétaux  ,  pou- 
voient  être  blanchies  par  l'acide  muriatique 
oxigéné ,  mais  qu'elles  devenoient  jaunes  ,  soit 
en  leur  faisant  éprouve  r  un  certain  degré  de 
chaleur ,  soit  par  le  laps  de  tems  :  il  peut  se 
faire  qu'alors  Toxigène  se  combine  avec  les 
parties  colorantes  sans  s'unir  immédiatemejfit 
avec  l'hydrogène  ;  maïs  que  peu  à  peu  cette 
union  se  forme  y  sur-tout  si  on  la  favorise  par 
la  chaleur. 

Lors  même  qu'une  partie  colorante  a  perda 

une 
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une  partie  de  son  hydrogène  ,  elle  peut  de* 
■venir  blanche  en  se  combinant  aye.c  une  plus 
glande  qugniité  d'oxigéne  ;  ainsi,  les  partiel 
colorantes  du  lin  qui  tbiDieiit  tme  dissolution 
noire  avec  l'alcali,  perdent  presqu 'entièrement 
Iiïur  couleur  lorsqu'on  y  verse  nue  quantité 
suffisante  d'acide  niurîatiqueoxig^né,et  l'indigo 
qni  e'-t  devenu  Fauve  brun ,  perd  entièrement 
«a  couleur  lorsque  lacide  muriatiqueoxigénâ 
('puise  son  action  sur  lui. 

De  même  l'acide  nitrique  commence  par 
rendre  bnms  Je  sucra  et  les  autres  substance» 
TëgL'tales  et  animales  sur  lesquelles  il  agit,  et 
ensuite  la  dissolulior  perd  toute  couleur  par 
celte  action  continuée  ;  il  est  vrai  que  dans  ces 
circonstances  une  partie  du  charbon  est  chan- 
gée en  acide  carbonique. 

L'acide  aulfurique  iait  passer  également  du 
jaune  au  noir  les  substances  sur  lesquelle»  il 
agit  en  isolant  leurs  parties  chaibonneutes  ; 
Biais  les  phénomènes  qu'il  présentent  diffèrent 
en  quelque  chose  de  ceux  qui  sont  produits  pair^ 
l'acide  muriatique  oxigéné  et  l'acide  tiitriqueta^ 
je  me  propose  de  les  décrire  dans  une  autraS 
circonstance. 

Il  ai  rive  peut-être  très-tarement  que  l'acid» 
muriatique  oxigéoé  et  l'acide  nitrique  ne  don- 
Tame  VL  P 
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lient  point  d'oxîgène  à  la  substance  dont  ils 
isolent  le  charbon  ;  ainsi ,  les  parties  colorantes 
du  lin  paroissent  receroir  de  loxigène  qui  s'y 
unit  sans  former  de  l'eau  j  et  qui  leur  donne  la 
propriété  de  se  combiner  avec  les  alkalis ,  les 
terres  et  les  oxides  métalliques. 

Je  dois  revenir  sur  quelques  unes  des  expli- 
cation.<)  que  j*ai  données  dans  le  mémoire  sur 
la  combinaison  de  Pair  vital  avec  les  huiles^ 
(mém.  de  lacad.  1785).  Jai  attribué  dans  ce 
mémoire  Tépais^issenient  des  huiles  par  Tatide 
muriatiqueoxigénéet  le  changement  des  huiles 
volatiles  en  résine  à  l'oxigène  qui  s'y  combine 
et  qui  en  augmente  la  pesanteur  spécifique. 

Il  me  paroit  probable  qu'une  partie  de  l'hy- 
drogène se  combine  avec  loxigène  pour  former 
de  leau  ;  delà  vient  qu*3  leur  couleur  passe 
au  jaune  et  même  au  brun.  Cependant  il  doit 
aussi  se  combiner  de  loxigène  en  commun 
avec  les  autres  principes ,  conformément  aux 
observations  précédentes ,  et  quelquefois  il  s'en 
combine  sans  que  leur  couleur  change;  alors  il 
est  probable  qu'il  ne  s'opère  pas  de  combustion; 
c'est  ainsi  que  la  cire  paroit  contenir  de  l'oxi- 
gène ;  mais  l'action  de  l'oxigène  sur  les  huiles  , 
l'influence  qu'il  a  sur  leurs  propriétés  et  sur 
leurs  différens  états ,  exigent  de  nouvelles  ob-i 
nervations. 


se     C  H  I  M  I  K.  sa^ 

Tous  les  phénomènes  dont  je  viens  de  parlâr 
ont  un  rapport  immédiat  arec  plusieurs  autres 
que  la  chimie  a  analyses  ;  ainsi ,  j'ai  fait  voir 
qtie  les  oxidcs  mc^talliqiies  qui  sont  caustiques 
at-issent  sur  les  substances  animales ,  parce  que 
l'oxigtlrne,  qui  n'éioitretenu  que  par  une  foihie 
affinité  ,  se  combinoit  avec  ellfis  et  leur  faisoit 
éprouver  une  légère  tombuâtion;  je  dois  ajouter 
que  cette  combustion  ne  porte  que  sur  l'hydro- 
f^ène ,  qnt  ett  abondant  dans  les  substancei 
animales,  et  de-Ià  vient  que  ces  substances 
jaunissent  et  passent  jusqu'au  noir,  parce  que 
le  charbon  y  devient  prédominant. 

L'hydrogène  de  l'huile  animale  a  une  très- 
grande  disposition  à  se  combiner  avec  l'oxigène  ; 
delà  vient  qu'elle  noircît  par  le  contact  de  l'air 
en  se  charbonnant ,  pendant  que  l'eau  qui  se 
forme  se  dépose  au  fond  du  vase  qui  ]a  contient, 
ainsi  que  l'a  prouvé  M.  Layoïsier.  (^E/émeng 
de  Chirn.  tome  /). 

Les  huiles  dans  lesquelles  on  tire  l'étincello  < 
électrique ,  laissent  d'.'g.iger  du  i^az  hydrogène  iA 
et  l'on  voit  des  portions  charbonnées  se  dépo^J 
s«r,  selon  l'observation  de  M.  Monge. 

P>ifin.  l'on  peut  établir  une  longue  compa*^ 
raison  entre  l'action  des  acides  nitrique,  sulfo- 
lique,  munatique  oxigéné,  et  toutes  les  causes 
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qui  tendent  à  rendre  le  charbon  prédominant 
dans  une  substance,  soit  en  chassant  l'hydro- 
gène ,  soit  en  opérant  sa  combinaison  avec 
loxijène;  mais  il  y  a  des  phénomènes ,  (uî, 
fious  d  autres  apparences ,  ont  encore  de  grands 
rapports  avec  les  précédens  ,  et  qui,  par  la 
différence  même  qu'ils  présentent,  scirveiità 
confirmer  les  principes  que  j'établis  ,  prrce 
qu'on  voit  clairement  les  cruses  de  cette  diffé- 
rence. 

J'ai  prouvé  que  Tacide  muriatîque  oxigéné 
dctruisoit  Taiimoniaque,  parce  que  Toxigéne 
se  combine  avec  l'hydrogène  qui  entre  dans 
la  composition  de  cet  alkali  ;  j'ai  fait  voir  que 
la  combinaison  de  Tammoniaque  et  de  l'acide 
nitrique  éprouvoit  une  pareille  décomposition, 
f]uô  l'oxide  de  cuivre  combiné  avec  l'ammo'* 
niaque,  S6  réduisoit  par  Tunion  de  l'oxigène 
avec  l'hydrogène?,  et  que  les  phénomènes  de 
la  d  tonation  de  lof  et  de  l'argent  fulminant 
étoient  dus  à  une  cause  semblable.  Dans  tous 
ces  cas,  il  y  a  une  combustion  pareille  k  celle 
que  j'analyse;  mais  il  n'y  a  pas  la  même  pro- 
gression de  couleurs ,  parce  que  les  substances 
qui  éprouvent  cette  combustion  ne  contiennent 
point  de  cliarbor?. 
Il  ne   faudroit  pas   conclure  de    ce    qui 
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pTf^-cèdn ,  que  je  regarde  toutes  lea  couleur» 
jaune;  comme  dues  à  la  parlie  charbonneuse 
des  substances  coloiantes,  Pour  peu  qu'on  ait 
examiné  ces  «[ibsiauceii ,  on  reconnoit  que  de* 
compositions  frùs  difftîrenles  peuvent  donner 
une  niênie  couleur  ;  ainsi ,  l'indigo  est  bien 
diffi^rent  du  bleu  de  nos  lleurs  ,  du  bleu  de 
l'oxide  de  cuivre  et  du  bleu  de  Prusse. 

Je  ne  prétends  point  non  plus  que  t'oxigèn* 
ne  |)uisse  s'unir  en  pelite  quantité  h  quelques  1 
parties  colorantes  sans  en  art'oiblîi'  la  couleur 
ou  sans  la  ^re  passer,  au  jaune  ;  il  y  a  mémo 
loiig-tems  que  je  me  suis  convaincu  que  l'in- 
digo, qui  forme  une  couleur  verte  lorsqu'il 
est  combiii(>  avec  un  alkali,  avec  la  cbamt  ou 
avec  un  oxide  métallique,  reprenvl  sa  couleur 
et  se  sépare  de  ces  dissolvans  en  reprenant 
«ne  petite  portion  d'oxîgéne  qu'il  avoit  perdue; 
car  l'acide  muiiatiqiie  oxigénë  très  foible  lui 
rend  «a  couleur  bleue  par  le  moyen  de  l'oxi- 
fiAne. 

J'ai  fait  voir  préc(?demment  que  l'oxigéna 
pouvoit  se  combiner  avec  les  parties  colorantes 
sans  y  produire  sensiblement  les  effets  de  la 
combustion,  et  qu'alors  il  en  cl'façoit  la  cou- 
leur et  les  blancbissuit  ;  j'ai  fait  voir  de  plus 
que  lors  méms  que  le*  parties  colorante» 
P  iij 
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avoîent  éprouvé  une  combustion  fort  avance 
et  qu'elles  étoient  devenues  d'un  brun  l'oncé 
une  surabondance  d'oxigène  pouvoîi  dëguisa 
les  effets  de  ta  combusti  <n  et  faire  disparolu 
la  couleur  qui  lui  étoit  due  ;  car  on  se  rappeU 
que  la  dissolution  alkaline  des  parties  cotl 
rantes  du  lin  perd  sa  couleur  par  l'affusion  d 
l'acide  muriatique  oxigéné.  Cet  effe!  doîtéli 
également  déguisé  dans  plusieurs  phûnoinëiie 
chimiques  et  dans  plusieurs  opérations  de  1 
nature,  et  alors  on  est  réduit  à  le  saisir  p; 
des  rapports  moins  directs  :  je  vais  en  donne 
des  exemples. 

M.  Lavoisier  a  prouvé  que  les  acides  vcgâ 
taux  ont  pour  base  riiyJrogéne  et  le  carbone 
et  l'on  sait  que  par  le  moyen  de  l'acide  n 
trique  l'ou  peut  successivement  les  transforme 
depuis  l'acide  tartareux  jusqu'à  l'aciJe acéteiq 
On  attribue  les  différens  états  par  lesquels  i 
passent,  aux  différentes  proportions  d'oxigéo 
arec  la  même  base  ou  le  même  radical.  Sai 
exclure  cette  cause ,  je  pense  qae  c'est  à 
diminution  de  l'hydrogène  que  sont  principi 
lemeut  dûs  ces  chaagemens;  l'acide  tartan 
en  contient  beaucoup ,  car  l'on  relire  un 
quantité  considérable  d'huile  de  sa  distillation' 

l'acide  oxalique  n'en  donne  plus ,  ce  qui  n 
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prouve  pas  qu'il  ne  contenoît  pas  l'hydrogène, 
mais  ce  qui  prouve  qui!  en  c  mtenoit  moins. 

On  attribue  le  changement  du  vin  en  acide 
acc'teux  à  la  seule  absorption  de  l'oxigène  ; 
mais  il  me  paroit  probable,  loujours  par  les 
mêmes  raisons  .   que  l'oxigène  agit  de  deux 

I  manières  dans  cette  occasion,  qu'il  détruit  ta 
plus  grande  partie  de  l'hydrogène  qui  forme  le 
spiritueux  du  vin ,  et  qu'il  se  combine  avec 

i  une  petite  portion  de  ce  principe  et  av«c  le 
carbone  ;  de-Ià  vient  que  cette  ferraenlation 
a  besoin  d'être  secundée  d'un  certain  degré  da 
chaleur. 

Toutefois  il  faut  éviter  de  donner  trop  d'ex- 
tension à  ces  principes.  Quoique  l'hydrogène 
ait  la  propriété  de  a'unîr  avec  l'oxigène  facile- 

I  ment  et  k  une  température  inférieure  à  celle 
qu't  xige  le  charbon  ,  it  arrive  cependant ,  par 
le  concours  d'autres  afûmtés  ,  que  le  charbon 
se  combine  avec  l'oxigène  pendant  que  l'iiy- 
drogène  échappe  à  cette  combinaison  et  mémo 
s'accumule  dans  une  substance  ;  c'est  ce  qui  a 
lieu  dans  la  formentation  spiritueuse  dans  la- 
quelle le  charbon  forme  une  grande  quantité 
d'acide  carbonique,  pendant  que  l'hydrogène'- 
protluit  la  partie  spiriiueuse  de  la  liqueur. 
Dans  larespiratioiijc'est  aussi  principalement 
P  iv 
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la  partie  charbonneuse  qui  se  dégage  sous  la 
forme  d  acide  carbonique  ;  et  de-là  yient  que 
lec  substances  animales  contiennent  beaucoup 
d'hydrogène^  que  Ton  en  retire  ensuite  sous 
la  forme  d'huile ,  soit  dans  la  distillation  ,  soit 
par  l'action  de  l'acide  nitrique. 

Je  revifins  à  des  applications  plus  immédiates 
des  observations  que  j'ai  faites  sur  les  parties 
coIoKintes  du  lin. 

Considérant  que  ces  parties  colorantes  se 
trouvent  combinées  aux  fibres  de  récorce 
du  lin  dont  on  forme  le  £1,  j'ai  pensé  que 
l'écorce  des  arbres  devoit  me  présenter  des 
phénomènes  analogues» 

Il  faut  d'abw^d  observer  que  les  bois  don- 
nent presque  tous ,  par  Tébullition  dans  l'eau» 
une  liqueur  d'un  fauve  tirant  plus  ou  moins 
sur  le  jaune  9  sur  le  rouge  ou  sur  le  brun  >  et 
que  l'écorce  donne  une  pareille  liqueur  ,  mais 
beaucoup  plus  chargée  et  d'une  couleur  beau- 
coup plus  foncée. 

J  ai  én^iisé  »  par  des  ébulUtions  répétées ,  du 
bois  et  de  l'écorce  de  noyer ,  de  tilleul  et 
de  prurrier  réduits  en  poudre  grossière  ;  plus 
on  épuise  ces  substance:; ,  plus  leurs  couleurs 
se  Ibncent.  L'écorce  de  prunier  et  celle  de 
noyer  sont  devenues  presque  noires,  après 
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sela  Talcohol  en  a  extrait  fort  peu  de  chose  ; 
l'alkali  caustique  n'a  pris  qu'une  légère  cou- 
leur avec  les  bois  ;  mais  il  a  pris  ,  par  l'é- 
bullition  avec  les  écorces  ^  une  couleur^  très- 
Foncée  d'un  fauve  brun  foncé ,  mai^  tirant  plus 
Du  moins  sur  le  rouge  ;  en  répétant  cette  opé- 
ration jusqu'à  ce  que  l'alkali  ne  se  chargeât 
plus  de  couleur ,  il  n'est  resté  que  des  élémens 
de  fibres  qui  ne  retenoient  presque  plus  de 
couleur  et  qui  ne  formoient  que  du  quart  au 
tiers  du  poids  de  l^corce  épuisée  par  Tébul- 
lition. 

J'ai  versé  de  Teau  de  chaux  sur  cette  disso- 
lution alkaline  ;  il  s'est  fait  un  précipité  abon- 
dant 9  mais  moins  foncé  que  celui  des  parties 
colorantes  du  lin  ;  il  s  est  aussi  formé ,  par  les 
dissolutions  métalliques, des  combinaisons  avec 
les  oxides.  L'acide  muriatique  versé  sur  la  dis- 
solution alkaline ,  y  produit  un  précipité  abon- 
dant,  mais  qui  se  sépare  difficilement  et  qui 
ae  redissout  par  Tagitation  ;  de  sorte  qu'on  n'en 
peut  séparer  que  très-peu  par  la  filtration  l/a- 
cide  muriatique  oxi'génê  versé  sur  cette  disso- 
lution ,  en  détruit  le  couleur  ;  Von  obtient  par 
Tévaporation  un  résidu  jaune  qui  ressemble 
beaucoup  à  celui  des  parties  colorantes  du  lin 
traite  de  la  même  manière. 
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L'écorce  des  arbres  est  donc  composée  i    ] 
pour  la  plus  grande  partie ,  d'une  substance 
colorante  insoluble  dans  leau  et  dans  Talco* 
hol ,  et  qui  a  de  grands  rapf torts  avec  les  par- 
ties colorantes  de  Tëcorce  du  lin. 

Les  diiïerences  qui  se  trouvent  entre  ces 
deux  substances  ne  dépendent  peut  être  que 
du  rouissage  du  lin  ;  car  il  me  paroit  peu  pro- 
bable que  cette  opération  ne  consiste  ,  comme 
on  le  dit,  que  d^ns  la  dissolution  et  la  fer- 
mentation du  mucilage  qui  unit  Térorce  à  la 
partie  Iij3;neuse;  je  suis  porté  à  croire  que  dans 
cette  opération  les  parties  colorantes  éprouvent 
un  commencement  de  combustion,  c'est  à-dire, 
qu'elles  perdent  un  peu  le  caractère  huileux  , 
qu'une  partie  de  leur  hydrogène  est  détruite 
et  qu'elles  prennent  un  peu  d'oxigène. 

C'ette  opération  m'engage  à  rappeler  une 
différence  qui  se  trouve  entre  les  fils  et  les 
toiles  ^  selon  leur  couleur  ;  les  fils  jaunes  sont 
àpeuprès  d'un  quart  ou  d'im  cinquième  plus 
difficiles  à  blanchir  par  le  nouveau  procédé 
que  ceux  de  même  qualité  qui  sont  d'un  ÙLuve 
brun  ,  et  que  l'on  présumeroit ,  k  la  vue  ,  de- 
voir blanchir  beaucoup  plus  difficilement.  Les 
renseignemens  de  quelques  blanchisseurs  m'ont 
appris  que  celte  différence  étoit  encore  plus 
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grande  dans  le  procédé  ordinaire.  Il  est  pro- 
bable qu'elle  dépend  du  rouissage ,  et  que  les 
fils  qui  blanchissent  le  plus  facilement ,  sont 
ceux  dont  les  parties  colorantes  ont  été  le  plus 
altérées  dans  cette  opération. 

J^ai  cueilli ,  au  mois  de  mars  ,  des  feuilles 
de  charme  de  Tannée  précédente  ;  elles  ne 
m'ont  presque  rien  donné  par  Talcohol  et  par 
l'ébuUition  dans  Teau  ;  mais  j'en  ai  extrait  par 
rkalali  caustique  une  grande  quantité  de  par- 
tiea  colorantes  qui  se  sont  encore  plus  rap«> 
prochées  par  leurs  propriétés  chimiques  des 
parties  colorantes  du  lin,  que  celles  de  Té- 
corce;  mais  elles  étoient  d'une  couleur  plus 
claire  et  plus  jaune. 

L'on  sait  que  la  partie  verte  des  végétaux 
est  d'une  nature  résineuse  ;  elle  contient  par 
conséquent  beaucoup  d'hydrogène  j  qui  est  dû 
à  la  décomposition  de  l'eau  dont  l'oxigéne 
s'exhale  ;  elle  perd  ce  caractère  lorsque  le 
froid  ralentit  la  circulation  propre  aux  végé* 
taux,  et  sur- tout  que  la  lumière  agit  beaucoup 
moins  dans  les  jours  obscurs  et  courts  de  Thi- 
ver  :  il  paroit  que  l'air  vital  de  l'atmosphère 
agit  alors  sur  cette  partie  colorante  ,  qu'il  y 
produit  une  lég Vre  combustion ,  que  par-là  le 
charbon  devient  prédominant,  modifie  sa  cou- 
leur et  la  fait  passer  au  jaune- 
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La  partie  colovante  verte  n'es-  pas  fixe  dana 
les  feuilles  ,  elle  est  tenue  en  dissolution  par 
le  suc  qui  se  meut  dans  la  plante  ;  il  y  a  donc 
apparence  qu'elle  est  entraînée  avec  lui  dans 
les  vaisseaux  de  la  plante  ,  mais  qu'elle  s^altére 
peu  à  peu  j  soit  par  Taction  de  Tair  qui  parolt 
porté  dans  l'intérieur  des  vc'géiaux  par  des 
vaisseaux  particuliers  ,  soit  par  une  altération 
dans  ces  parties  analogues  à  celle  que  produit 
la  fermentation  ,  et  que  le  résultat  de  ces  chan- 
gemensestde  lui  donner  une  couleur  plus*  ou 
moins  fauve ,  parce  que  la  partie  charbonneuse 
y  devient  pre'îdominante.  Ce  que  je  dis  de  la  cou- 
leur verte  doit  aussi  s'appliquer  aux  parties 
colorantes  des  fleurs  et  à  celles  de  la  seconde 
écorce  qui  est  verte.  L'on  sait  que  lorsqu'on 
fend  le  bois  et  qu  on  l'expose  à  Tair  ,  il  y 
prend  une  couleur  plus  ou  moins  foncée. 

Les  parties  colorantes  s'altèrent  de  plus  en 
plus  dans  Técorce ,  trùs-probablenient  par  l'ac- 
tion de  l'air  atmosphérique  ;  elles  s'y  accu- 
mulent ,  parce  qu'elles  y  perdent  peu-à  peu  la 
fluidité  nécessaire  ;  delà  vient  que  les  écorccs 
donnent  ordinairement  par  l'éballition  une  li* 
queur  beaucoup  plus  colorée  que  les  bois. 
Enfin,  par  l'action  continuée  des  mêmes  cau- 
ses ,  ces  parties  colorantes  perdent  la  fluidité 
et  sont  rejettées à lextérieur  des  fibres. 


t- 
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3e  vais  rappelier  les  objets  dont  je  me  suis 
principalement  occupé  dans  ce  mémoire, 
r  Les  fils  et  les  toiles  de  lin  et  de  chanvre  blan«f 
[  chissent ,  parce  qu'on  les  dépouille  des  parties 
:  colorantes  qui  formoient  du  quart  au  tiers  de 
I   leur  poids. 

Il  n'y  a  qu'une  petite  portion  de  ces  parties 
1  colorantes  qui  soit  en  état  d*étre  dissoute  par 
[   l'alkaU. 

Pour  les  rendre  solubles ,  il  faut  que  r(^xi- 
gène  de  Tatmosphère ,  de  la  roséei  ou  de  Tacide. 
muriaiique  oxîgéné  se  combine  avec  eiles  ; 
de-là  vient  la  nécessité  d'alterner  l'action  de9 
lessives  et  celle  de  Toxigène. 

Quand  ces  parties  sont  dissoutes  par  l'alkali  ^ 
on  peut  les  précipiter  par  Teau  de  chaux  ;  on 
pout  aussi  les  combiner  avec  les  oxides  métalli^ 
ques  par  le  moyen  des  dissolutions  métalliques. 
Les  acides  précipitent  ces  parties  colorantes 
\r    des  alkalis  ;  le  précipité  est  fauve  brun  ;  mais 
^    quand  il  est  sec ,  il  paroit  noin 

Avant  que  d*étre  dissoutes  par  l'alkali ,  elles 
paroissent  blanches  ;  mais  par  la  chaleur  de  la 
lessive  9  elle  -  deviennent  fauves. 

L'acide  muriatique  oxigéné  blanchit  égale- 
ment les  parties  vertes   des   végétaux  ;   mais 
^ébulUtioa  Ls  rend  jaunes* 
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L'oxîgène  agit  sur  les  parties  colorantes  ,  ôa 
en  se  combinant  simplement  avec  elles ,  et  il 
ne  fait  qu'affoiblir  leur  couleur  ou  la  blanchir. 

Ou  bien  il  détruit  une  partie  de  Thydah 
gène  9  et  alors  il  change  la  couleur  en  jaune  oa 
en  fauve  plus  ou  moins  foncé. 

Ou  enfin  il  agit  des  de  ux  manières ,  ce  qoi 
parolt  le  plus  ordinaire  j'ornais  dans  ce  cas  , 
un  effet  peut  l'emporter  sur  Tautre. 

Lorsque  Tacide  muriatique  oxigcné  prend 
une  couleur  jaune ,  fauve  ,  brune ,  il  produit 
cet  effet  en  rendant  le  charbon  prédominant , 
comme  il  arrive  lorsqu'on  soumet  une  substance 
à  une  forte  chaleur  ou  à  une  légère  combus- 
tion ,  ce  qui  est  prouvé  par  la  manière  dont  il 
agit  sur  Tinfusion  de  noix  de  galle  et  de  sumac i 
sur  le  sucre  et  sur  l'indîgo. 

L'acide  nitrique  et  même  Tacide  sulfurique 
rendent  jaunes ,  fauves ,  brunes  ,  noires ,  les 
substances  sur  lesquelles  ils  agissent  également 
en  augmentant  la  proportion  du  charbon  et 
en  diminuant  celle  de  Thydrogéne.  Les  oxides 
Inétalliquesquisont  caustiques  agissentdeméma 
sur  les  substances  animales. 

Ces  phénomènes,  et  plusieurs  autres  dans 
lesquels  il  se  fait  une  légère  combustion ,  dé- 
pendent de  ce  qu'à  une  température  basse 


DB    Chimie.  2Zq 

Thydrogéne  a  plus  de  disposition  et  de  faci* 
lité  que  le  carbone  à  se  combiner  avec  Toxi- 
gène  ;  mais  le  contraire  peut  avoir  lieu  par  un 
concours  d'affinités,  comme  dans  la  respiration 
et  dans  la  fermentation  spiritueuse. 

La  diminution  de  Thydrogène  n'est  pas  in- 
diquée par  le  changement  de  couleur  ,  si  la 
substance  qui  l'éprouve  ne  contient  pas  de 
charbon,  comme  dans  la  destruction  de  Tam- 
ironiaqne;  elle  ne  l'est  pas  même  ,  quoique 
cette  substance  contienne  du  charbon ,  si  l'oxi- 
gène  s'y  fixe  avec  abondance. 

Lorsque  l'acide  nitrique  change  la  nature  de 
quelques  acides  végétaux ,  il  parolt  que  c'est 
principalement  en  diminuant  la  proportion  de 
l'hydrogène ,  qui ,  avec  le  carbone ,  forme  leur 
radical. 

La  partie  verte  des  feuilles  et  de  la  seconde 
éroice  des   arbres   paroit   être  la  principale 

\  'source  des  parties  colorantes  qui  se  trouvent 

1    dans  les  bois  et  dans  Técorce» 

;  Cette  partie  verte  prend  une  couleur  fauve 
par  Faction  de  l'oxigène  ;  et  par  cette  action 
continuée  qui  lui  fait  éprouver  de  plus  en  plus 
une  espèce  de  combustion ,  elle  finit  par  per- 
dre ,  sur-tout  dans  Técorce ,  la  propriété  de 
circuler  dans  les  vaisseaux  ;  elle  est  rejettée  à 
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l'extérieur  et  elle  fait  la  plus  grande  partie  de 
la  substance  solide  des  écorces. 
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NOUVELLES  EXPÉRIENCES 

Sur  la  Combustion  de  différens  Corps  dans 
V acide    muriatique    déphlogistiqué  (   oxi- 

géné )  ; 

Pau    M-    Westaumb. 

Extrait  {les  Annales  de  Crell  ,  année  1790^ 
premier  cahier ,  par  M.  Arbogast. 


f^.     L 


'ÉTAKT  occupé  depuis  plusieurs  mois 
du  blancJiiment  de  la  toile  de  lin,  du  coton, 
de  la  laine  et  de  la  soie ,  au  moyen  de  lacide 
muriatique  dcphlogîstîquc  (  oxigoné  ;,  tant  dans 
son  f  lat  de  gaz  que  combiné  avec  de  leau  ^ 
des  alkalis  et  des  terres  ,  je  me  suis  vu  oMîgé 
de  faire  plusieurs  tentatives  inutiles  et  de  sur- 
monter plus  d'un  obstacle.   Je  suis  parvenu 

enfin 
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enfin  à  blanchir  assez  bien  le  lin  et  le  colon , 
'Siiton  en  peu  de  minutes,  au  moins  dans  l'es- 
pace de  quelques  jours.  La  soie  et  la  laine  , 
traitées,  soit  Avec  ie  gaz,  soit  avec  l'acide  en 
liqueur ,  soit  avec  les  sels  neutres  de  muriate 
oxig*^né  de  potasse  ,  de  soude  ,  de  tnagnésia 
décomposés  par  l'acide  vitriolique(sulfurique) 
au  lieu  de  blanchir,  prirent  toujours  une  cou- 
leur jaune  en  perdant  beaucoup  de  leur  soli- 
dité. Je  me  propose  de  faire  connoltre  les 
détnila  de  ces  expériences  dès  que  mes  occu- 
pations me  lif  permettront. 

Ayant  ainsi  été  à  même  de  disposer  souvent 
d'une  quantité  considL'rable  de  gaz  acide  mu- 
riatique  déphlogistiqué  ,  j'eus  occasion  de  !a 
soumettre  à  dilférentes  expériences  et  de  re- 
cueillir non-seulement  plusieurs  observations 
qui  servent  de  coniirmation  à  d'autres  faites 
plus  anciennement ,  mais  encore  d'en  faire  de 
nouvelles  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans 
aucon  des  auteurs  qui  ont  rendu  publiques 
leurs  recherches  sur  ce  gaz  acide.  !  es  obser- 
Tations  me  paroissent  fort  imporiantes  et  pro- 
pres ii  prouver  différentes  des  plus  anciennes 
propositions  de  chimie  ,  qui  ,  depuis  quelque 
tems  ,  ont  été  rejeitées  en  France  et  qu'on 
commence  enfin  à  attaquer  parmi  nous. 
Tome  VL  Q 


2Î2  Annales 

Le  manganèse  (  oxide  de  manganèse  )  dont 
je  fis  usage  pour  la  préparation  du  gaz  acide 
muriatique  déphlogistiqué ,  étoît  tiré  d'Ilefeld; 
il  étoit  fort  pur  et  séparé  de  sa  gangue  :  Ta- 
cide  muriatique  ,  aussi  bien  pur ,  avoit  une  pe- 
santeur spécifique  de  1,472.  J'employai  pour 
la  distillation  une  cornue  de  verre  terminée 
en  un  tube  recourbé ,  à   cette  cornue  étoit 
attaché  un  fil  qui  la  soutenoit  au-dessus  d'un 
petit  fourneau  ;  le  gaz  fut  recueilli  sur  Teau 
dans  des  vases  à  orifice  étroit ,  qu'on  bouchoit 
dès  qu'ils  étoient  remplis  et  qu'on  mettoit  en- 
suite dans  l'eau ,  l'orifice  en  bas.  Pour  Former 
le  gaz ,  sur  2  parties  diacide  muriatique  je  mis 
une  partie  de  manganèse  en  poudre  ,  c'est  à- 
dire ,  sur  8  onces  d'acide  y  4  onces  de  man- 
ganèse ;  j'en  obtins  ordinairement  160  à  180 
pouces  cubes,  mesure  de  Paris,  de  gaz  acide 
muriatique  déphlogistiqué  de  couleur  jaune  ti- 
rant sur  le  rouge  ;  le  gaz  qu'on  recueilloit  au 
commencement  de  la  distillation  étoit  moins 
coloré  et  moins  actif  que  celui  qui  passoit  vers 
le  milieu  ou  la  fin.  Quelquefois  vers  la  fin  de 
l'opération  ,  sur-tout  lorsque  la  chaleur  fut  no- 
tablement augmentée ,  il  s'éleva  avec  le  gaz 
de  véritables  gouttes  d'huile  qui  nagèrent  à  la 
surface  de  leau  contenue  dans  les  vases. 
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§.      I   I. 

Première  Observation. 

Dans  V  Almanach  de  Goettingue\^onv  1790 , 
on  assure  que  l 'acide  muriatiquedéphlogistiqné 
n'est  point  nuisible ,  qiiilne  le  devient  quelors^ 
^uil  est  mis  et  contact  avec  des  substances 
phlogistiques.  Quoiqu'il  en  soit  de  Texactitude 
de  celte  observation  qui  peut  servir  à  rendre 
raison  de  la  grande  action  de  cet  acide  sur  les 
corps  organiques  ,  il  est  nécessaire  d'avertir 
qu'on  se  tienne  en  garde  de  respirer  de  ce 
gaz  ;  plus  d'une  fuis  mes  coopérafeurs  et  moi 
avons  manqué  d'être  suffoqués ,  et  il  n'est  peut- 
être  personne  dans  ma  n:aison  qui  n'enr  ait 
éprouvé  quelques  douleurs  danis  les  poumons. 

Seconde  Observation. 

M.  le  professeur  Gren  a  dcjà  remarqué  que 
le  gaz  acide  muriatique  déphlogistiqué  étoit 
très  promptement  absorbé  par  l'eau  ,  même 
plusproihptement  que  1  acide  aérien  (  gaz  acide 
carbonique  )  ;  aussi  souvent ,  lorsque  les  verres 
n'étoient  pas  bouchés  assez  fortement  par  le 
li(!'ge  ou  lorsque  le  bouchon  ne  s'appUquoit 
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pas  bien  exactement,  je  perdis  plusieurs  ci 
taines  de  pouces  cubes  de  gaz  ;  l'eau  pënél 
par  les  interstices  les  plus  étroits  ,  abaorbi 
le  gaz  en  renipliseant  le  vase;  cette  eau 
imprégnée,  jouissoit  de  toutes  les  pioprièi 
de  l'acide  murîatique  déph logistique  ,  à  1' 
ceptjon  de  celles  dont  je  parlerai  plus  bat.' 
C'est  cette  dissolution  du  gaz  muriatitjue  pat- 
l'eau,  que  les  auteurs  désignent  sous  le  nom , 
d'acide  muriatique  déphlogistiqué  ou  oxigénj 
en  liqueur,  et  non  le  produit  fluide  gii'on  ob^. 
tient  de  la  distillation  du  manganèse  avec  l'a-' 
cide  murialîque  ordinaire ,  fluide  que  plusieurs 
chimistes  parmi  nous  ont  appelé  de  ce  nom 
et  employé  dans  leurs  opérations. 

Je  suis  convaincu  que  M.  Oshure  anroit 
obtenu  des  résultats  tout  différens  ,  sî  pon:] 
l'analyse  des  sels  aikabns  il  avoit  fait  usage  te 
gaz  acide  muriatique  déphlogistiqué ,  au  !iea 
de  se  servir  de  ce  produit  de  la  distillation. 
C'est  ce  produit  qui  coiitenoit  les  précipités 
bruns  et  blancs  qu'il  a  obtenus  ;  ce  Autde 
renferme  presque  toujours,  outre  «ne  petite 
quantité  de  véritable  acide  muriatique  déi 
gistiqué,  de  l'acide  muriatique  ordinaire  et 
manganèse. 
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Troisième  OùsercaCion. 


MM.  Karsten  et  Gren  ont  remarqué  que  le 
gaz  acide  muriatique  tléplilogis tiqué  cristaUî- 
soit  ou  plutôt  se  geloit  au  froid.  Suivant  mes 
observations  ,  cet  effet  a  lieu  dès  le  -;o".  degré 
de  Fahrenheit.  Les  plus  grands  vases  ,  teU  que 
ceux  de  la  contenance  de  Çto  ou  80  pouces 
cubei ,  exposés  à  cette  température ,  se  cou- 
vrent entièrement  d'une  croûte  saline  qui  se 
fond  dès  qu'on  louche  les  vases  avec  les  doigts 
chauds.  A  un  plus  grand  degré  de  froid  ,  le 
gas  se  fige  à  mesure  qu'il  monte  à  travers 
l'eau  ;  ce  qui  arrive  tors  même  que  l'eau  de 
la  cuve  est  à  60  degré,  pourvu  que  celle 
du  récipient  se  trouve  seulement  à  la  tem- 
pérature de  l'atmosphère.  La  croûte  épaisse 
qui  dans  ces  circonstances  couvre  toute  la  sur- 
iàce  intérieure,  est  de  couleur  jaune  et  imite 
parfaitement  les  ramifications  qu'on  voit  sur 
les  fenêtres  exposOes  au  froid  ;  aux  endroits 
les  plus  épais ,  cette  croûte  est  formée  de  rayons 

nqui  divergent  d'un  seul  point  ;  ailleurs  ces 
layons  se  croisent  ;  quelquefois  ils  sont  telle- 
Iiententrelacés,qu'ils  offrent  l'apparence  d'une 

rvégétalioii  :  celte  croûte  se  dissout  difficilement 
Quj 
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dans  l'eau.  Lorsque  les  parties  les  plus  déliées 
ont  disparu,  ce  qui  reste  forme  des  prismes 
allongés  terminés  par  deux  pans  en  forme  de 
toit.  A  une  chaleur  douce  ,  la  yàpeur  congelée 
se  fond;  si  l'on  dirige  la  chaleur ,  la  flamme 
d*une  bougie^  par  exemple,  sur  im  point  uni- 
que pour  la  chauffer  promptement ,  la  croûte 
s'y  refond  en  un  fluide  jaunâtre  qui  disparoit 
àmesureque  le  tout  reprend  son  état  élastique; 
de  là  il  s'en  suit ,  si  je  ne  me  trompe , 

i^i  Que  Tacide  muriatîque  déphlogistiqué 
aériforme  n'est  pas  un  gaz  véritable,  mais 
seulement  un  fluide  porté  à  Télat  élastique  par 
le  calorique  ;  que  partant  il  ne  mérite  pas  ,  à 
proprement  parler  ,  le  nom  de  gaz ,  mais  celai 
de  Tapeur. 

a«.  Qu'il  n'exige  que  peu  de  calorique  pour 
passer  à  cet  état  aériforme  apparent. 

3"^.  Qu'enfin ,  comme  tous  les  gaz  acides  ,  il 
est  composé  d'un  acide  particulier,  de  calo- 
rique et  d'eau. 

Quatrième  Observation. 

Plusieurs  ont  obserré  que  le  gaz  acide  mu- 
2iatique  éteignoit  toute  matière  en  combus- 
tion ;  j'ai  eu  souvent  occasion  d'observer  la 
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même  chose  autrefois  et  encore  tout  récem- 
ment ;  bien  loin  de  pouvoir  enHammer  dans  ce 
gaz  des  corps  allumés  ,  il  me  fui:  impossible  , 
quelque  spacieux  que  fût  le  vase ,  d'y  entretenir 
ia  combustion  d'aucune  substance  enflammée, 
à.  l'exception  du  phosphore. 

I  Cinquième  Observation. 


M.  H.  {Supplément  aux  Annales  de  Chimie 
d'J  Crell ,  tom.  I,  ca/tier  Z  )  vit  le  phosphore 
a'endammer  de  lui-même  dans  le  gaz  muria- 
lique  déphlogistiqué.  J'ai  observé  le  même 
phénomène'  En  faisant  l'expérience  dans  l' obs- 
curité et  dans  un  vase  de  la  contenance  da 
.  4o  à  60  pouces  cubes,  le  phosphore  s'en- 
Hamme  subitement  eu  répandant  des  étincelles  ; 
quelques  instansaprés ,  le  va»e  est  rempli  d'une 
belle  vapeur  verte  :  l'acide  muriatique  ramené 
à  l'état  ordinaire,  s'élance  avec  violence  par 
l'ouverture  du  vase  ;  on  auroit  dit  que  tout  le 
grand  la])oratoire  dans  lequel  j'opérois  étoit 
rempli  d'acide  muriatique  :  enfin  ,  le  verre  s'é- 
clsircit  intérieurement  et  le  phosphore  brûle 
avec  une  flamme  tranquille,  claire  et  de  cou- 
leur jaune.  Si  l'expérience  se  fait  sur  l'eau , 
l'eau  monte  dans  le  vase  et  se  convertit  en 
Q  iy 
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Aammer  de  la  même  manière  ;  je  fis  en  coosé* 
quence  les  essais  suivans. 

Neuvième  Observation, 

Je  fis  tomber  30  grains  de  soufre  ordinaire 
dans  40  pouces  cubes  de  gaz  muriatique  dé- 
phlogistiqué  ;  il  n'y  eut  point  d'inflammation  ^ 
le  vase  ne  fut  pas  rempli  de  vapeurs  ;  le  soufre 
cependant  fut  en  partie  décomposé  j  mais  iians 
chaleur  notable. 

Dixième  Observation. 

Le  camphre  se  comporta  à  peu  prés  de  la 
même  manière  ;  il  y  eut  ^  à  la  vérité  ,  déga^ 
gement  de  chaleur ,  mais  le  camphre  ne  fut 
pas  converti  en  vapeurs  ,  une  partie  seulement 
prit  une  forme  huileuse. 

Onzième  Observation. 

L'huile  de  girofle ,  versée  i  la  quantité  de 
5o  grains  dans  40  pouces  cubes  de  gaz  ,  s'é- 
chauffe fortement ,  répand  des  vapeurs  ,  mais 
ne  s'enflamme  pas.  Lorsque  la  chaleur  s*est 
dissipée  ^  on  retrouve  l'huile  sous  sa  forme 
précédente. 
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Douzième  Observation. 

Si  Ton  verse  3o  grains  d'huile  de  térében- 
thine datis  4o  pouces  cubes  de  gaz  ^  il  se 
produit  de  la  chaleur,  l'huile  se  convertit  en 
vapeurs  et  se  transforme  en  une  résine  jaune. 

Treizième  Observation. 

Je  versai  2  gros  d'esprit-de-vîn  (  alcohol  ) 
le  plus  fort  dans  4o  pouces  cubes  de  gaz  ;  il 
se  dégagea  beaucoup  de  chaleur ,  Tesprit-de- 
vin  fuma  ,  mais  ne  s'enflamma  pas  ;  l'odeur 
en  devint  très-agréable;  mais  il  ne  parolt  pas 
'"contenir  d'éther  muriatique. 

Quatorzième  Observation. 

3o  grains  de  magnésie  calcinée ,  mis  dans 
40  pouces  cubes  de  gaz  ,  ne  s'échauffèrent 
pas ,  quoique  cette  terre  se  combinât  en  partie 
avec  Tacide. 

Quinzième  Obsen^ation. 

Ayant  mis  20  grains  d'alkali  volatil  saturé 
d*acide  aérien  (  carbonate  d*ammoniaque  )  dans 
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4o  pouces  cubes  de  gaz  ,  il  ny  eut  que  pea 
de  chaleur  et  un  peu  de  vapeurs  blanches  :  le 
résidu  étoit  du  sel  ammoniac  ^  muriate  d'am- 
moniaque )• 

Dans  toutes  ces  expériences ,  depuis  la  nea* 
vième  jusqu'à  la  quinzième,  il  y  eut  toujours 
absorption  d'une  grande  quantité  de  gaz  acide 
muiiatique,  et  il  se  forma  toujours  un  ride 
que  l'air  extérieur  remplit  avec  bruit  lorsqu'on 
débouchoit  les  vases.  Quoique  ces  expériences 
n*aiont  pas  répondu  à  mon  attente ,  je  ne  doute 
cependant  aucunement ,  en  me  fondant  sur  ce 
qui  va  suivre  ,  que  toutes  les  substances  dont 
je  viens  de  faire  mention  ne  soient  suscepti- 
bles de  s'allumer  dans  le  gaz  acide  muriatique 
déphlogicstiqué  ;  mais  il  est  nécessaire  de  Axer 
les  circonstances  et  les  portions  dans  lesquelles 
cet  tffet  doit  arriver. 

§.    V. 

Seizième  Observation. 

Le  soufre  d'antimoine  (  oxide  d'antimoine 
sulfuré^  dont  je  fis  tomber  4^  grains  dans  -jO 
pouces  cubes  de  gaz  acide  muriatique  ;  ne  s'ea- 
/lamma  pas  proprement ,  mais  il  6e  convertit 
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en  vapeurs  blaiiLlies  épaisses,  et  laissa  pour 
résidu  du  beurre  d'antimoine  concret  (  muriale 
d'atimoine  sublimé  ). 

En  plongeant  le  soufre  d'antimoine  dans  le 
gaz  à  laide  d'une  baguette  ,  le  bout  de  la  ba- 
guette est  converti  en  charbon;  ^l'où  il  résulte 
que  le  soufre  d'antimoine  est  aussi  susceptible 
de  s'enflammer  ,  que  peut  élre  même  il  a  brûlé 
Bvcc  une  flamme  foîble  que  l'épaisseur  de  la 
vapeur  blanche  a  empécbé  d'appercevoir. 

Dix-septième  Observation. 

Le  kermès  minéral  (  oxide  d'an'imoine  sul- 
furé rouge  )  ,  qui  ,  comme  on  sait  ,  contient 
une  moindre  portion  de  soufre  que  le  soufre 
d'antimoine  (  oxide  d'antimoine  suifuré),  jette 
dans  le  gaz  muriatique  déplilogistiqué  dans 
la  proportion  de  30  grains  sur  40  pouces 
cubes  de  gaz  ,  s'enflamme  avec  une  lumière 
claire  ,  blanche ,  tirant  un  peu  sur  le  rouge  ; 
l'inflammation  se  fait  à  l'instant  même  où  il 
touche  le  gaz ,  des  étincelles  se  répandent  dans 
le  vase;  celui-ci  se  remplît  d'une  fumée  blan- 
che épaisse  qui  s'échappe  avec  force  et  infecte 
l'appartement  de  l'odeur  de  l'acide  muriatique 
tt  d'un  goût  métallique  très-révoltant  :  il  se 
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fkit  aussi  un  vide  dans  le  récipient ,  et  le  ré- 
sidu se  comporte  comme  de  Téritable  beurra 
d'antimoine  sec. 

Dix-huitième  Observation. 

'Antimoine  (  sulfure  d'antimoine  )•  Si  lon/ette 
3o  à  4o  grains  d'antimoine  en  poudre  dans  un 
vase  de  3o  pouces  cubes  ,  l'antimoine  ,  dès 
qu'il  est  en  contact  avec  le  gaz ,  s'enflamme  avec 
une  très-belle  lumière  blanche  ^  claire  et  étin- 
celante  ;  si  Ton  jette  Tantimoine  avec  rapidité, 
il  s  enflamme  à  la  fois ,  et  le  fond  du  verre 
s'échauffe  jusqu'à  rougir.  Si  on  jette  successi- 
vemént  et  par  petites  portions  la  poudre  d'an- 
timoine ,  on  se  procure  le  spectacle  d'un  jet 
de  feu  qui  s'élance  comme  d'une  petite  mer 
enflammée;  le  gaz  acide  disparolt  entièrement, 
il  se  forme  un  vide  y  et  l'on  a  pour  résida  du 
beurre  d  antimoine  concret. 

Dix-neuvième  Observation. 

Régule  d'antimoine.  Ce  métal  s^enflamme 
pareillement  dans  le  gaz  muriatique  déphlo- 
gistiqué  et  même  avec  plus  de  rapidité  et  avec 
une  lumière  plus  vive  qu'aucune  des  substances 

précédentes. 
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précédentes.  Je  mis  4o  grains  de  régule  d'an- 
timoine en  poudre  fine  dans  un  verre  de  la 
capacité  de 40  pouces  cubes  ;  à  Tinstant  même 
où  le  vase  fut  débouché  ,  il  s'enflamma  dès 
qu'il  fut  en  contact  avec  le  gaz  et  brûla  avec 
une  lumière  blanche,  brillante  et  étincelante;  le 
fond  du  verre s'échaufFajusqu'àrincandescence. 
En  jettant  le  métal  peu  à  peu  dans  le  vase  j  il  se 
forme  pareillement  un  jet  de  feu  ;  on  peut 
continuer  à  jetter  de  l'antimoine  jusqu'à  ce 
que  le  j^az  soit  entièrement  consumé  ,  le  mé« 
tal  continuera  toujours  ,  sinon  i  s'enflammer, 
au  moins  à  rougir  ;  on  trouve  pour  résidu  ,  dn 
véritable  beurre  d'antimoine  concret. 

Vingtième  Observatiom. 

hcgule  if.arsenic.  L'inflammation  de  ce  ré- 
gule se  fait  aussi  promptement  et  avec  autant 
d'éclat  que  celle  du  régule  d'antimoine  ;  il  brûlis 
en  répandant  une  vapeur  blanche  épaisse  ,  en 
lançant  des  étincelles  et  avec  une  belle  lu- 
mière verte  et  bleue.  Opérant  sur  des  quan- 
tités un  peu  fortes  ,  comme  60  grains  de  ré- 
gule et  80  pouces  cubes  de  gaz  ,  les  vases 
s'échauffent  jusqu'à  rougir.  En  prenant  de 
moindres  quantités ,  30  grains  de  régule  ,  par 
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exemple  9  et  4o  pouces  cubes  de  gaz,  et  en 
jettant  le  métal  successivement  dans  le  gaz, il 
se  forme  une  fontaine  de  feu;  le  résidu  est 
du  beurre  d'arsenic  (  muriate  d'arsenic  su- 
blimé \ 

T^itigt-itnième  Observation* 

Bismuth.  Je  jettai  3o  grains  de  bismuth  en 
poudre  fine  dan^  40  pouces  cubes  de  gaz;  il 
y  eut  inflammation  au  moment  du  contact  , 
avec  une  lumière  vive  ,  claire  et  bleuaire. 
Quoique  le  rt^gule  ne  brûle  pas  avec  autant 
d'cclat  que  ceux  d'antimoine  et  d'arsenic,  il  offre 
néanmoins  un  spectacle  agréable  ;  le  résidu  est 
du  sel  muria tique  de  bismuth  (  muriate  de 
bismuth  ). 

THiig!  ^deuxicm  e    Observa  tio  '\ 

Régule  de  Nickel.  Ce  demi  métal  donne  pa- 
reillement des  signes  d'ignition ,  si  on  en  jette 
3o  grains  bien  pulvérisés  dans  40  pouces  cubes 
de  gaz;  il  brûle  avec  une  lumière  blanche 
tirantsur  le  j«iune  et  étincelante.  L'éclat  de  la 
combustion  est  plus  vif  lorsque  le  nickel  coti- 
lien  un  peu  d'arsenic  ,  ou  lorsque  le  gaz 
est  bien  rouge  et  qu'il  a  été  laissé  pendant 
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quelques  heure^j  dans  un  lieu  chaud.  On  a 
pour  résidu  du  sel  muriatique  de  nickel  (  mu- 
riaie  de  nickel  ). 

yingt-troisième  Observation. 

Régule  de  Cobalt  3o  grains  de  ce  demi- 
mf3tal,  jettes  dans  4o  pouces  cubes  de  gaz/ 
donnent  des  signes  d'ignition  au  moment  du 
contact  et  répandent  une  lumière  blanche 
tirant  sur  le  bleu.  Le  régule  de  Cobalt  de- 
mande  ,  comme  le  demi-métal  précédent ,  un 
gaz  bien  déphlogisliqué ,  sec  et  un  peu  chaud* 
Le  résidu  est  partie  fluide,  partie  cristalisé, 
et  peut  servir  à  Tencre  sympathique. 

Vingt-quatrième  Observation. 

Zinc,  Le  zinc  s'enflamme  s*il  est  réduit  ea 
limaille  fine,  et  si  le  gaz  muriatique  est  tota- 
lement déphlogîstiqué  à-peu-près  sec ,  et  qu'il 
ait  été  exposé  quelque  tems  à  une  tempéra* 
turc  de  70  degrés  de  Fahrenheit  ,  la  propor- 
tion est  de  5o  grains  seulement  sur  60  pouces 
cubes  de  gaz;  il  brûle  avec  une  lumière  blanche 
et  répand  de^  étincelles  qui  sont  cependant 
beaucoup  moins  vives  que  celles  du  bismuth. 
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On  a  pour  résidu  du  sel  inuriatique   de  zinc 
(  muriace  de  zinc  ). 

Vingt-cinquième  Observation. 

Etain.  3o  Graîns  d'élain  sur  60  pouces  cubes 
de  gaz,  s'enflammèrent  avec  une  lumière  blan- 
che 5oil)!ement  bleuâtre.  Tour  que  cette  ex- 
périence r/ussisse  ,  il  faut  que  le  vase  ne  con- 
tienne point  d'eau  ,  que  le  gaz  soit  d'un  jaune 
foncé  ,  et  iWtiûn  Irùs/înement  pulvérisé.  le 
résidu  est  du  sel  uiuriatique  d'étain  (  muiiate 
d'étain  )  qui  n'e^t  solubie  qu'en  partie. 


Vingù'Sixieiue  Observation. 


Plomb.  Il  s'enflamme  pareillement  si  l'on  en 
met  3o  grains  réduits  en  limaille  flne  dans  Go 
pouces  cubes  de  gaz  sec,  d'un  jaune  foncé 
et  *  hauffé  légèrement  ;  ce  métal  brûle  alors 
avec  une  lumière  claire,  blanche  et  étince- 
lante  ;  le  résidu  est  du  sel  muriaiique  de  plomb 
(  muriate  de  plomb  )  cristallisé. 

Vingt-septième    Obsenation. 
Cuivre.  3o  Grains  sur    60  pouces  cubes  de 
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gaz  s'enflamment  ,  pourvu  que  le  cuivre  soit 
rc^duit  en  limaille  très«iine^  et  le  gaz  sec  ,  fort 
coloré  et  à  la  température  da  60  degrés;  le 
luétal  brûle  avec  une  lumière  rouge  et  lente. 
Ou  a  pour  résidu  du  sel  muriatique  de  cuivre 
(  muriate  de  cuivre  )  sec. 

Vingt 'huUième   Observation. 

Fer.  Dans  la  proportion  de  3o  grains  sur 
60  pouces  cubes  de  gaz  ,  il  s^enflamme  ,  ou 
plutôt  il  brûle  au  fond  du  vase  avec  une  lu- 
mière rouge  ;  le  fond  rougit ,  et  l'on  a  pour 
résidu  du  sel  mnriatique  de  fer  (  muriate  de 
fer  )  cristallisé. 

Si  dans  un  verre  rempli  de  gaz  d'acide  mu- 
riatique déplîolgistiqué  ,  de  la  contenance  de  80 
pouces  cubes  ou  davantage  ^  on  jette  40  grains 
de  limaille  de  fer  bien  fine ,  après  avoir  eu  soin 
de  couvrir  d'un  peu  d'eau  le  fond ,  le  fer  brûle 
pareillement,  quoique  plus  tard  que  dans  l'ex- 
pcrience  précédente ,  mais  sans  détonner  et 
sans  produire  de  l'air  inflammable  (  gaz  hy- 
drogène ''  ;  ce  qui  devroit  cependant  avoir  lieu 
si  l'air  inflammable  provenoit  réellement  de 
l'eau ,  et  si  la  base  de  l'air  viral  ('oxigèno  ')  étoit 
vériiablement  ce  qui  constitue  la   différence 
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entre  le  gaz  muriatique  dépholgistiqué  et  la* 

cide  muriatique  ordinaire  {a  ) 

T^ingC-neuvième  Obsen^ation. 

Mercure.  30  Grains  de  ce  demi-métal  plongés 
dans  60  pouces  cubes  de  gaz  ,  ne  s'enflamment 
pas  et  ne  rougissent  pas  ,  ils  s'échaufFentr  seu- 
lement,  perdent  de  leur  fluidité,  et  sont  en 
partie  décomposés. 

J  observerai  ici  généralement  que  dans  toutes 
les  expériences  ,  depuis  la  dix- huitième  jusqu'à 
la  vingt-neuvième  ,  il  se  dégage  une  grande 
quantité  de  vapeurs  acides  muriatiques  qui  ont 
un  goût  métallique  »  et  qui ,    outre  Todeur  de 


(  a)  Dans  cette  expérience  il  n*y  a  piMiit  de  décompo- 
sition d'eau  I  parce  que  Poxigène  »  qui  est  foiblement  uni 
à  Pacide  muriatique  oxigéné  |  oxide  le  métal  ^  qui.  de- 
vient par-là  soluble  dans  Pacide  muriatique  ordinaire. 
Il  nVn  seroit  pas  de  même  si  Ton  mettoit  du  fer  dans 
de  Pacide  muriatique  ordinaire  mêlé  d'un  peu  d'(*au  f 
alors  le  métal  ne  pouvant  enlever  Poxigène  à  l'acide  j  il 
l'enlève  à  l'eau  qui  est  décomposée  :  delà  provient  dans 
ce  cas  le  gaz  hydrogène  |  d'après  l'observation  de  M.  la 
Place. 

Note  du  traducteur. 
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Tacide  murlatique  ,  en  répandent  encore  une 
autre  fort  désagréable  et  semblable  à  celle  de 
corne  brûlée;  j'avertirai  de  plus,  pour  ceux 
qui  voudront  répéterces  expériences  ,  qu'il  ne 
faut  employer  que  le  gaz  déphlogistiqué    qui 
})asse  vers  le  milieu  ou  plutôt  vers  la  fin  de 
la  distillation  ;  que  ce  gaz  enflamme  la  plupart 
des  substances,  particulièrement  celles  dont  il 
est  question  dans  les  expériences  huitième  ,  et 
dix-septième  jusqu'à  la  vingt  deuxième ,  quelle 
que  soit  la  températiu'e  ,  pourvu  qu'elle  ne  soit 
pas  au-dessous  de  55  degrés  ;  qu'il  vaut  mieux 
néanmoins  exposer  le  gaz  pendantquelquetems 
à  une  température  de  60  à  70  degrés.  Au  reste, 
toutes  les  substances  doivent  être  pulvérisées 
avec  beaucoup  de  soin,  et  les  métai.x,   sur- 
tout le  bismuth,  ^le  nikel ,    le  régule  d'anti- 
moine et  le  zinc ,  réduits  en  limaille  extrême 
ment  fine. 

Trentième  Observation. 

Si  dans  un  vorre  rempli  de  gaz  muriatique 
déphlogistiqué  on  jette  d'abord  10  grains  d'aï- 
kali  volatil  sature  d'acide  aérien  (  carbonate 
d  ammoniaque  ) ,  ensuite  ('g  ;le  quantité  d'alkali 
volatil  caustique  (aniaioniaque  en  liqueur  ) ,  et 
qu'après  avoir  laissé  le  vase  ouvert  chaque  fois 
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REMARQUES. 

M.  TVestrumb  a  fait  imprimer  dans  le  second 
cahier  des  Annales  de  Crell,  pour  1790,  un 
autre  mémoire,  dans  lequel  il  s'efforce  de  tirer 
des  expériences  précédentes  des  conclusions 
défavorables  à  la  théorie  anti  -  phlogistique. 
Notre  intention  n'est  pas  de  suivre  M.  ff^es- 
trumb  dans  ces  détails  ni  d'entreprendre  la  ré- 
futation des  sendmens  d'un  savant  auquel  la 
chimie  est  redevable  d'un  grand  nombre  de 
faits  importans  ;  nous  nous  bornerons  à  quel- 
ques observations. 

M .  TVestrumb  commence  par  remarquer  que 
les  gouttes  d'huile  dont  il  parie  à  la  fin  du 
paragraphe  i«r  méritent  attention  ;  il  avoue  que 
dans  le  cours  de  ses  expériences  cette  huile 
ne  s'est  manifestée  que  trois  fois ,  et  il  demande 
si  elle  préexiste  ou  si  elle  est  formée  pendant 
l'opération  :  dans  ce  dernier  cas ,  il  croit  que 
sa  formation  ne  sauroit  s'expliquer  par  la  théorie 
de  M.  Lavoisier.  Il  me  semble  qu'avant  d'en- 
treprendre l'explication  de  ce  fait ,  il  faut  at- 
tendre qu'i'  soit  bien  constaté  ;  car  s'il  se  vëri- 
iîoit,  il  ne  seroit  peut-être  pas  difficile  d'en 
rendre  raison.  On  sait  que  Toxide  de  manganèse 
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contient  ordinairement  un  peu  de  carbone  , 
TU  qu'on  en  extrait  quelquefois  du  gaz  acide 
carbonique  (  Annales  de  Chimie ,  Corne  /^,  p. 
225i&)  ,  et  que  de  plus  ,  Toxide  de  manganèse  , 
lorsqu'il  est  privé  d'une  certaine  quantité 
d'oxigène ,  décompose  l'eau  en  dégageant  son 
hydrogène,  lequel  s'unissant  au  carbone,  peut 
former  les  gouttes  huileuses  dont  il  s'agit  (1). 
L'auteur  croit  qu'on  a  tort  de  regarder  le 
gaz  acide  rauriatique  oxigéné  comme  conte- 
nant une  plus  grande  quantité  d'oxigéne  que 
le  gaz  acide  muriatique  ordinaire  ;  qu'il  n'est 
en  effet  que  de  l'acide  muriatique  prive  de 
son  phlogistîque  et  porté  h  l'état  (élastique  par 
le  calorique.  Jl  fonde  son  assertion ,   i«.  sur  ce 


(  I  )  J*ai  eu  occasion  de  préparer  un  grand  nombre 
de  fois  des  quantités  d'aciJe  muriatique  oxigéuë  incom» 
parablemeiit  plus  considérables  que  celles  dout  parle  M. 
Wcstrumb.  JVmploie  dans  Tûpparcil  que  j^ai  décrit  un 
petit  llacon  intermédiaire  qui  sert  à  plusieuis  distillations 
Mns  qu^on  en  retire  la  liqueur,  et  je  déclare  n^avoir  jamais 
rien  observé  qui  eAt  l'apparence  d'iiuile  dans  ce  flacon  où 
les  plus  petites  quantités  d'Iiuile  auroient  dû  devenir 
sensibles  en  s'y  rassemblant  dans  des  opérations  succès* 
lives.  M.  Tourcroy  fait  la  même  déclaration. 

Note  de  M.  Berthollet. 
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que  le  gaz  muriatique  oxigéné  éteint  plusieurs 
corps  combustibles  allumés ,  et  sur  ce  qu'il  ne 
sauroit  entretenir,  par  exemple,  la  combustion 
de  la  bougie^  du  bois  enflammé  ,  du  soufre; 
2<>.  sur  ce  que  dans  la  table  des  affinités  de 
Toxigène  ,  publiée  par  M.  Lavoisier^  la  base 
de  Tacide  muriatique  occupe  le  premier  rang; 
que,  partant,  suivant  M.  Lavoisier^  l'affinité 
de  cette  base  avec  l'oxigène  étant  plus  grande 
que  celle  de  tout  autre  corps ,  aucun  ne  devroit 
être  capable  d'enlever  l'oxigène  au  gaz  acide 
muriatique  oxigéné,  c'est-à-dire,  de  brûler 
dans  ce  gaz. 

J'observerai  à  cet  égard  que  lorsque  M.  We:.* 
irinrib  a  vu  une  bougie  allumée  s'éteindre  dans 
le  gaz  acide  muriatique  oxigéné,  il  faut  que 
le  gaz  n'ait  pas  été  bien  pur;  ce  qui  arrive 
lorsqu'on  se  sert  des  premières  portions  qui 
sont  ordinairf^ment  mêlées  de  gaz  azote  et  de 
gaz  acide  carbonique  fournis  par  l'oxide  de 
manganèse .  ainsi  qu'on  l'observe  dans  l'extrait 
du  mémoire  de  M.  Foiircroy  (  Annales  ,  etc.  ), 
et  ainsi  que  M.  JVescrumb  paroJt  l'avoir  en- 
trevu lui-même. 

M.  Foiircroy,  qui  a  fait  la  même  expérience 
dans  du  gaz  muriatique  oxigéné  bien  pur ,  a 
obtenu  un  résultat  contraire  ;  il  a  vu  la  bougie 
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trûler  plus  rapidement  que  dans  Tair  vital  pur; 
quoique  la  flamme  fut  un  peu  diminuée  et 
rétrécie ,  il  y  a  eu  plus  de  corps  combustibles 
de  fondus  et  brûlés  que  dans  Tair  ordinaire. 

Quant  à  ce  qu'on  reproche  à  la  table  des 
affinités  de  Tox  gène  ,  il  est  nécessaire  de  dis- 
tinguer entre  Tafliniié  de  Toxigène  avec  le  ra- 
dical muriatique,  pour  porter  ce  radical  à  l'état 
d'acide  muriatique  ordinaire  ,  et  l'affinité  de 
l'oxigène,  lorsqu'il  est  ajouté  à  cet  acide  pour 
le  convertir  en  acide  oxigéné.  M.  Lavoisier  n'a 
jamais  prétendu  que  l'oxigéne,  dans  ce  dernier 
acide,  avoît  contracté  une  union  bien  forte; 
il  auroit  été  démenti  par  les  faits  les  plus  sim- 
ples ;  il  a  seulement  prétendu  que  puisque  l'acide 
muriatique  ordinaire  n'a  voit  encore  été  décom- 
posé par  aucun  corps,  Toxigène  devoit avoir 
avec  son  radical  une  plus  grande  affinité  qu'arec 
tout  autre  corps  connu  ;  ce  qui  l'a  déterminé 
à  mettre  le  radical  muriatique  au  haut  de  sa 
table  d'affinités.  Ce  n'est  que  par  analogie  qu'il 
a  conclu  que  l'acide  muriatique  ordinaire  con* 
tenoit  le  principe  acidifiant  ou  oxigène.  M. 
Berthollet  est  porté  à  croire  que  l'oxigène  n'y 
exista  pas  ,  et  qu'en  tout  cas ,  on  doit  regarder 
cet  acide  comme  une  substance  dont  tous  les 
principes  sont  encore  inconnus. 
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Veiii*-on  une  preuve  bien  simple  et  bien 
réremptoire  que  Tacide  muriatique  oxigéné 
contient  plus  d'oxigéne  que  l'acide  muriatique 
ordinaire,  et  que  ce  principe  y  adhère  très- 
ibiblement  ?  on  la  trouvera  dans  une  expé- 
ricnce  de  M.  Berthollec.  Ce  ckimiste  exposa 
ii  la  lumière  du  soleil  un  vase  rempli  d'acide 
muriatique  oxigéné  en  liqueur;  il  s*en  dégagea 
une  grande  quantité  de  bulles  d'air ,  qui ,  ayant 
été  recueillies,  manifestèrent  toutes  les  pro* 
priétés  du  gaz  oxigéné  (  air  vital  ) ,  tandis  ^ue 
la  liqueur,  en  perdant  sa  couleur  jaune*  fut 
changée  en  acide  muriatique  ordinaire.  .Mém. 
de  f  académie  des  sciences  de  Paris ,  armée  ' 
1785  ) 

Pour  expliquer  la  combustion  des  métaux 
et  autres  corps  combustibles  dans  le  gaz  mu- 
riatique oxigéné ,  JM.  Weslrurnb  croit  devoir 
recourir  à  la  grande  af/înit  j  de  ce  gaz  avec  le 
phlogisiique  ;  il  pense  que  le  gaz  enlève  ce 
principe  aux  corps  combustibles  avec  la  plus 
glande  rapidité  ,  tandis  qu'il  abandonne  son 
calorique,  lequel,  devenu  libre  ,  fait  rougir  ou 
enflamme  les  corps  ,  suivant  qu'ils  contiennent 
plus  ou  moins  de  phlogistique.  Voici  les  reli- 
sons principales  sur  lesquelles  il  s  appuie. 

Pour  prouver  que  la  combustion  ne  provient 
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pas  du  calorique  seul  qui  entre  dans  la  CDmpo 
sition  du  gaz ,  il  remarque , 

I  '.  Que  dans  12  ou  16  pouces  cubes  dé 
gaz  il  n  y  a  pas  assez  de  calorique  pour  por- 
ter les  corps  à  Fêtât  d'iicandescence,  et  que 
cependant  les  régules  d'antimoine  et  d'arsenic, 
le  sucre  d*antimoine^  les  oxides  de  mercure 
etd'  .niimoinesulfurés rouges  etTammoniaquei 
s^enflamment  dans  une  quantité  de  gaz  encore 
moindre. 

2«.  1  outes  les  portions  de  gaz  n'enflamment 
pas  également  bien ,  quoique  fortement  chauf- 
fées :  les  portions  qui  passent  vers  la  fin  de  la 
distillation ,  qui  ont  la  couleur  la  plus  foncée 
et  qui  sont  entiè^emen^privées  de  phlogistique^ 
allument  le  mieux. 

3  .  Dans  le  gaz  même  qui  a  été  recueilli  vera 
la  fin  de  la  distillation ,  tous  les  corps  ne  s'en- 
flamment pas  avec  la  même  facilité  et  ne  par*, 
viennent  pas  au  même  degré  d'ignition  et  de 
chaleur  ;  ce  qui  devroit  cependant  avoir  lieu  , 
si  le  calorique  qui  devient  libre  provenoit  uni- 
quement du  gaz  acide ,  et  s'il  n  avoit  besoin 
que  d*en  être  dégagé  pour  paroitre  sous  la  forme 
de  chaleur  et  de  lumière. 

'J  outes  les  combustions  observées  par  M. 
fVestrumb ,  s'expliquent  avec  la  plus  grande 
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facilite-,  (l'oprès  la  nouvella  tln-orie.  Dati 
combustion  des  métaux,  l'oxigène  qui  est  ï 
des  principes  constituans  du  gaz  niufîatiqui 
oxigéné  ,  se  porte  d'abord  sur  les  régules  ,  i' 
conviTtit  en  oxides  ,  et  ces  métaux  oxides  sont 
alors  susceptibles  de  se  dissoudre  dans  l'acid* 
murialique  ramené  à  l'état  ordinaire.  De-U 
proviennent  ïes  muriates  que  M.  ff^eslntmS 
a  obtenus.  L'oxigène  et  l'acide  rauriatique» 
en  passant  ainsi  de  l'éiat  de  fluide  élastique  à 
celui  de  solide  ,  perdent  une  grande  quanDCJ 
de  calorique.  Les  comLustions  des  autres  corps 
proviennent  aussi  d'une  fixation  de  l'oxigèDO 
dans  ces  corps;  ajoutez  à  cette  cause,  quel» 
nouTeaa  composé  qui  'se  forme  a  ordinaire- 
ment une  capacité  de  chaleur  moindre  que  la 
gaz  muriatique  oxigt^né ,  ce  qui  oblige  une  plus 
grande  quantité  de  calorique  de  se  dégager. 
Lorsque  l'acide  muriat  que  ne  peut  pas  fis 
combiner  avec  le  résidu  de  la  combustion,  ii' 
s'échappe  sous  forme  d'acide  muriatique  ordi- 
naire ,  accompagné  souvent  d'autres  fluidel 
élastiques  qui  se  forment  pendant  la  com- 
bustion. 

Remarquons,  relativement  aux  raisons  que  M. 
ff^esùrum/j  apporte  en  faveur  du  phlogisiiq-iC  i 

1".  Que  nous  sommes  bien  éloignés  de  cou- 
Dolirf 
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noilre  la  quantité  absolue  de  calorique  conte- 
nue dana  les  corps  ,  et  qu'ainsi  il  est  impossible 
t!e  juger  si  12  ou  16  ponces  cubes  de  gaa 
niuriatique  oxigéné  n'en  contiennent  pas  asseï 
pour  embraser  les  corps  qu'on  y  plonge.  Il 
me  semble  que  la  conibiisuon  ne  commençant 
que  par  une  petite  partie  du  corps  ,  elle  peut 
commencer  avec  une  quantité  médiocre  d'o- 
xiyéne,  elle  ne  cJi''pend  pas  (  abstraction  faite 
de  sa  durée  )  de  la  quantité  entière  de  l'oxi- 
gène  qui  se  trouve  dans  le  vase ,  mais  de  aa 
quantité  relative  aux  autres  fluides  élastiques 
avec  lesquels  il  est  mêlé ,  et  de  sa  moins  ou 
plus  grande  union  avec  eux. 

2".  Nous  avons  déj.'i  observé  que  les  pre- 
miers produits  delà  distillation  de  l'oxîde  de 
manganèse  contiennent  du  gaz  azote  et  du  gaa 
acide  carbonique  ;  il  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ner  si  ce-  produits  contenant  une  moindre  por- 
tion relative  d'oxigène ,  la  combustion  s'y  fait 
moins  bien  que  dans  les  derniers  produits. 

3".  Si  les  différens  corps  qu'on  plonge  dans 
legaz  muriatique  oxigéné  ne  s'enflamment  pas 
avec  la  même  facibté  ,  il  faut  l'attribuer  à  diffé- 
rentes causes.  L'action  de  l'oxigéne  ,  ainsi  que 
Celle  de  l'acide  muriatique  ordinaire ,  est  diffé. 
rente  pour  chaque  corpset  pour  chaque  degré  de 
Tome  IV  S 
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température*  Il  me  parolt  que  la  plupart  des 
combustions  dont  il  est  question,  et  particu'ié- 
rement  celles  des  métaux  ,  sont  produites  par 
l'action  simultanée  de  l'oxigène  et  de  Facide 
muriatique.  Si  le  dégagement  de  calorique  est 
plus  abondant  et  la  flamme  plus  vive  dans 
certaines  combustions ,  cela  provient  dé  ce 
que  la  combinaison  de  Toxigène  se  fait  dans  ces 
cas  avec  plus  de  rapidité,  et  que  dans  le 
composé  qui  résulte  de  la  combustion ,  il  ne 
lauroit  entrer  qu'une  beaucoup  moindre  quan* 
tité  de  calorique  et  de  lumière  que  dans  le 
gaz  acide  muriatique  oxigéné. 

Je  supprime  plusieurs  réflexions  qui  se  pré* 
senteront  aisément  à  ceux  qui  se  sont  âuoilia: 
risés  avec  la  nouvelle  théorie. 
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ANALYSE 
DE    LA    CASSE; 
Par  Af.  Vacquïliit. 

XjE  fruit  qu'on  empoHe  conimutiément  en 
tnëdecine  aous  ce  nom  est  la  gousse  d'un  ar- 
"bre  qui  croit  dans  plusieurs  pays  étrangers  ; 
il  est  placé  dans  la  Décaudrie  Monogynie  de 
Linnéus  ,  et  nommé  c*uj*a  ^.tfu/a  par  ce  cé- 
lèbre botaniste.  Nou6  ns  décrirons  point  ici 
la  structure  de  ce  fruit,  parce  que  nous  ns 
ferions  que  répéter  ce  qu'on  en  a  dit,  et  d'ail- 
leurs ce  n'est  point  dans  cet  état  que  la  des- 
cription doit  en  être  faîte,  il  faut  que  ce  soit 
sni-  l'arbre  et  lorsqu'il  présente  encore  ses  ca- 
mctères,  qui  sont  plus  ou  moins  effacés  par 
le  dessèchement  et  le  transport. 
■t  Pour  avoir  une  connoissance  plus  étendus 
pi2e  la  nature  de  la  casse  ,  je  l'aï  examinée  dans 
plusieurs  états  dûs  à  la  rétusté  ,  au  local  où 
elle  avoit  été  consertée ,  etc.  choses  impor- 
tantes a  considérer  pour  le  médecin  et  la 
pharmacien  ,  parce  qu'elles  font  naître  de« 
Sij 
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^'  >*  différences  très-grandes  dans  les  résultats  et 
dérangent  le  but  qu'on  s'étoit  proposé  dat- 
teindre. 

Je  dois  prévenir  que  ce  travail  n'offre 
rien  de  bien  nouveau  ,  si  ce  n'est  le  léger 
avantage  de  faire  mieux  connoitre  quelques 
principes  végc  taux  que  les  chimistes  n'ont  pas 
convenablement  caractérisés  ,  et  de  présenter 
.  de  nouveaux  moyens  de  les  obtenir  isolée. 

On  se  contentoit  autrefois  pour  faire  lana* 
ly -ede  la  casse,  d'extraire  la  pulpe  de  sa  gousse, 
d'en  séparer  ce  qu'elle  contient  de  soluble 
dans  l'eau  bouillante  ,  et  de  comparer  ces  trois 
matières  entr'eiles.  Cetre  matière  d'opérer  n'é- 
toit  pas  propre  à  démonter  quels  étoient  les 
élémens  de  ce  fruit ,  |)uisqu'il  y  a  plusieurs  ma- 
tières qui  sont  dissoutes  en  mêmes  tcms  par 
l'eau  ,  et  plusiinrsauxquelles  ce  fluide  nes'unit 
point. 

Les  chimistes  qui  ont  examiné  la  casse  sous 
le  point  de  vue  mddical ,  y  ont  distingué  une 
matière  pfirenchimateuse  et  un  extrait  mucoso- 
Bucré  ;  qufique-uns  y  ont  annoncé  un  sel  es- 
sentiel ;  mais  celui-ci  n  y  est  pas  constant ,  et 
nous  tâcherons  d'apprécier  dans  quelles  cir- 
constances ont  peut  Ty  rencontrer. 
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§.     I. 

A.  On  a  pris  une  livre  de  casse  qui  (  comme 
on  le  dit  dans  le  commerce  )  ne  sonnoit  point , 
on  Ta  brisëe  avec  un  maillet  pour  en  séparer 
la  moelle  ,  ensuite  en  a  lavé  les  cosses ,  aiin 
de  leur  enlever  quelques  portions  médullaires 
qui  y  restent  toujours  attachées  ;  ces  valves 
ainsi  lavées  et  desséchées  pesoient  5  onces  5 
gros  y  ce  qui  donne  lo  onces  trois  gros  de  pulpe 
de  casse  en  noyaux. 

B.  On  a  traité  ces  lo  onces  5  gros  de  pulpe 
avec  6  livres  d'eau  chaude  employée  succes- 
sivement jusqu'à  ce  qu'elle  nait  plus  agi  sur 
cette  matière  ,  ensuite  on  a  jette  la  liqueur  sur 
un  tamis  de  crin  ;  par  ce  moyen  on  a  obtenu 
les  cloisons  et  les  semences  à  part  ;  celles-ci 
pesoient  2  onces  1  gros  ,  et  les  autres  1  once  i 
gros. 

C.  Cette  simple  opération  ne  suffit  pas  pour 
clarifier  la  liqueur  ;  elle  tient  en  suspension  une 
matière  légère  et  iîne  que  le  tissu  du  tamis 
n'arrête  point  ;  il  faut  avoir  recours  pour  la 
séparer  ,  au  filtre  de  papier  :  après  l'avoir  ob-  . 
tenue  ainsi,  elle  pesoit  3  gros  étant  sèche  c^r^ 
qui  fait  descendre  le  poids  de  l'extrait  à  6 
onceAk|os.  S  iij 
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D.  La  Kqurnr  de  laquelle  on  a  séparé  retie 
matière  insoluble  ,  a  été  soumise  à  l'évapora- 
tion  ;  elle  a  présenté  pendant  cette  opéraiioa 
une  pellicule  brune  élastique  qu'on  a  sépara  à 
mesure  qu'elle  se  formoit  aussi  exactement 
qu'il  a  été  possible  ;  elle  pesoit  yS  grains  apièi 
avoir  été  lavée  et  desséchée- 

E.  Lorsque  la  liqueur  a  été  amenée  au  quart 
de  son  volume  primitif,  elle  s'est  séparée  en 
deux  substances  par  le  refroidissement ,  ruaa 
molle  ou  légèrement  solide  ,  et  l'autre  liqaide: 
on  a  séparé  par  la  filtration  et  l'expression  ces 
deux  matières  ,  la  première  pesoil  4  gros  étant 
sèche. 

F.  Une  nouvelle  évaporation  n 'occasion noîl 
plus  dans  la  liqueur  de  phénomènes  semblab)t:s , 
mais  l'alcohol  en  a  précipité  une  matière  ex- 
trêmement noire  qui  pesoit  2  gros  ;  l'alcohol 
n'a  pris  dans  cette  opération  qu'une  légère  cou- 
leur rouge  ;  d'où  il  paroit  qne  les  matières  qui 
ont  été  successivement  séparées  de  l'eau  y  ont 
une  attraction  plus  forte  pour  la  partie  colo- 
rante que  celle  qui  s'est  unie  à  l'alcohol- On 
a  fait  évaporer  la  dissolution  alcoholiqiie  A  DM 
chaleur  douce,  et  on  a  obtenu  2  onces  d'uae 
matière  jaunâtre ,  transparente  et  d'une  M%'eur 
fort  agréable  d'abord  ,  Diaiâ  fade  et  nauséenW 
quelque  tems  après. 


«R       CUIMIB,  279 

G.  Commo  il  Otoit  tvès-proliabîe  que  cette 
mal. ère  extractire  étoîl  encore  composée  de 
plusieurs  principes  immédiats  ,  on  l'a  traiica 
par  l'acide  muriatique  oxigéné  dissous  dans 
l'eau;  cet  acide,  comme  l'a  déjà  annoncé  M. 
Fourcrov  et  comme  nous  le  ferons  cnnnoltre 
plus  en  détail  dans  une  autre  circonstance , 
agit  sur  la  matière  qu'on  a  connue  jusqu'actuel- 
lement sous  le  nom  impropre  d'extrait,  sur- 
tout d'après  les  idées  qu'on  avoit  de  sa  nature, 
et  la  précipice  sans  altérer  sensiblement  la 
matière  sucrée  :  on  a  en  effet  olitenu  un  pré-i 
cîpitn  jaune  qui  pesoît  47  grains. 
H  H.  On  a  satuié  d'oxide  d'argent  l'acid» 
^kuriiitique  résultant  d-  la  décomposition  de 
P'acide  muriatique  oxigéné  par  la  matière  ex- 
tractive  ;  on  a  séparé  le  précipité ,  et  l'éva- 
poration  de  la  liqueur  a  donné  une  substance 
légiirement  colorée  et  qui  avoit  une  saveur 
sucrée  fort  agréable. 

Si  Ion  met  dans  le  mélange  de  sucre  et 
d'extrait,  comme  il  arrive  quelquefois >  plue 
d'acide  muriatique  oxigéné  qu'il  n'en  faut  pour 
saturer  ce  dernier ,  il  en  retient  une  portion 
£11  dissolution  qui  donne  une  couleur  jaune  à 
la  liqueur,  et  qui  ne  s'en  sépare  qu'à  mesura 
<juc  son  dissolvant  agit  sur  le  sucre  auquel  i 


aSo  A   N  N  A  I.  E  s 

donne  des^propriétés  nouvelles  €|ue  je  repren* 
drai  une  autre  fois. 

Pour  prévenir  cette  action ,  il  faut  mettre 
dans  la  liqueur  un  peu  d'ammoniaque  ;  cet  al- 
kali  ,  en  décomposant  Tacide  muriatique  oxi- 
géné ,  opère  la  précipitation  de  Peitrait  que 
cet  acide  dissol voit  ;  mais  on  doit  avoir  atten- 
tion de  n'en  ajouter  que  ce  qu'il  est  nécessaire 
pour  décomposer  lacide ,  ou  au  moins  pas 
assez  pour  saturer  tout  Tacide  muriatique  sim-* 
pie  formé  auparavant  ;  car  alors  l'excès  de 
cette  substance  s'uniroit  à  son  tour  à  l'extrait 
que  l'on  veut  précipiter ,  et  le  rendroit  encore 
plus  dissolubl^.  La  quantité  de  matière  sucrte 
obtenue  par  Tévaporation  de  la  liqueur  préci- 
pitée par  l'acide  muriatique  oxigeué  est  de  2 
onces  3  gros. 

Par  ces  simples  opérations  ,  on  voit  que  la 
casse  peut-être  séparée  en  neuf  substances  dif- 
férentes ,  dont  nous  allons  examiner  successi- 
vement les  propriétés  dans  Tordre  où  nous  les 
avons  obtenues. 

§.     IL 

Examen  par  les  réactifs 

Il  est  inutile  de  décrire  l'action  des  réactifs 


DE     Chimie.  281 

sur  le  bois  et  les  cloisons  de  la  classe  ,  puisque 
ces  substances  sont  rejettées  de  Tusage  médi- 
cinal 'j  cependant  nous  dirons  un  mot  plus  bas 
des  matières  salines  et  terreuses  qui  entrent  dans 
leur  composition  ,  pour  les  comparer  avec 
celles  des  autres  principes  de  la  casse. 

Les  semences  (  B  )  laissées  longtems  avec 
de  l'eau  bouillante  s'enflent,  crèvent  leurs  en- 
veloppes et  prennent  la  forme  d*un  mucilage 
épais  ,  peu  dissoluble  dans  l'eau  et  transparent 
comme  du  verre  j  sa  saveur  est  amère.  Il  n'y 
a  que  les  cotylédons  qui  subissent  cette  alté- 
ration ;  car  on  trouve  la  plantule  au  milieu 
du  mucilage  qu'ils  forment,  parfaitement  con- 
servée et  sans  gonflement  bien  sensible  ;  ce 
qui  lait  voir  quelle  est  d'un  autre  ordre  de 
composition  que  la  matière  destinte  à  sa  nour- 
riture. 

La  matière  parenchimateuse  (  C*  §•  I.  )  a 
une  couleur  noire  très-foncée  ;  elle  n"a  ni  sa- 
veur ,  ni  odeur  ;  l'alcoliol  ne  l'attaque  point  ; 
l'acide  nitrique  en  forme  de  l'acide  oxcilique 
en  en  dégageant  de  l'azote  ;  Tacidemuriatique 
oxigénélui  enlève  sa  couleur  et  la  blanchit.      ^ 

La  substa.ice  (  D.  ^.  I.  )  qui  s'est  séparée  de 
la  liqueur  pendant  son  évaporation  sous  la 
forme  d'une  pellicule  ne  s'unit  point  à  l'eau; 
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Palcohol  la  dissout  i  et  la  combinaison  qui  en 
résulte  est  détruite  par  Teau  à  laquelle  Talcohol 
s'unit  de  préférence  ;  Facide  nitrique  en  dégage 
à  l'aide  de  la  chaleur  une  petite  quantité  d  a- 
zote  y  et  le  résidu  est  Tacide  oxalique  presqae 
pur  ;  Tacide  muriatique  oxîgéné  la  décolore 
presqu'entièremeht,  et  il  ne  lui  reste  plus  qu'une 
égère  teinte  jaune  ;  les  alkalis  (  caustiques  ,  s'y 
unissent  à  l'aide  de  la  chaleur  :  c'est  une  ma- 
tière assez  analogue  au  gluten  du  froment. 

Le  produit  (  E.  §.  I.  )  qui  s'est  pris  en  une 
matière  tremblante  par  le  refroidissement  de 
la  liqueur ,  ne  se  dissout  qu'entrés  petite  quan- 
tité dans  Veau  froide  ;  mais  il  se  combine  abon- 
damment  à  l'eau  chaude,  et  cette  combinai- 
son se  prend  de  nouveau  en  gelée  à  mesure 
qu'elle  refroidit  ;  sa  saveur  est  un  peu  amère, 
il  s^unit  facilement  aux  alkalis;  l'acide  nitrique, 
enluifournissantde  l'oxigène ,  le  fait  aussi  passer 
à  l'état  d'acide  oxalique  sans  en  séparer  sen- 
siblement d'azote  ;  Tacide  muriatique  oxigéné 
s'unit  à  sa  matière  colorante  et  détruit  la  saveur 
amère  qu'il  devoit  à  cette  matière  :  cette  ma- 
tière est  pour  la  plus  grande  partie  de  la  gé- 
latine. 

La  matière  (  F.  §.  I.  )  séparée  par  l'alcohol 
delà  liqueur  évaporée  en  consistance  de  syrop , 
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a  une  saveur  très-amére  et  une  couleur  brune 
foncée  ;  exposée  à  l'air  immédiatement  après 
qu'elle  a  été  séparée  de  Talcohol ,  elle  en  attire 
l'humidité  et  se  ramollit ,  mais  elle  s'y  dessèche 
ensuite  et  devient  cassante.  Cette  matiéres'uiiit 
à  l'eau  dans  toutes  proportions  ,  et  la  combi- 
naison offre  les  mêmes  caractères  qu'une  dis- 
solution de  gomme  ;  l'aride  nitrique  la  change 
en  acide  oxulique  ,  et  l'acide  muriatique  oxi- 
giinéla  blanchit  en  en  séparant  sous  une  couleur 
jaune  la  matière  qui  la  rendoit  noire;  si  l'on 
ajoute  beaucoup  d'acide  muriatique  oxigéné 
i  cette  substance,  et  si  on  l'y  laisselongtems 
en  contact,  elle  devient  un  acide  particulier  , 
comme  nous  le  ferons  connoltre  par  la  sute  en 
ex[>osant  les  altérations  que  subit  la  gomme 
pure  par  l'acide  muriatique  oxigéné.  Exposée 
i  l'air  et  à  l'eau  en  même  tems  ,  elle  se  moisit 
et  se  décompose  entièrement;  nous  pouvons 
regarder  cette  matière  comme  un  mucilage 
coloré  par  une  [letite  quantité  d'extrait  rendu 
indissoluble  dans  l'eau  par  une  trop  grande 
.quantité  d  oxigéne- 

La  matière  (G.  §.  î.  )  séparée  de  la  masse 
qui  avoit  h6  dissoute  dans  l'î-icohol  par  lacide 
murialique'oxigéné  a  diverse-*  couleurs  ,  suivant 
la  quantité  de  cet  acide  ajouté.  Si  on  n'a  pas 
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outre-passé  celle  qui  est  nécessaire  k  sa  prëci* 
pitation ,  elle  est  rougeàtre  ;  mais  si  elle  est 
surabondante  à  ce  terme  »  elle  prend  une  cou- 
leur fauve  ou  Jaunâtre*  La  substance  qui  colo- 
roit  les  autres  principes  de  la  casse  et  que 
l'acide  muriatique  oxigéné  leur  a  enlevJe ,  étoit 
de  la  même  nature  que  celle-ci ,  et  n  en  dif- 
féroit  dans  ces  matières  que  par  plus  d'oxigéne; 
c'est  elle  que  nous  devons  regarder  comme  la 
matière  extractive  pure  lorsqu'elle  n'a  pas  en- 
core été  combinée  à  Toxigène  de  l'aci-^e  mu- 
riatique. L^eau  de  chaux ,  en  s*y  unissant ,  la 
sépare  aussi  des  autres  principes  de  la  casse 
sous  la  forme  d'une  matière  ;  c'est  sans  doute 
en  agissant  sur  un  corps  de  la  même  nature  > 
que  cette  terre  est  employée  utilement  dans  la 
purification  du  suc  de  la  canne  (  saccharuvi 
officin.  Linn.  )  ;  il  parolt  en  outre  que  Toffice 
de  la  chaux  est  de  saturer  un  acide  qu»*  ce 
végétal  contient  et  que  j'ai  retrouvé  très -abon- 
damment dans  la  mélasse  en  l'état  de  malate 
de  c!:aux. 

Cette  matière ,  en  s'unissant  aussi  à  l'oxigène 
de  lacide  muriatique  oxigéné  ,  acquiert  des 
propriétés  nouvelles  ;  i^  elle  ne  se  dissout 
plus  clans  Teau,  20.  elle  s'unit  plus"  facilement 
aux  huiles  fines  et  volatiles  ,  5*>,  l'alcohol  la 
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dissout  comme  mie  résine ,  et  la  dissolution  est 
troublée  par  Teau  ;  4^.  les  alkàlis  s'y  combi* 
nent  très- facilement  et  lui  donnent  mie  coui? 
leur  rouge  très- foncée,  quoique  cette  matière 
fùi  jaune  auparavant. 

£n/in  ;  ia  matière  (  H.  §.  I.  )  n'a  qu'une  lé- 
gère couleur  citrine  ;  sa  saveur  est  sucrée  et 
très  agréable  ;  elle  se  dissout  dans  Teau  et  dans 
lalcoliol  ;  Tacide  nitrique  la  change  en  acide 
oxalique;  l'acide  muriatique  oxigéné  la  con- 
vertit aussi  en  un  autre  acide  qui  est  analogue 
à  celui  du  citron  ;  cette  substance  est  du  sucre 
presque  pur. 

§.     III. 

Examen  des  produits  de  la  casse  par  la 

Chaleur. 

La  matière  (  C  )  que  nous  avons  indiquera 
sous  le  nom  de  parenchime ,  fortement  chauf- 
fée ,  donne  beaucoup  de  gaz  hydrogène  et 
d'acide  carbonique  ,  puis  un  liquide  légèrement 
acide  qui  exhale  une  grande  quantité  d'ammo- 
niaque quand  on  y  n;éle  de  la  chaux  ;  c'est 
du  pyromucite  d'ammoniaque  avec  excès  d'a- 
cide. On  obtient  aussi  de  cette  substance  une 
petite   portion  d'huile  ,9iS^^z  consistante  ;   le 
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charbon  qui  reste  dans  la  cornue  est  Tolni 

neux  et  n'est  point  alkalîn. 

La  substance  (  D>  )  que  nous  avons  déjà 
Soupçonnée  de  la  même  composition  que  Itf 
gluten  de  la  farine,  Foumit  aussi  à  la  disiillatioa 
beaucoup  de  gaz  hydrogène  carboné  et  d'acid* 
carboniqne  ;  mais  son  ijegme  n'est  point  acide, 
il  verdit  au  contraire  les  papiers  teints  avec 
les  fleurs  de  violettes  ;  la  chaux  y  démontra 
la  présence  do  carbonate  ammoniacal  ;  son 
huile  est  assez  abondante  et  peu  consistante; 
son  charbon  est  très-léger  et  un  peu  aikalin  ; 
l'odeur  qui  se  répand  pendant  la  distilkiion  de 
cette  substance  est  parfaitement  ana\ogue  k 
celle  des  matières  animales  traitées  ainsi. 

L'on  a  obtenu  de  la  distillation  de   la  gé' 
latine  (  E.  ^.  L  ) ,  outre  les  Huides  élastifjue* 
communs  i  toutes    les  substances   végé:ales 
beaucoup    d'acide    pyro-niuqueux  ,    trés-pca 
d'huile  et  pri.-sque  pas  d'ammoniaque. 

Le  mucilage  (  F.  ^.  I.  )  ne  fournît  point  du 
tout  d'ammoniaque  et  ne  donne  que  très-peu 
d'huile  ;  mais  il  produit  une  grande  quantité 
d'acide  pyro-nuiqueux  ;  son  charbon  «<t  msstt 
poreux, 

La  matière  extractive  (  G  )  qtie  l'acide  jnu- 
riatique  oxjgéné  a  eéparée  du  sucre ,  donne 
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aucoup  d^huile  épaisse  peu  colorée ,  un  peu 
icide  muriatique  d'une  odeur  singulière  ;  il 
!  reste  que  trés-peu  de  charbon  dans  la 
•mue. 

Enfin  ,  la  matière  (  H.  )  qui  a  une  saveur 
crée  a  fourni  les  mêmes  principes  que  la 
itière  gomme  use  (  F.  ) ,  excepté  que  la  quan- 
é  d'huile  étoit  plus  grande. 
Nous  voyons  par  ces  expériences  ,  i®.  que 
pulpe  de  casse  est  composée  de  matière  par 
nchimateuse  ,  de  gélatine  ,  de  gluten ,  de 
mme,  d'extrait  et  de  sucre;  2».  que  cha» 
ne  de  ces  substances  est  colorée  par  une 
tite  quantité  d'extrait  qu'on  en  peut  séparer 
r  l'acide  muriatique  oxigénéi  qui,  en  lui 
dant  de  Toxigène  ;  rompt  l'équilibre  existant 
tr' elles  ;  3\  enfin,  que  leur  proportion  et 
ns  Tordre  qui  suit  : 

Parenchime  f 
Gluten , 
Gélatine  y 
Gomme , 
Extrait , 

Valves', 

""9      a    48 


ODces. 

gros 

.   grtiac. 

<c 

3 

ce 

ce 

I 

I 

ce 

4 

ce 

ce 

% 

ce 

a 

ce 

47 

2 

3 

ce 

5 

5 

ce 

Vefimire  pan 
Semences , 
Cloisons, 
iati , 

Tuial  , 


f.     I  V. 

Examen  des  produits  de  la  casse  par  la 
combustion. 


Tour  savoir  s'il  n'y  auroît  pas  quelques  dif- 
férences dans  les  principes  fixes  qui  enirenl  dans 
la  composition  des  produits  de  la  casse,  on  a 
brûlé  ces  derniers  et  on  en  a  examiné  les 
cendres. 

loo  grains  de  parencJiime  bien  desséch'}  ont 
laissé  après  leur  combustion  G  grains  de  cen* 
dres  ,  ce  qui  fait  le  17e.  de  la  quantité  em* 
ployée.  L'analsyse  exacte  de  cette  cendre  y l 
démontré  \  de  gtaîn  de  carbonate  de  potasse, 
i  grain  de  sulfate  de  potasse  ,  '-  de  murûte  dft 
potasse,  3  grains  de  carbonate  de  chaux,  *! 
grain  d'allmine  ,  -;  grains  d'oxide  de  fer,  et^ 
^ainde  silice. 

4uo  grains  de  gélatine   n'ont  fourni  que  % 
graifll 
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de  cendre,  composée  da  a  grains i 
<te  carbonate  de  puiasse  ,  de  3  grains  î  de 
caibonate  calcaire  de  1  grain  7  d'alumine  ,' 
et  de  i  de  grain  d'oxide  de  f«r. 

600  grains  de  cloisons  .  après  avoir  été  brûlés , 
ont  laissé  16  grains  de  résidu,  ce  qui  donne  a 
grains  et  î  par  quintal.  On  a  Irouvt-  que  ces 
i.>  grains  contenoient  g  grains  J  de  carbonate 
de  chaux ,  5  grains  d^  sulfate  de  ihaux ,  1 
grain  daliiniine ,  7  ^rain  de  fer  et  î  de  grain 
de  silice  :  on  n'y  a  point  trouvé  d'alkali  ni  de 
selâ  à  base  de  cette  substance 

8  onces  de  bois  de  casse  ont  donné  1  gros 
de  cendres,  ce  qui  est  dans  le  rapport  d'r:  de 
ta  masse  employée  ;  cette  cendre  est  composée 
de  -o  grains  de  carbonate  de  potasse,  de  5 
grains  etide  muriate  de  potasse,  de  3  grains 
de  sulfate  de  chaux  ,  de  7  grains  de  sulfate  de 
potasâe ,  de  Sa  grains  de  carbonate  de  chaux  , 
de  agiains  d'oxide  de  fer  ,  de  2  grains  d'alu- 
luine  et  lie  ;  de  silice. 

J'ai  trouvé  à  peu  près  les  mêmes  substances 
datiît  les  cendres  du  suure ,  de  la  gomme  et 
de  l'extrait,  seulement  en  des  doSes  différentes  ; 
mais  ces  faits  sont  si  peu  intéressans  ,  qu'd  me 
pitroit  inutile  de  les  deiaîUer  ;  ce  qui  est  d  un 
|ilus  grand  intérêt  peut-éire  ,  c'est  que  les  pro-. 
Tome  yj.  T 
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portions  des  cendres  de  la  même  matière 
rient  beaucoup ,  suivant  qu'elles  ont  tié  plus 
ou  moins  chauffées  et  plus  ou  inoias  long- 
tems  ,  et  il  arrive  souvent,  par  exemple  .  lors- 
qu  on  a  tenu  la  cendre  rouge  l'espace  de  plu- 
sieurs heures,  qu'on  n'y  retrouve  plus  du  tout 
d'alkali  ,  tandis  qu'une  autre  portion  moins 
chauffée  eu  fournie  notablement. 

Cette  remarque  ,  quoique  faite  sur  de  pe- 
tites quantités  de  matière ,  seroit  peut-être  a  p. 
pjicable  aux  travaux  en  grand  dans  lesquels  oa 
brûle  les  bois  pour  en  retirer  la  potasse.  Ijï  quan- 
tité de  carbonatedc  chaux  varie  aussi  beaucoup 
dans  ces  opérations  ,  parce  qu'une  portion  est 
convertie  en  chaux  par  une  grande  chaleur  qui 
en  volatilise  l'acide  carbonique. 

J'observerai  que  l'alumine  ,  la  silice  et  sani 
doute  une  portion  d'oxide  Je  fer  que  j'ai  trou- 
vés dans  ces  cendres  sont  dus  aux  creusets  dont' 
je  me  suis  servi  pour  brûler  les  produits  de 
casse,  car  ces  matières  entrent  dans  la  com- 
position de  ces  sortes  de  vases. 

§.   V. 

Examen  de  différentes  espèces  de  casses. 
En  examinant  plusieurs  sortes  de  casses  ,  j'ai 
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lavè  quelques  différences  dans  la  propoi  liori 
î  leurs  principes  imnit^djars  ;  ces  différences 
Ut  sur  tout  sensibles  dans  celle  qi'i  porte 
s  sonnettes  (  comme  on  le  die  en  pharma- 

;  le  boi^,  dans  une  livre  de  cette  subs-  \ 
lace,  Tarie  depuis  5  onces  jusqu'à  8;  les, 
semences  y  sont  toujours  à  peu  près  dans 
la  même  quantité  ,  le  poids  des  cloisons  ne  ' 
varie  guère  non  plus,  mais  le  sucre  s'y  ren- 
contre depuis  I  once  jusqu'à  a  onces  6  gros. 
Outre  ces  différences  dans  les  proportions  ,  il 
y  en  a  encore  d'autres  dans  la  nature  méma 
d.s  principes.  J'ai  reconnu  dans  la  casse  à 
sonnettes  des  traces  d'acide  tartareux  et  acé- 
teux  ,  et  j'ai  trouvé  dans  l.s  principes  brûlés 
de  cette  substance  des  quantités  assez  considé- 
rables de  cuivre  qu'ils  avoient  enlevr^es  aux 
vases  dans  lesquels  je  les  avois  fait  bouillir, 

D'après  ces  faits  ,  il  est  évidemment  dange- 
reux de  préparer  pour  l'usage  médicinal.l  ex- 
trait de  casse  dans  des  vaisseaux  de  cuivre , 
i';ms  s  être  préalablement  assuré  si  elle  ne  con- 
tient pas  un  acide  quelconque  .  soit  qu'il  ait 
été  formé  par  la  végétation ,  ou  après  ,  par  la 
fermentation.  IVTalheureusement  en  pharmacie  1 
on  n'apporte  pas  à  cet  obji-t   l'attention  qu'il' 


nérite,  dr  on  y  prépare  tous  les  médicamenj 
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où  cette  substance  entre  non -seule  ment  dan 
du  cuivre  ,  mais  encore  on  emploie  la  cas» 
ài:  la  plus  mauvaise  qualitt-  ;  aus^i  ni  je  trouï 
souvent  ce  métal  dangereux  dans  l'extrait  c 
casse  des  boutiques. 

Pour  répéter,  à  roccasion  de  ce  travail,  la 
expériences  qui  m'avoient  autrefois  démoniP 
la  présence  de  l'oxide  de  cuivre  dans  l'extrai 
de  casse,  j'en  ai  fait  acheter  chez  plusieuT 
pharmaciens  ,  et  j'ai  vu  avec  douleur  que  ton 
en  contenoient  plus  ou  moins  ,  et  que  l'ul 
d'eux  ,  sur  lequel  je  me  suis  arrêté  plus  Jongi 
tems  ,  en  a  fourni  par  once  de  quoi  recouvi^ 
d'une  manière  très-intense  une  surface  deffif 
d'un  pouce  cube. 

Il  y  a  encore  un  autre  inconvènieni  qui  a 
compagne  souvent  celui-ci  ;  t'est  que  cotnm 
l'extrait  de  casse  contient  beaucoup  de  u 
lage  sucré,  et  comme  ce  médicament  rest 
long-tems  exposé  dans  i,s  boutiques  ,  soit  i 
cause  qu'il  n'est  pas  d'un  grand  débit  ,  soi 
quil  ait  été  préparé  en  grande  quantité  à  I 
fois ,  il  est  très-sujet  à  fermenter  ;  et  l'acid 
qui  est  la  suite  nécessaire  d4  cetie  opéraâd 
naturelle  est  encore  porté  dans  dfs  poëloi 
de  cuivre  pour  en  composer  difft;rentes  hols 
«ODS  ,  et  agit  à  son  tour  sur  ces  vases,  eti  em- 
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porte  lie  nouvelles  ijuanlittjï  ai:xqutitles  sont 
dues  ,  peut-être  ,  les  coliques  que  l'on  éprouve 
quelquefois  aj)rès  avoir  pris  cette  substance. 

Les  altéraiiona  que  subit  la  casse  por  la  fer- 
mention  ,  étant  dues  aux  lieux  humides  et 
cliauds  dans  lesquels  on  la  conserve,  il  faut 
pour  éviter  ces  altéraliotis  et  les  incoavéniens  J 
Auxquels  elles  donnent  naissance  dans  cet  état, 
l'exposer  dans  des  lieux  fiais  et  secs. 


■.  OBSERVATION 

Sur  la  Formation  de  V Acide  nitrique  qui 
a  lieu  pendant  la  décomposition  réci- 
^K    promue    de   i'oxide    de   mercure    et   df 
^K  l'ammoniaque  ; 

^H.      Lue  à  l'Académie  le  3  juillet  1790; 

I 


Par  M.  FouacROY. 


dit  dans  mon  mémoire  sur  les  précipité» 
:S  dissolutions  métalliques  pir  l'ammoniaque  , 
que  cette  etpéce  d'alkali  d-jcompose  une  partio.l 
des  oxides  de  mercure  et  les  rapproche  do  ^ 
l'état  métallique  ;  j'ai  même  fait  remarquer  que 
lorsqu'on  traite  plusieurs  oxides  de  ce  métal 
Tiij 
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précipités  de  ses  dissolutions  par  des  alkalii' 
fixes  ,  à  1  aide  de  l'ammotiiaque  ,  .lent  df'cota- 
position  et  leur  rapprocliemcnt  de  l'état  mé- 
tallique est  accompagné  d'une  effervescencft 
due  au  dégagement  du  gaz  azote  ;  ce  gaz  ,  qui 
a  été  recueilli  dans  plusieurs  de  mes  expérien- 
ces annonce  clairement  que  c'est  par  la  dj- 
composition  de  ratnmoniaqueq-ie  la  réduction 
de  ces  oxides  s'opère.  Maïs  ces  même»  expi- 
rïences  m'avoient  piésenté  une  circonstance 
dontla  cause mtrîtoit  quelques  rcL-herches  par- 
ticulières ;  c'étoit  le  peu  d'effervescence  el  la 
petite  quantité  tii:  ^'.az  azote  obtenue  ,  et  quv 
ne  me  paroissoit  pas  correspondre  k  celle  du 
mercure  réduit.  .l'ai  depuis  .tsscz  multiplié  l-î! 
essais  sur  ce  point  de  fait  dont  je  n'ai  pas  cm 
devoir  parler  dans  mon  précédent  mémoire  ■ 
pour  avoir  trouvé  la  véiitablft  cause  de  ci 
phénomène ,  qui  eût  été  entièrement  inexplii 
cable  iJ  y  a  quelques  années  et  avant  la  dé 
couverte  de  la  nature  de  l'acide  nitrique  et  di 
celle  de  1  ammoniaque,  l'our  fajre  concevoi 
ce  que  j'ai  à  dire  sur  cet  objet ,  je  rappellera 
à  l'académie  que  M.  Milner,  de  la  société  rojaU 
de  Londres ,  a  découvert  qu'en  faisant  passai 
du  gaz  ammoniac  ou  alcalin  à  travers  de  l'o 
xide  de  manganèse  rougi  daus  un  canon  dl 


bsil,  on  ohlii;nt   du  gaz  nîtieux.    MM.  Vau- 
quelin  ,  Seguin  et  Sylvestre  ayant  répété  cette 
expérience  en  employant  un  tube  de  porce- 
laine, ont  obtenu  beaucoup  de  nitrate  d'ara-  ' 
moniaque  en  vapeur  ,  du  gaz  azote  et  de  l'eau- 
U  est  aisé  de  reconnoitre  dans  ce  cas  que  l'hy-  1 
drogène  de  l'ammoniaque  en  s'unissant  à  l'o-  1 
Jtigéne  de  l'oxide  de  manganèse ,  a  formé  l'eau  ; 
que  l'azote  ,  autre  principe  de  cet  alkali ,  s'est  ; 
partagé  en  deux  portions  ,  l'une  qui  s'est  unie'' 
à  la  partie  de  l'oxigène  non  employée  â  for- 
mer l'eau  et  qui  a  donné  naissance  à  l'acide 
nitrique ,  l'autre  qui  ,  devenue  libre ,  a  pris 
l'état  de  fluide  élastique  ;  en/in  qu'une  partie 
de  l'ammoniaque  passant  trop  rapidement  à 
travers  de  l'oxide  de  manganèse  pour  être  ( 
composée ,  s'est  unie  à  l'acide  nitrique  formé  ,  '  | 
et  a  constitué  le  nitrate  d'ammoniaque  obte- 
nue dans  cette  expérience.  Un  autre  chimiste 
depuis  M.  Mil  ner  a  annoncé  qu'il  avoit  fait  de  l'a- 
cide nitrique  avec  de  l'ammoniaque  et  un  oxide 
de  jilomb.  La  même  formation  de  cet  acide  a  1 
eu  lieu  dans  les  expériences  que  j'ai  décrites  et  j 
considéréesaous  un  autre  point  de  vue  dans  mott  ' 
dernier  mémoiresur  le  sulfate  de  mercure  ;  si  jo 
ne  m'en  suis  pas  apperçu  d'abord  par  des  essais 
directs^  c'est  que  les  expériences  n'avoienC  lieu 
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que  sur  de  petites  doses ,  c'est  que  d'aiîîeur^ 
le  sulfate  de  mercure  ayant  souvent  été  em^ 
flojé  avec  un  excès  d'acide  ,  il  y  avoît  t 
trop  peu  doxide  de  mercure  réduit  pour  qui) 
ait  été  possible  de  trouver  l'acide  nitrique  Mail 
après  avoir  pri-  garde  au  phénomène  annonce 
ci-dessus  .  du  peu  d'effervescence  et  du  t 
gement  d'une  très  petite  proportion  dâzoO 
pour  la  quantité  d'oxide  de  mercure  rédaît ,  e 
ayant  soupçonné  que  la  plus  grande  partie  de  o 
principe  entroit  dans  une  nouvelle  combinaii 
son  ,  j'ai  fait  des  expériences  pour  m  en  a^ 
surer. 

Sur  du  sulfate  de  mercure  bien  neutre  et  e 
poudre  on  a  versé  de  l'ammoniaque;  le  bruit 
semblable  à  celui  d'un  fer  rouge  qu'on  plong 
dans  l'eau  ,  a  eu  lieu  comme  je  (  ai  annonu 
dans  mon  mémoire  ;  le  sulfate  de  merciir 
est  l'evenu  noir;  le  mélange  chauffé  n'a  | 
présenté  d'fft'ervescence  plus  forte,  quoique! 
quantité  de  gaz  azote  n'eùtété  que  très  peu  coi 
sidéraljle  en  raison  de  celle  de  l'oxidc  rédui 
On  a  filtré  et  on  a  lavé  le  précipité  noir  ava 
beaucoup  d'ammoniaque  ,  afin  de  dissoudl 
tout  le  sel  triple  qu'il  pouvoit  contenir; 
précipité,  séché  et  exposé  au  soleil .  s'est  t 
duit   en   globules    de    mercure    coulant  ; 
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a  préseiitc  pendant  l'évaporation   un 
dépôt  de  sulfateammoniao-mei'curiel  en  pou- 
dre blanche  ;  on  l'a  réduit  à  siccité  ,  et  on  a 
lavé  ce  sel  avec  peu  d'eau  distillée  froide  dans 
l'intention  de  ne  dissoudre  que  le  nitrate  d'am- 
monifl(jU'  ;  car  on  avoit  employé    beaucoup 
de  cet  alkali  afin  que  s'il  se  formoît  de  l'acide 
nitrique,  cet  acide  pût  être  fixé  et  retenu  par  ' 
rammoniaqtie.  Cette  dissolution  a  donné  en 
efiet  des  cristaux  prismatiques  très -dissolu  blés 
qu'on  a  reconnus  pour  un  mélange  de  nitrate 
d'ammoniaque  et  de  nitrale  de  mercure  rete- 
nant aussi  une  portion  du  sulfate  ammoniaco- 
mcrcuriel.  Il  ne  s'agissoit  ici  que  de  prouver 
la  présence  de  l'acide  nitrique  ,  et  c'est  en  trai- 
tantcesel  par  l'acide  suifurique  concentré ,  que 
nous  avons  acquis  cette  preuve.  11  s'est  dégagiï 
avec  effervescence  une  vapeur  blanche  ayant 
l'odeur  de  l'acide  du  nitre  et  devenant  bien 
plus  abondante  par  le  contact  du  gaz  ammo- 
niacal. Tous   les    produits  ou  sels  trijiles  de 
nos  expériences  précédentes  et  décrites  dans 
lemémcnre  sur  le  sulfate  de  mercure,  ont  offert 
des  traces  de  la  présence  de  l'acide  nitrique  par 
les  mémos  procédés. 

Pour  rendre  encore  cette  formation  de  l'a- 
cide nitrique  par  le  moyen  de  l'oxide  de  mer- 
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cure  et  de  l'amraoniaqie  plui  sensible  et  pluj 
lacile  ,  on  a  versé  de  L'ammoniaque  liquide 
snr  CD  oxide  de  mercure  précipité  du  muriaie 
_  oxigéné  de  ce  métal  ou  du  sublimé  corrosif 
par  la  potasse  pure  ou  caustique,  il  n  y  a  eo 
que  très-peu  de  bruit  et  d'effervescence;  lo- 
xide  rouge  s'est  presqu'entièrement  réduit  en 
oxide  hoir  et  même  en  mercure  coulant  ;  il 
est  resté  dans  la  liqueur  un  sel  triple  ou  du  oî-j 
irate  ammoniacomsrcuriel.  Ainsi  ,  tandis  qafl^ 
fhydrogène  de  1  ammoniaque  s'est  uni  k  t 
portion  d'oxigène  de  l'oxide  de  mercnre  et  $ 
formé  de  leau,  la  plus  grande  partie  de  1» 
zole  du  même  alkali  sVst  portée  sur  une  aocrafl 
portion  d'oxigène  et  a  formé  de  Vacide  nitrique  J 
qui  s'est  combiné  avec  un  peu  donide  de  merj 
cure  et  d'ammoniaque  non  décomposé  ,  ce  q 
a  produit  le  sel  triple  indiqué.  Ce  procédé  < 
plus  exact  que  le  précédent ,  et  montre  raienl 
et  plus  simplement  la  formation  de  l'acide  i 
trique  par  la  réaction  et  la  décomjiosîiioo  i 
ciproque  de  l'oxide  de  mercure  et  de  l'amoia 
niaque.  La  chimie  possède  donc  aujnitrd'tu 
l'art  de  former  de  l'ammoniaque  en  décompi 
posant  l'acide  nitrique  par  des  corps  trés-avidn 
doxigéne,  et  de  former  de  l'acide  nitrique  ( 
décomposant  Tammomaque  par  des  corps  vtià 
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bèn^s.    Ces  deux    dt^composiiions  inverses 
tendent  de   l'état  différent  et  opposé  des 
pères  que  l'on   prenfJ  dans  l'un  et  1  autre 
,  Si  l'on  vouloit  comparer  l'action  de  l'am- 
tque  sur  les  divers  oxides  métalliques  , 
1  dont  presque  tous  les  détails  sont  conte- 
ans  les  mémoires  de  Bergman,  de  MIVJ. 
hollet ,  Milner  ,  et  dans  trois  de  ceux  que 
F  présentés  à  l'acaJérnie  ,  on  trouveroit  qu'il 
Rest   qui  se   décomposent  k  froid  et  avec 
DÎt  par  le  moindre  contact,  comme  l'oxide 
frgent ,  à  chaod  et  avec  bruit,  comme  l'o- 
i  d'or  ;  à  cli.iud  et  sans  bruit ,  comme  l'o- 
!de  de  cuivre ,  celui  de  fer ,  etc.  ;  à  froid  et 
làns  détonation  ,  comme  ceux  de  mercure  ; 
I  il  résulteroit  toujours  de  ces  comparaî- 
que  les  oxides  de  mercure  sont  ceux 
lérent  la  djcompositîon  de  l'ammoniaque 
avec  le  plus  de  rapidité  et  qui  donnent  le  plus 
facilement  la  formation  de  l'acide  nitrique. 


P.  S.  Ce  malin  3  juillet  1790  ,  M.  Vauquelin 
et  moi ,  nous  avons  découvert  une  nouvelle  cir- 
constance où  il  se  forme  de  l'acide  nitrique;  c'est 
en  versant  de  l'acide  sulfurique  concentré  sur 
du  prussiate  de  soude  liquide  ou  sur  de  l'alkalî 
minéral  caustique  saturé  de  la  matière  colo* 


goo  Annales 

Tante  du  bleu  de  Prusse  ;  il  se  dt^gage  avec 
etTervescunce  une  vapeur  qui  a  l'odeur  U  plutJ 
sensible  d'scide  du  nii.re  ,  et  même  la  couleorl 
rouge  de  la  vapeur  nilreuse  qui  a  lieu  lot»- 
qu'on  mêle  du  gaz  nitreux  avec  l'air  atmos- 
phérique. 


OBSERVATION 

SDR  LE  MÉCANISME  DU  FEUTRAGE  j 


Par  M.  M  o  H  G  B. 


JLjorsquon  examine  au  microscope 
cheveu,  un  brin  de  laine,  un  poil  de  lapin, 
de  lièvre  ,  de  castor,  etc.  quelque  ^rand  que  soit 
le  pouvoir  amplifiant  de  l'insirument^Ia  surface 
de  chacun  de  ces  objets  parolt  absolument  lisse 
et  unie,  ou  du  moins  si  Ion  y  observe  qud-J 
ques  inégalités  ,  elles  paroissent  venir  ptutic 
de  quelques  différences  dansla  ciuleuret  daM 
la  transparence  des  parties  des  objets  .  que  dt 
I irrégularité  de  leurs  surfaces,  puisque  Sur,l^ 
tableau  du  microscope  solaire  leurs  ombres  sont 
terminées  par  des  lignes  droites  et  sans  MSp?' 
rites.  Cependant  les  surfaces  de  ces  obj'i 
sont  pas  lisses  \  elles  doivent  être  fomiL 
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de  lamelles  qui  se  recouvrent  les  unes  les  au- 
tres de  la  racine  à  la  pointe ,  à  peu-près  comme 
les  écailles  de  poissons  se  recouvrent  de  la 
tête  de  l'animal  vers  la  queue,  ou  peut-être 
mieux  encore,  de  zones  superposées, comme  ou 
tobserve  dans  les  cornes  ;  et  c'est  à  celte  con- 
formaûon  que  toutes  les  substances  dont  il  s'a- 
gïtdoiventleurdîsposiliongt^néraleauyevi/-*/^*. 
.  Si  d'une  main  l'on  prend  un  cheveu  par  la 
racine  et  qu'on  le  fasse  glisser  entre  les  deux 
doigtsde  1  autre maïndela  racine  vers  la  pointe  y 
l'on  n'éprouve  presqn  aucun  frottement,  aucune 
résistance,  et  Ton  n'entend  aucun  bruit;  mais  si 
en  le  pinçant ,  au  contraire  ,  par  la  pointe  on  la 
fait  glisser  de  même  eure  les  doigts  de  l'autre 
'main  de  la  pointe  vers  la  racine,  on  éprouve 
une  résistance  qui  n'avoit  pas  Heu  dans  te  pre- 
mier cas  ,  et  il  se  produit  «n  frissonnement  per- 
ceptible au  tact  et  qui  se  manifeste  encore  par 
un  bruit  sensible  à  l'oreille. 

On  voit  dL'jà  que  la  contexture  de  la  sur- 
face du  cheveu  n'est  pas  la  même  de  la  ra- 
cine vers  la  pointe,  que  de  la  pointe  vers  la 
racine,  et  qu'un  cheveu,  lorsqu'il  est  pressé, 
doit  éprouver  plus  de  résistance  pour  glisiec 
et  prendre  un  mouvement  progressif  vers  la 
pointe,  que  pour  glisser  vers  la  ratine;  maii 


;ueur,  I 
rers  M 
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comme  c'est  ceite  contexture  elle-méniâ  qui 
fait  l'objet  principal  de  ce  méinoire ,  il  est 
nécessaire  de  la  coaûrmer  eocore  par  quelques 
autres  observations. 

Si  après  avoir  saisi  un  cbeTeu  entre  le  pooce 
et  l'index  on  fait  glisser  les  doigt»  alternaliw 
ment  l'un  sur  l'autre  et  dans  le  sens  Je  la  too- 
gUËur  du  cheveu  ,  le  cheveu  prend  un  mou- 
vement progressif  dans  le  sens  de  sa  longueur 
et  le  mouvement  est  toujours  dirigé  vers 
racine.  Cet  effet  ne  tient  ni  à  la  nature 
peau  des  doigts  ,  ni  à  sa  contexture  ;  car  si  on 
retourne  le  cheveu  de  manière  que  Ja  pointe 
soit  à  la  place  de  la  racine  ,  et  réciptoque- 
mentale  mouvement  a  lieu  en  sens  contraire, 
c'est-à-dire,  qu'il  est  toujours  dirigé  vert  la 
racine> 

Il  se  passe  donc  ici  une  chose  parfaitement 
analogue  à  ce  qui  arrive  dans  un  certain  jett 
des    enfans  de  la  campagne  ,  lorsqu'ils  inl 
duisent  un  épi  de  seigle  entre  le  poignet  et 
clieinise ,  les  pointes  des  barbes  en  tlehoi 
dans  les  différens  mouY'^mens  du    bras 
épi ,  en  s'accrocbant  tantôt  à  la  peau  et  tai 
à  la  chemise,  prend  un  mouvement  proj 
recule  et  arrive  bientôt  à  l'aissitlle  ;  or  .  il 
évident  que  cet  effet  est  produit  par  les  bi 
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bes  même  de  l'épi,  et  principalement  par  les 
aspérités  de  ces  barbes,  qui,  étant  toutes  di- 
rigées vers  la  pointe  ,  ne  permettent  le  mou- 
vement que  du  côté  par  lequel  l'épi  tenoît  à 
la  tige.  Il  £aut  donc  qu'il  en  soit  de  même  da 
cheveu  ,  et  que  sa  surface  soit  hérissée  d'as- 
pérités,  qui,  étant  toutes  couchées  les  unes 
8ur  les  autres  du  côté  de  la  pointe  ,  ne  per- 
mettent de  moureraent  que  du  côté  de  la 
racine. 

Un  noeud  serré  fait  au  milieu  d'un  cheven  , 
est  très  difficile  à  défaire  par  un  procédé  di- 
rect ,  à  cause  de  la  ttinuîtê  de  l'objet  ;  mais 
ei  l'on  couche  le  cheveu  dans  le  pli  de  U 
main ,  de  manière  que  le  nœud  soit  placé  dans 
le  prolongement  du  petit  doigt,  et  qu'après 
Bvoir  saisi  le  cheveu  en  fermant  la  main ,  on 
frappe  du  poing  une  douzaine  de  cojps  sur 
-le  genou,  les  aspérités  d'une  des  branches  du 
nœud  étant  dirigées  en  sens  contraire  des  as- 
pérités de  l'autre  branche  ,  chacune  de  ces 
branches  recule  peu  à  peu  ,  l'une  dans  un 
sens,  l'autre  dans  le  sens  contraire,  le  nœud 
s'ouvre  ;  et  en  introduisant  une  épingle  dans 
l'œil  qui  s'y  forme ,  il  est  très  facile  d'achever 
S  le  défaire. 
VCes  obserrations ,  qu'il  seroit  superflu  de 
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multiplier  darantage  ,  sont  toutes  rapporl(!< 
sur  le  cheveu  pris  pour  exemple  ;  mais  dU 
ont  également  lieu   pour  Its  crins  ,  pour  le» 
brins  de  laine  .  et  en  géné:al  pour  les  poiU 
tous  les  animaux.  La  surface  de  tous  ces  ob 
jets  est  donc  formée  de  lamelles  rigides  so 
perposées  ou  tuilées  de  la  racine  à  la  poïate 
tjui  permeitent  le  mouvement  progressif  ven 
la  racine,  et  s'opposent  à  un  semblable  mou 
veulent  vers  la  pointe. 

D'après  cela ,  il  est  facile  d'expliquer  po:it 
quoi  le  contact  des  étoffes  de  laine  sur  la  pcai 
est  rude ,  tandis  que  celui  de  la  toile  est  doux  ; 
car  les  aspérïtés  des  brins  de  la  laine ,  quel 
que  flexible  d'ailleurs  que  soit  chaque  brin  en 
particulier  ,  en  s'accrochanl  à  la  peau  ,  font 
éprouver  une  sensation  désagréable ,  à  moiiK 
qu'on  n'y  soit  accoui  umé  ,  tandis  que  tes  fîbrel 
ligneuses  du  chanvre  ou  du  lin  dont  la  toilfl 
est  composée  et  dont  la  surface  est  lisse 
peut  faire  éprouver  rien  de  pareil.  On  voil 
encore  que  ta  qualité  malfaisante  de  la  laïnc 
pour  les  plaies  n'est  occasionnée  par  aucune 
propriété  chimique,  et  qu'elle  vient  uniqui 
ment  di;  la  conformation  de  la  surface  d( 
brins  ;  les  aspérités  s'accrochent  aux  fibres  qi 
sont  à  découvert,  les  irritent,  les  dccbiient  el 
occasionnent  de  l'inilammation.  C'< 


DE       GUIMIC.  5oï 

E  C'est  cette  conformation  qui  est  la  princî^ 
ule  cause  de  ta  disposition  au  feutrage  qu'ont 
B  général  les  poils  de  tons  les  animaux. 
En  effet  ,  le  chapelier  en  frappant  arec  la 
brde  de  son  archet  les  Hoccons  de  laine  » 
bîtacite  et  isole  en  l'air  chacun  des  brins  en 
iarlicuHer  ;  ces  brins  retombent  les  uns  sur 
tes  autres  et  dan»  toutes  sortes  de  direction» 
eur  la  table  on  ils  forment  une  couche  d'une 
certaine  épaisseur,  puii  l'ouvrier  les  recouvra 
d'une  toile  qu'il  preste  avec  les  mains  étendues  , 
et  en  agitant  les  mains  dans  différens  sens.  La 
pression  rapproche  les  brins  de  laine  les  un» 
d<;s  autres  et  multiplie  leurs  points  de  contact; 
l'agitation  leur  donne  à  chacun  un  mouvement 
progressif  dirigé  vers  la  racine  ;  au  moyen  de 
ce  mouvement ,  les  brins  s'entrelacent ,  et  le» 
lamelles  de  chaque  brin  en  s'accrochant  k  celles 
des  autres  brins  qui  se  trouvent  dirigées  en 
sens  contraire  ,  maintiennent  le  tout  dans  la 
contexture  serrée  que  la  pression  leur  a  fait 
pren'lre.  À  mesure  que  le  tissu  se  serre  ,  la 
pression  des  mains  doit  augmenter,  tantpour 
le  serrer  davantage  ,  que  pour  entretenir  la 
mouvement  progressif  des  brins  et  leur  entrr^ 
lacement  qui  éprouve  alors  une  difiiculté  plus 
grande  ;  mais  dans  toute  cette  opération  le* 
Tome  yi.  V 
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brins  (le  laine  s'accrochent  seulement  I*>s  nnj 
arec  les  autres  ,  et  non  pas  h  ta  toile  dcHit  In 
fibres  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  sont  Usset 
et  ne  présentent  pas  la  même  facilité  ù  cet 
égard. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  juslifîer  ici 
l'usage  constant  où  l'on  est  de  couper  les  poil 
d.stinés  à  la  cliap  llerie  avec  un  instrument 
tranchant,  ce  qui  ne  peut  se  faire  qu'aux  dé 
pens  de  leur  longueur,  et  non  de  les  arracher 
après  avoir  amolli  la  peau  ;  car  l'oignon  ijua 
le  poil  eniiaineroit  avic  lui  dans  ce  cas  len- 
droit  obtiike  son  extrémité  du  côtô  de  la  » 
cine  ,  et  elle  ne  seroit  plus  propre  à  s'intro 
diiireparson  mouvement  progressif  entre  les 
brins  voisins  et  à  contiibuer  à  la  confection 
du  tissu. 

La  confomalion  de  la  surface  des  brins  de 
laine  et  de  joils  des  animaux  ne  constitue  pjis 
seule  leur  disposition  au  feutrage;  îl  ne  suffit 
pas  que  chaque  brin  puisse  prendre  un  mou- 
yement  progressif  vers  la  racine ,  il  ne  suffit 
pas  que  les  lamelles  inclinées  en  s'accrochanl 
les  unes  aux  autres,  maintiennent  le  tissu  dans 
l'état  où  le  met  la  compression ,  il  faut  encore 
que  les  brins  ne  soient  pas  droits  comme  de) 
aiguilles;  car  par  lu  suite  de  l'agitation: chacun 
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MX  ron!înueroit  son  mouvement  progressif 

ps  changer  de  dirertion  ,  et  l'effet  de  l'opé- 

ion  sproit  de  les  ëcarter  tous  du  centre  sans 

bdiiiie  aucun  tissa.  Il  faut  donc  que  chaque 

Kn  soit  tortillé  ,  que  l'extr^mitc;  qui  est  du 

pcê  de  la  racine  soit  disposée  à  changer  per- 

jtuellement  de  direction ,  à  s'entrelacer  au- 

br  de  nonyeaus  brins ,  et  à  revenir  sur  le 

jrîn  lui-même  si  elle  7  est  déterminée  par 

quelque  changement  dana  la  posilion  du  reste 

de  son  c-tendue.    C'est  parce  que  la  laine  est 

naturellement  conformité  de    cette  manière  , 

quelle  est  si  propre  au  feutrage  ,  et  qn'on  peut 

I  l'employer  sans  qu'il  «oit  nécessaire  de  lui  f  .ira 

[  «ubir  aucune  préparation  antérieure. 

Mais  les  poils  de  lièvre  ,  de  Inpin,  do  cas- 
tor sont  naturellement  droits;  ils  ne  peuvent 
être  employés  seuls  au  f  utrage ,  qu'après  avoir 
subi  uneopération  préliminaire qnel'onnomme 
iécrét-if^ù ,  et  qui  consiste  à  le-î  frotter  avant  !e 
dépouillement  avec  une  brosse  imprégnée  d'un» 
dissolution  de  mercure  dans  l'acide  nitrique; 
cotte  dissolution  ,  eti  agissant  d'un  côté  seule- 
ment sur  la  substance  même  des  poils  ,  altère 
Icuc  direction  en  ligne  droite  et  leur  commu- 
que  la  disposition  au  feutrage  dont  la  lain» 
aturellement. 

V  ij 
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Cependant  lorsque  les  poils  ne  sont  pas  des* 
tinés  à  entrer  dans  le  corps  xréme  du  tissu, 
n'uils  doivent  seulement  faire  ce  qu'on  appeMs 
une  dorure ,  c'est-à-dire ,  cette  espèce  de  four 
rure  que  l'on  donne  quelquefois  à  la  face  supéJ 
rieure  du  bord  du  chapeau ,  on  ne  les  sécréta 
pas.  Quand  le  feutre  est  achevé,  on  répanc 
du  poil  d'une  manière  à  peu  pré»  unifonni 
sur  la  surface  que  l'on  Teut  dorer  ,  et  apri 
l'avoir  couvert  d'une  toile  ,  on  presse  avec  lef^ 
mains  et  on  agite  pemlani:  quelque  tems;  pal 
cette  opération  ,  les  poils  s'introduisent  par  l4 
racine  d'une  hgne  ou  deux  dans  te  iêutre,  et 
y  restent  accrochés  par  leurs  lamelles  tuilédl 
qui  s'opposent  à  leur  extraction  ;  on  leur  donna 
ensuite  une  direction  dtiteriuiiiéeavecla  brosse) 
et  on  les  fixe  dans  cette  direction  par-un  cou] 
de  fer  chaud.  Si  on  continuoit  plus  tong-tem 
l'agitation ,  ces  poils  non  sécrétés  traverseroieni 
le  feutre  de  part  en  part  et  sortiroient  par  l 
faoe  opposée ,  chacun  suivant  la  direction  pal 
ticulièrs  qu'il  ayoit  au  commencement. 

L'opération  du/oulagé  des  étoffes  de  Uùa 

a  un  si  grand  rapport  avec  le  feutrage,  qui 

nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'entrer  i> 

dans  quelque  détail  à  son  sujet. 

Les  aspérités  dont  les  brins  de  îoine  soi 
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EÎâsëG  à  leur  surface,  et  la  disposition  pièces 

Bns  ont  à  prÀidre  un  mouvement  progressif 

i  vers  la  racine,  est  un  obstacle  àla filature 

■  la  laine  et  à  la  confection  des  étoffes.  On  est 

^igé  pour  filer  la  laine ,  et  la  tisser  ensuite  , 

nduirc  tous  les  brins  d'une  couche  d'huile, 

,  remplissant  les  cavités  ,  rend  les  aspérités 

loins  sensibles ,  de  même  qu'on  met  une  cou- 

e  d'huile  sur  une  lime  douce  quand  on  veut 

f  rendre  plus  douce  encore.  Lorsque  la  pièce 

■étoffe  est  fabriquée  ,  il  faut  la  purger  de  cette 

bile  qui  lui  donne  une  odeur  désagréable , 

ni  est  une  source  de  malpropreté ,  et  qui  seroit 

i  obstacle  A  la  teinture  qu'on  voudroit  lui 

bnner,  et  pour  cela  on  la  porte    à  la  fou- 

rie  ,  où  on  la  pile  avec  des  maillets  dans  une 

kge  pleine  d'eau ,  dans   laquelle  on   a    dé- 

■yp  de  l'argille  ;   l'argille  se    combine  avec 

puile  qu'elle  détache  de  l'étoffe,  le  tout  est 

hlratné  par  l'eau    nouvelle  que  la  machine 

ï  mémo  y  fait  arriver  ;  et  au  bout  d'un  cer- 

^ïn  tems,  l'étoffe  est  dégraissée. 

I  Mais  le  d.^graissage  n'est  pas  l'objet  unique 

1  foulage;  les  pressions  aUernativ*'s  que  les 

ûllets  exercent  sur  la  pièce  d'éloffe  ,  produi- 

fent.sur-toutlorsquc  le  dégraissage  est  avancé 

■n  effet  analogue  a  celui  de  ta  pression  de» 

Viii 
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nains  du  chapelier  ;  les  brins 
composent  un  des  iils  ou  de  la  chai 
de  la  trame ,  prennent  un  mouvemei 
gressif,  s'introduisent  dans  un  des  fUs  v 
puis  dans  ceux  qui  les  suivent ,  et  bieôj 
les  Iils ,  tant  de  la  chaîne  que  de  lail 
sont  feutrés  ensemble  ;  l'étoffe  ,  après  i 
subi  un  raccourcissement  dans  ses  deux  dime^ 
sions ,  participe  et  de  la  nature  de  Ut 
et  de  celle  du  feutre  ;  ou  peut  la  cotu 
qu'elle  soit  exposée  à  se  défiler ,  et  l'a 
pas  obUgé  à  ourler  les  différentes  pïè 
entrent  dans  la  composition  d'un  vête 
c'est  un  tricot  ordinaire  de  laine ,  la  i 
plus  exposée  à  courir  lorsqu'elle  vient  l  si 
chapper  ;  enlin  ,  les  Bis  de  la  chaîne  et  dsa 
trame  n'étant  plus  aussi  distincts  ni  séparésd'd 
manièie  aussi  tranchée  ,  l'étoffe,  qui  dailleui 
a  pris  plus  d'épaisseur,  forme  un  vêtement  plu 
chaud. 

Les  égagropiks  qu'on  rencotttreassezfréquei 
meut  dans  les  estomacs  de  certains  animaas 
qui  se  lèchent ,  ne  sont  autre  chose  que  disi 
pelottes  de  poils  ou  de  laine  que    es  moQvtt 
ment  de  l'estomac  ont  feutrées  ,  et  qui  se  i 
de  plus  en  plus  serrées  ,  à  mesure  qu'elles  « 
augmenté  de  volume  par  l'accès  de  noureaui 
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poils*  qui  sont  successivement  venus  s'y  atta^ 
cher. 

Le  sécrétage  des  poils  destinés  à  la  chapel- 
lerie est  une  opération  très- malsaine  pour  les 
ouvriers  qui  se  consacrent  à  ce  genre  de  tra- 
vail ,  à  cause  du  mercure  qui  entre  dans  les 
dissolutions ,  et  qu'ils  sont  ensuite  forcés  de  res- 
pirer sous  forme  sèche  ;  ce  seroit  donc  l'objet 
d'un  travail  bien  utile,  i^.  de  rechercher  qu'elle 
espèce  d'altération  la  dissolution  mercurielle 
fait  éprouver  aux  poils  dans  l'opération  du 
sécrétage;  2^.  de  chercher  à  produire  la  même 
altération  ou  une  altération  différente  ;  mais 
dont  r.effet  fût  le  même  pour  le  feutrage ,  au 
moyen  de  substances  dont  l'usage  ne  fût  pas 
nuisible. 


Fin  du  sixième  P^olume. 
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